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cHip.xcix.  vrer  Tltalie  de  ses  tyrans,  et  réformer  l'Église. 
1498.  dès  lors  il  n'avoit  pas  ceasé  de  lui  reprocher,  au 
nom  du  ciel  irrité ,  Ja  lenteur  qu'il  apportoit  à 
Taccomplissement  de  ce  gï'and  ouvrage,  et  de  le 
menacer  d'une  punition  exemplaire.  Il  avoit 
voulu  faire  reconnoître  le  commencement  de 
cette  punition  dans  la  mort  successive  des  deux 
dauphins ,  que  Charles  perdit  en  bas  âge  ;  mais 
un  nouveau  châtiment  ,  disoit- il ,  menacoit 
encore  le  monarque  abandoiméf  à  ises  plaisir» , 
et  le  jour  même  où  Savonarole  devoit  faire  sur 
la  .place  de  Floretrce,  la  terrible  épreuve  de  sa 
doctrine ,  en  envoyant  Dominique  Bonvicini , 
son  disciple,  au  milieu  d'un  bûcher  ardent  ;  le 
7  avril  1498,  veille  du  dimanche  des  Rameaux, 
^  Charles  VI'II  fût  frappé  d'apoplexie  dans  son 
château  d'Amboise;  on  ne  put  point  le  trans- 
porter hors  de  la  galerie  où  il  se  trouvoit  alors, 
passage  souillé  d'immondices ,  et  le  plus  dés- 
honnête  lieu  de  léans  ^  dit  Comines  ;  on  ï'y 
étendit  sur  un  lit  de  paille,  et  il  y  mourut  au 
bout  de  neuf  heures  (i). 

Charles  VIÏI  ne  laissoit  point  d'enfans ,  et  sa 
couronne  passait  à  Louis  d'Orléans, le  pi  us  pro- 
chain d«s  princes  du  sang.  Celui-ci  étoit  né  à 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VUI ,  cli.  XXV,  p.  40 1 . 
— 'Fr.  Belcaril  Comment,  Rer,  Gai  lie.  L.  VII,  p.  2i3.  ^ —  Fr. 
Cuicciardini,  Lib.  UI,  p.  187.  —  jirn,  perroni  Burdig,  L.  II, 
]^  59.  '  ^ 
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Blois  le  27  juin  1462;  il  étoit  fils  de  Charles,  chàf.xc«. 
petit-fils  de  Louis,  l'époux  de  Valenline  Vis-     1498. 
conti,  et  arrière-petit-fil  s  deCharlesV.  C'eprince, 
quoique  gendre  de  Louis  XI ,  et  plus  proche 
héritier  du  trône,  avoit  vécu  dans  l'adversité  ;' 
il  s'étoît  mis  à  plusieurs  reprises  à  la  tête  des         ' 
partis  méconteris  en  France  ;  il  avoit  éprouvé 
tour  à  tour  la  pVison  et  Texil ,  et  il  avoit  reçu 
de  la  fortune  la  seule  éducation  qui  puisse  faire 
que  les  rois  sentent  conqme  des  hommes.  Il  étoit 
déjà  âgé  de  trente-six  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Louis  5LlI  ;  et  quoique 
son  esprit  ne  fût  ni  vaste ,  ni  susceptible  d'une 
longue  contention,  qugiqu'il  eût  donné  à  con- 
noître  sa  propre  foiblesse,'  par  le  besoin  con- 
stant qu'il  avoit  eu  d'un  favori,  il  inspiroit  ce- 
pendant aux  états  voisins  bien  plus  de  consi- 
dération et  de  crainte  que^  Charles  VIII ,  dont 
on  avoit  appris  à  connoître  l'extrême  inconsé- 
quence et  l'inapplication  (1). 

Mais  c'étoit  surtout  aux  Italiens  que  Louis  XIÎ 
pouvoit  causer  de  l'appréhension  en  montant 
sur  le  trône.  Il  n'a  voit  jamais  cessé  d'invoquer 
les  droits  de  Valentine  Visconli  son  aïeule  sur 
l'héritage  de  Milan.  Pour  que  ces  droits  pré- 
tendus eussent  quelque  validité ,  il  auroit  fallu 
cependant  que  la  souveraineté  de  Milan  fut  un 

(i)  Fr.  Gu/cc/arrf/m*.  li.  IV,  jp.  191.     * 
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héritage  dévolu  nécessairement  des  pères  aiix 
1498.  eufans  ,  et  non  une  seigneurie  italienne ,  où  le 
droit  du  prince  n'étoit  fondé  que  sur  Facquies- 
cement  présumé  du  peuple.  Il  auroit  fallu  en- 
core que  cet  héritage  pût  tomher  eu  quenouille , 
ce  qui  ctoit  aussi  contraire  au  droit  français 
qu'au  droit  italien.  Charles  duc  d'Orléans ^  père 
de  Louis  XII,  alternativement  prisonnier  des 
Anglois ,  et  chef  de  parti  dans  leis  guerres  civiles 
de  France ,  n'avoit  point  pu  faire  valoir  ses  pré- 
tentions par  les  armes  ;  à  sa  mort  son  fils  n'a- 
voit  que  trois  ans.  Louis  XI  cependant  s'étoit 
allié  ^vec  les  Sforza  ;  Charles  VIII  avoit  persisté 
dans  la  même  alliance,  et  loin  de  seconder  les 
réclamations  de  son  cousin  sur  le  duché  de 
Milan,  c'étoit  sur  Tappui  de  Louis-le-Maure , 
fils  de  François  Sforza,  qu'il  avoit  le  plus  compté, 
lorsqu'il  avoit  entrepris  son  expédition  en  Ita- 
lie. Après  avoir  éprouvé  la  mauvaise  foi  de  ce 
prince,  il  n'avoit  point  encore  voulu  lui  ôter 
tout  espoir  de  réconciliation;  tandis  qu'au  con- 
traire il  avoit  manifesté  de  la  défiance  et  de  la 
jalousie  contre  le  d  uc  d'Orléans ,  lorsque  celui-ci, 
pendant  son  séjour  à  Asti,  avoit*  menacé  le 
^  Milanez  d'une  invasion.  Mais  Louis  XII,   en 

montant  sur  le  trône  annonça  aussitôt  les  préten- 
tions qu'on  l'avoit  si  long  temps  empêché  de 
faire  valoir.  Il  ajouta  au' titre  de  roi  de  France 
ceux  de  duc  de  Milan  ,  et  roi  des  Deux-Siciles 
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et  de  Jérusalem  ,  et  il  ne  dissimula  pas  qu'il  cBiï.xr«. 
comptoit  soutenir  ces  titresavec  toutes  les  forces     149^- 
d'un  puissant  empire  (1). 

Tant  de  passions  agitoient  alors  l'Italie,  que 
cette  seconde  invasion  des  Français  ,  qui  après 
l'épreuve  qu'on  avoit  faite  de  la  première,  dc- 
voit  être  redoutée  de  tout  le  monde ,  éloit  de- 
venue au  contraire  Uespoir  de  plusieurs  puis-  ' 
sants  états  ;  en  sorte  qu'avant  de  Tenlreprendre 
Louis  XII  trouva  le  moyen  de  changer  le  sys- 
tème des  alliances  de  son  prédécesseur  ,  et  de 
s'assurerd'utilescoopérateurs  pour  les  conquêtes 
qu'il  méditoit, 

La  guerre  de  Pîse  ,  qui  étoit  demeurée  allu- 
mée comme  un  flambeau  destiné  à  exciter  un 
nouvel  incendie,  avoit  plus  contribué  qu'au- 
cune autre  circonstance  à  changer  les  affections 
*^des  divers  partis.  Cette  guerre  avoit  ruiné  les 
Florentins,  elle  leur  avoit  fait  éprouver  toute 
la  mauvaise  foi  de  Charles  VIII  et  de  ses  lieu- 
tenans,  elle  leur  avoit  laissé  le  vif  regret  de 
s'être  fiés  aux  promesses  de  la  France.  La  même 
guerre,  après  avoir  flatté' vivement  les  espé- 
rances de  Louis-le-Maure  ,^  ne  promeltoit  plus 
.  qu'à  ses  rivaux  le  prix  auquel  il  prétendoit  lui- 
même.  Il  étoit  trompé  pour  la  seconde  fois  par 
ses  propres  calculs  ,  en  suivant  cette  politique 

(i)  Fr.  Belcarii  €omm.  Ren  Gallio.  L.  VIII,  p.  216. 
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cHAP.xcix.  astucieuse  dont  il  se  glorifioiti  tant  ;  et  il  com- 
3498.  mençoit  à  désirer  de  se  rapprocher  des  Floren- 
tins, pour  chasser  de  Pise  les  Vénitiens^  après 
avoir  en  quelque  sorte  donné  lui-même  cette 
ville  à  ces  derniers.  D'autre  part^  les  Vénitiens 
qui  se  vantoient  d'avoir  défendu,  d'avoir  sauvé 
deux  fois  Louis-le-Maure ,  ressentoient  tant  d'in- 
dignation de  ce  qu'ils  appeloient  son  ingratitude, 
qu'ils  étoient  disposés  à  commettre ,  pour  se  ven- 
ger de  lui ,  la  même  fauté  qu'on  lui  avoit  si 
vivement  reprochée  ,  et  à  lui  susciter  un  an- 
tagoniste plus  puissant  qu^eux  et  que  lui  (i). 

En. effet ,  à  peine  eurent-ils  appris  la  mort  de 
Charles  VIII,  qu'ils  ordonnèrent  au  secrétaire 
de  leur  république  résident  à  Turin,  de  passer 
auprès  de  son  successeur  :  bientôt  ils  Iç  firent 
suivre  par  trois  ambassadeurs  chargés  d'excuseï;' 
les  hostilités  précédentes ,  et  de  les  faire  cônsi-^^ 
dérer  comme  conséquences  d'une  querelle  ter- 
minée par  la  mort  du  dernier  roi.  Le  pape ,  qui 
vers  le  même  temps  avoit  résolu  de  dégager  son 
fils  César  Borgia  des  ordres  sacrés,  et  de  le  faire 
passer  du  rang  de  cardinal  à  celui  de  prince  tem- 
porel ,  saisit  de  son  côté  ,  avec  empressement, 
cette  occasion  d'exciter  de  nouvelles  guerres , 
et  de  vendre  toat  ensemble  à  un  puissant  allié , 
l'appui  de  sa  souveraineté  temporelle ,  et  les  '. 

(1)  Fi\  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  igS.  —  ir.  Belcarii  Coinr- 
menlar.  lâh^  Vlil,  p*  3i7« 
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grâces  spirituelles  dont  ildisposoit.  H  sa.voit  que  «1».  xc«. 
le  roi  de  France  avoit  besoin  de  lui  pour  satis-  149S. 
fiLiire  à  la  fois  ses  passions  et  sa  politique  ;  que 
njiarié  depuis  vingt  ans  à  une  Elle  de  Louis  XI , 
qu'il  n'avoit  jan^ais  aimée  ,  il  désiroit  se  séparer  " 
d'elle  ;  qu^amoureux  depuis  long-t^mps  aussi  de 
la  veuve  de  son  prédécesseur,  il  désiroit  l'épou- 
sei: ,  et  conserver  ainsi  la  Bretagne  à  la  France. 
Alexandre  \l  ppuvoit  seul  sanctionner  ce  di- 
vorce et  çetle.unipn  nouvelle;  il  le  fit  offrir  par 
ses  ambassadeurs ^  et  il  comptoit  bien  mettre  à 
un  prix  élevé  le  scandale  qu'il  donneroit  ainsi 
à  la  chrétienté;  Les  Florentins  envoyèrent  de 
leur  côté  des  ambassadeur^  à  Loui^  XII,  pour 
confirmer  leur  aj^K:ienne  alliance  ^  et  rappeler  à 
sa  mémoijçe  tout  ce  qu'ils  venoiçnt  de  souflrir 
pour  la  cause  française.  Tous  ces  ambassadeurs 
furent  également  bien  reçus  par  le  nouveau  roi  ; 
il  entama  avec  tous  des  négociations  ,  bien  dé- 
cidé cependant  à  ne  point  tenter  d'expédition 
en  Italie,  qu'il  n'eût  auparavant  assuré  les  fron- 
tières françaises  par, de  nouveaux  traités  avec 
tou3  ses  voisins  (1). 

En  effet',  il  consacra  la  première  année  de 
son  règne  au  soin  de  l'administration  intérieure 
de  ses  états,  et  à  des  négociations  étrangères  qui 
demeurèrent  ensevelies  dans  le  silence  du  ca- 

(1)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  IV,  p.  194.  —  Crofiiça  Veneta* 
T.  XXiy ,  R^r.  Italie,  p.  49.  —  ^r/i.  Perronù  L.  lU ,  p.  56. 
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binet.  On  put  seulement  juger  que  celles  qu'il 
1498.  entretenoit  avec  le  pape  ,  avoient  eu  pour 
résultat  un  complet  rapprochement  des  deux 
cours ,  lorsqu'on  vit  Georges  d'Amboise,  favori 
de  Louis  XÎI ,  et  archevêque  de  Rouen ,  rece- 
voir le  17  septembre  le  chapeau  de  cardinaK 
Dans  le  mois  suivant  César  Borgia  renonça  en 
plein  consistoire  à  la  pourpre  romaine ,  prenant 
pour  jpré texte  la  violence  que  lui  avoit  faite  son 
père  pour  le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Il 
partit  ensuite  pour  la  France^  afin  d'y  traiter  au 
nom  d'Alexandre  le  divorce  du  roi.  Peu  s'en 
fallut  cependant  que  pour  avoir  usé  de  trop  de 
finesse ,  il  ne  perdît  le  prix  auquel  il  espéroit 
Vendre  cette  grâce.  Il  prétendit  n'avoir  point 
apporté  la  bulle  du  pape  qui  annulloit  le  précé- 
dent mariage  de  Louis.  Celui-ci ,  averti  par  Févê- 
que  de  Cettes  que.  la  bulle  étoit  expédiée  ,  au 
lieu  d'exiger  qu'elle  lui  fût  remise,  fit  pronon- 
cer le  divorce  le  12  décembre  1498,  par  les  juges 
ecclésiastiques  qu'il  tenoit  sous  sa  dépendance; 
et  passa  le  8  janvier  1499  >  ^  ^®  secondes  noces 
avec  Anne  de  Bretagne.  César  Borgia  se  hâta 
alors  de  se  réconcilier  avec  le  roi ,  de  signer  le 
traité  en  discussion  entre  eux ,  et  de  lui  remet- 
tre la  bulle  de  son  père;  en  échange  il  reçut  de 
Louis  le  duché  de  Valence  en  Dauphiné,  et  il 
prit  le  titre  de  duc  de  Valentinois,  au  lieu  de 
celui  de  cardinal  évêque  de  Valence  en  Espagne, 
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qu'ilavoitportéjttsquealors.Mais  il  ne  pardonna  ^ctàr,  xcix. 
point  à  l'évêque  de  Cettes  d'avoir  révélé  au  roi  14^8. 
son  secret  ,  et  de  lui  avoir  fait  comprendre 
qu'une  fois  la  bulle  expédiée ,  encore  qu'elle  ne 
lui  fût  pas  délivrée ,  sa  conscience  dcvoit  être, 
en  repos-  L'évêque  de  Cettes  mourut  peu  après  ^ 
empoisonné  par  Borgia  (1). 

Pendant  que  Louis  XII  formait  des  alliances 
nouvelles  en  Italie,  et  qu'il  se  préparoit  à  y 
porter  ses  armes,  la  guerre  se  continuoit  en 
Toscane;  elle  avoit  recommencé  autour  de  Pise, 
dès  le  mois  d'octobre  1^97  ,  à  Tépoquie  où  avoit 
fini  l'armistice  stipulé  par  les  rois  de  France  et 
d^Espagne  ;  cependant  elle  n'avoit  été  marquée 
par  aucun  événement  de  quelque  importance 
jusqu'au  mois  de  mai  1498.  Les  Pisans  à  cette 
époque  envoyèrent  Jacob  Savorgnano ,  capitaine 
vénitien  à  leur  solde,  dans  l'état  de  Volterra 
pour  le  ravager.  Il  en  revenoit  chargé  de  butin , 
avec  sept  cents  chevaux  et  mille  fantassins , 
lorsqu'il  fut  attaqué  près  de  San  Régolo,  par  le 
comte  Rinuccio  de  Marciano ,  et  par  Guillaume 

i 

(1)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  lY,  p.  207.  —  Jacopo  Nardi  hisL 
JFior,  liib.  III,  p.  96.  —  Macchiavelli  Frammenii  islor,  p.  127. 
—  Les  Annales  ecclésiasliques  de  Raynaldus  sont 'd'une  brièVeté 
extrême  sur  ce  divorce  et  sur  toutes  ces  transactions  scandaleuses  ; 
l'auteur  se  contente  de  rapporter  le  texte  de  riiistorien  français 
Ferronius ,  ad  Ann,  1498 ,  §.  4  et  5  ,  T.  XIX ,  p.  471-  L'évêque 
deBeaucaire  est  fort  court  aussi.  CommenU  Rer.  GalUc,  L.  VIII, 
p.  222,  —  Fr,  Ferroni  Rer,  GalUa  Lib.  III,  p.  $7' 
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€ii\p.  xcix.  se  compromettre  avec  la  puissante  répmblique 
J498.  de  Venise,  les.  Florentins  pour  éviter  qu|on  ne 
pûf.  tourner  leurs  frontières ,  voulurent  aussi 
s'assurer  dé  la  neutralité  de  Sienne,  afin  de 
n'avoir  aucun  ennemi  pour  voisin.  Ils  signèrent 
une  trève  de  cinq  ans  avec  Pandolfe  Pétrucci , 
qui  par  le  seul  crédit  de  la  garnison  de  Sienne 
dont  il  étoit  capitaine,  s'élevoit  à  la  tyrannie 
dans  cette  république  (i): 

Les  Florentins ,  après  avoir  ôté  aux  Pisans 
toute  communication  avec  leurs  alliés,  firent 
marcher  contre  eux,  sôus  les  ordres  dé  Paul  Vi- 
tëlli ,  des  forces  supérieures  à  celles  quecomman- 
doît  Martinengo.  Celui-ci  fut  fort  maltraite  dans 
une  embuscade  où  il*  tomba  près  de  Cascina;  il 
abandonna  ensuite  la  campagne,  et  Vitelli  sui- 
vant la  rive  droite  de  TArno,  soumit  les  châ- 
teaux de  Buti,  Calcînaia ,  Vico  Pisano ,  et.la 
vallée  de'Calci;  c'est  la  partie  tout  à  la  fois  la 
plus  riche  et  la  plus  facile  à  défendre  du  terri- 
toire de  Pise,  puisqu'elle  est  fortifiée  par  les 
escarpemens  des  monts  de  Saint-Julien,  et  par 
les  eaux  du  lac  de  Bientina(2). 

(j)   Orlando  Malavoïii  3 Caria  di  Siena.  Part.  ÏÏI,  Lib.  VI ^ 
f.   104. 
•     (a)  Scipione  Jmmirato,  Lib.'  XXVIT ,  p.  249,  —  Fr,  Guic^ 

ciardini,  Lib.  ÏV,  p.  198 Jacopo  NarHL  Lib.  HI,  p.  8B^--. 

Oron.  di  Pi$a  di  Jœ»  Arroaii*  f.  ftèy; 
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Les  Vénitiens ,  qui  avoient  pris  les  Pisans  chap.  xcut. 
sous  leur  protection ,  étoient  bien  résolus  à  ne  1498. 
pas  les  laisser  sans  secours.  Aucun  chemin  ne 
leur  étoit  ouvert  pour  arrivei*sur  le  territoire 
de  Pise,  mais  il  leur  en  restoit  un  pour  par- 
venir jusqu'avix  frontières  ides  Florentins.  Le 
seign^jr  de  Faenza  avoit  reconnu  leur  protec- 
tion, et  ne  pouvoit  leur  refuser  le  passage  par 
le  val  de  Lamone,  qui  dépendoit  de  lui.  Charles 
Orsini  et  Barthélémy  d'Alviano ,  partant  de  la 
Romiagne  vénitienne,  arrivèrent  par  cette  route 
jusqu'à  Marradi,  château-fort  qui  leur  fermoit 
l'entrée  delà  Romagne  toscane.  Pierre  et  /Tuben 
de  Médicis,  toujours  prêts  à  se  joindre  à  tous 
les  ennemis  de  leur  patrie,  dans  l'espérance  d'y 
rentrer  à  la  suite  des  armées  étrangères,  s'éloienl 
rendus  au  camp  vénitien ,  et  avoient  promis  à 
ses  chefs  qu'ils  trouveroient  des  traîtres  parmi 
les  commandans  florentins  des  châteaux  de 
l'Apennin ,  où  ils  ne  pou  voient  manquer  de  ren- 
contrer quelques  anciens  partisans  de  leur  fa- 
mille. En  effet,  la  bourgade  de  Marradi,  devant 
laquelle  ils  se  présentèrent  au  mois  de  sep- 
tembre, leur  fut  livrée  sans  résistance;  mais  la 
citadelle,  nommée  Casliglione,  qui  commande 
cette  bourgade,  et  qui  ferme  fe  chemin  pour 
entrer  en  Toscane, "fut  défendue  avec  obstina- 
tion par  DionigiNaldo  ;  et  cette  résistance  donna 
aux  Florentins  le  temps  de  rassembler  de  ce 
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cHJLp.xcix.  côlé  les  troupes  qui  dévoient  les  protéger  (i). 
1,^98.  Pendant  que  l'armée  vénitienne  étoit  arrêtée 
dans  les  Apennins,  ^celle  des  Florentins,  com- 
mandée par  l^aul  Vitelli,  co'ntinuoit  avec  succès 
ses  opérations  contre  Pisè  ;  et  au  commence- 
ment d'octobre ,  elle  s'empara  de  Librafratta  (2). 
Les  généraux  vénitiens  s'efforçoient  dé  pénétrer 
sans  retard  en  Toscane  pour  secourir  les  Pisans. 
Ils  teritoient  toutes  les  routés,  mais  ils  les  trou- 
voient  toutes  fermées  par  des  châteaux-forts. 
Enfin,  un  petit  seigneur  feudataire,  Rambert 
de  Sogliano,  d'une  branche  cadette  de  la  maison 
Malatesti,  leur  ouvrit  le  château  qu'il  possédoit 
sur  les  frontières ,  entre  l'état  d'Urbin  et  le  Ca- 
sentin  (5).  Barthélémy  d'Alviano  profita,  avec 
la  célérité  qui  le  distinguoit,  du  passage  qui  lui 
étoit  accordé.  En  une  seule  nuit ,  il  se  rendit 
'  de  Césène,  par  Sogliano,  devant  Fabbaye  de 
Camaldoli,  où  il  arriva  comme  les  moines  chan- 
toient  matines,  sans  croire  courir  aucun  danger. 
Les  moines  assurent  que  saint  Romuald ,  fon- 
dateur de  leur  couvent,  les  défendit,  et  qu'on 
^       le  vit,  pendant  tout  le  combat,  lancer  d'une 

(1)  F/*.  GuicciardUii.  Lib.  IV,  p.  20  a.  —  Scipione  Jinmi- 
ràto.  L.  XXVÏÏ ,  p.  25 1.  —  Jacopo  Nardu  Lib.  III,  p.  89. 

(2)  Scipione  Jmmirato,  Lib.  XXVlI,  p.  262.  —  Fr.  Guio- 
ciardini.  L.  FV,  p.  ao3.  —  Macchiavelli  Framm.  iator.  p.  8  a. 
^-  Pétri  Bembi  hisU  Ven.  Lib.  IV,  p.  77» 

(5)  Pelri  Bembi  hist.  Ven.  L.  IV,  p.  79, 
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main  vigoureuse  des  briques  sûr  les  assaillans.  csap.  xox. 
Les  Vénitiens  affirment  au  contraire  que  le  1498* 
.couvent  fut  pris;  du  moins  est-il  certain  qu'il 
n'arrêta  point  FAlviano  (i).  Celui-ci  fit  porter 
immédiatement  à  fiibbiéna  un  faux  message  des 
décemvirs  de  la  guerre,  ordonnant  des  loge- 
mens  pour  cinquante  cavaliers  de  la  troupe  de 
Yitelli;  et  suivant  de  près  ce  message,  il  entra 
à  Bibbiéna>  loi  5  octobre ,  avec  cent  gendarmes, 
avant  qu«  le  pays  fût  averti 'qu'il  avoit  passé  les 
frontières;  et  il  fut  reçu  dans  cette  forte  bour- 
gade, où  on  le  prit  pour  un  c^itaine  florentin. 
Le  gros  de  l'armée  véiiitienne  le  suîvoit  de  près, 
et  Charles  Orsini  mit  en  sûreté,  aVec  huit  cents 
chevaux ,  une  conquête  qu'Alviano  devoit  à  la 
tromperie  autant  qu'à  son  intrépidité  (2). 

Barthéleml  d'AJviano  à  voit  espéré  pousser 
plus  loin  ces  premiers  sticcès,  et  s'emparer  avec 
la  même  facilité  de  Poppi ,  forteresse  qui  seroit 

(i)  Le  général  lui-même  des  CamaldaleSy  Pictro  Delphi  no , 
atteste  ce  miracle ,  BpisL  B3 ,  Lib,  F .  apad  ïlaynald.  Annal, 
eccles,  14981  S"  9>  P«  47*'  A  est  vrai  qn'il  v'étoit  pas  présent , 
et  qu'il  remarque  même ,  en  confirmation  du  fait  qu'il  rapporte, 
que  plus  on' s'éloignoit  de  Toscane,  et  plus  la  foi  à  ce  miracle 
étoit  ferme  parmi  le  peuple.  —  Voyez  Pietro  Bemho,  L.  IV, 
p.  79.  —  Jndrea  Navagiero.  T.  XXHI ,  p.  1216.^ —  Macchra" 
velli  Framm.  istor,  T.  III ,  p.  1 34 ,  qui ,  chacun ,  rapportent 
cet  événement  d'une  manière  différente. 

(2)  Scipione  Ammiraùc.  L.  XXVII,  p.  ^5^. — Jacopù  Nardi. 
Liv.  IH,  p.  90.  — MacckiàvelU  Éramm.  p.  119,  —  Fr,  Guic^ 
€iardinL  la»  IV,  p.  2o4* 
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cMJLP.  xcix.  devenue  entre  ses  mains  ]a  clef  du  val  d^Arno 
1498-  et  de  FArétin,  et  qui  lui  auroit  donné  le  moyen 
de  descendre  enfin  dans  les  plaines  de  la  Tos- 
cane j  mais  Antonio*  Gi^comini,  un  des  plus 
braves  et  des  plus  déterminés  parmi  les  citoyens 
florentins,  étoit  alors  commissaire  à  Poppi,  et 
il  fit  échouer  l'entreprise  de  l!Alviano  (i). 

L'automne  cependant  étoit  déjà  avancée,  et 
la  guerre  se  trouvoit  transportée  dans  la  pro- 
vince la  plus  âpre  et  la  plus  montueuse  de  la 
Toscane  j  pays  stérilç,  fermé  de  défilés,  et  dont 
les  montagnes  étoient  déjà  couvertes  de  hautes 
neiges.  Paul  Vitelli,  qui  y  fut  rappelé  en  hâte 
par  les  Florentins ,  et  qui  ne  laissa  dans  la  cam- 
pagne de  Pise  que  des  garnisons  dans  les  for- 
teresses qu'il  a  voit  conquises ,  étoit  aussi  pru- 
dent et  aussi  méthodique  que  l'Alviano  étoit 
impétueux.  Il  avoit  sous  ses  ordres  Fracassa 
San-Sévérino ,.  envoyé  par  le  duc  de  Milan ,  et 
Rinuccio  de  Mardano.  Son  armée,  à  laquelle 
les  Florentins  envoyoient^sans  cesse  des  ren- 
forts ,  se  trouva  bientôt  supérieure  en  nombre 
'  à  celle  des  yénitiens ,  qui  comptoient  cepen- 
dant, sous  Carlo  Orsini,  Barthélemi  d'Alviano, 
et  le  duc  d'Urbin,  sept  cents  hommes  d'armes, 

(1)  Macchiavelli  nature  d*  uomini  Fiorenlini,  T.  III ,  p.  iSg  ; 
et  Franvm.  islon  T.  III,  p.  1 2 1 .  —  Scipione  jimmiraio.  L.  XXVII, 
p.  a53. —  Jacopo  NarclL  L.  III  ^  p.  91»—  Marin  Sanuto  Utor* 
r««.T.XXIV,p.63. 
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et  six  mille  fantassins,  parmi  lesqruels  se  trou-  œaf.  xci», 
voient  quelques  compagnies  d'Allemands.  Mais  1498. 
Vitelli  étoit  résolu  à  ne  j)oint  leur  livrer  de 
combat,  tandis  qu'il  pou  voit  plus  facilement  les 
vaincre,  en  les  enfermant  dans  le  pays  stérile 
qu'ils  occupoient.  li  s'empara  des  passages  de  la 
Vernia,  de  Chiusi  et  de  Montalone,  par  lesquels 
Tarmée  vénitienne  pouvoit  communiquer  avec 
la  Romagne  ;  il  fortifia  Arezzo ,  et  tous  les  dé- 
bouchés du  Casentin.  Du  côté  de  la  Toscane,  il 
excita  les  paysans  à  prendre  les  armes ,  et  à  se 
mettre  partout  en  défense  contre  les  ennemis- 
et  resserrant  ainsi  toujours  plus  ces  derniers  ^  il 
les  exposa  bientôt  à  toutes  les  sou£Frances  du 
manque  de  vivres  et  de  fourrages  (i).,. 

Ainsi  l'armée  que  les  Vénitiens  avoient  en- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  ao5.  —  Scipione  Ammirato, 
L.  XXVII,  p.  553.  —  Jacopo  Nardî:  Lib.  HT,  p,  91.  —  Teiri 
Bembi  hiat.  Ven.  L.  IV,  p.  8a.  —  Paolo  Qiovio  vitadiLeone  X. 
I.ib.  I ,  p.  68.  —Navagiero  finit  abruptement  à  cette  époque  soa 
histoire  de  Venise.  On  pourroit  supposer  qu'elle  étoit  pour  lui 
seulement  l'ébauche  «Tune  histoire  de  Venise  en  dix  livrea ,  qu'on 
sait  qa^il  écririt  en  latin  ,  et  qu'il  fit  brûler  )l  sa  mort.  En  effet, 
le  manuscrit  que  Muratori  a  fait  imprimer,  Scr.  lierum  Jtal. 
T.  XXIII ,  p.  9a  I  - 1  a  1 6 ,  ne  présente  qu'un  ouvrage  très-inconi^ 
plet,  et  trés-peu  digne  de  la  réputation  de  Navagiero.  Celui-ci 
fut  l'un  des  restourateurs  des  lettres  en  Italie,  des  amis  de  Bei«- 
bo,  et  en  même  temps  des  hommes  d'état  les  plus  distingués 
de  Venise.- Il  mourut  à  Blois,  le  8  mai  lôag,  ambassadeur  de  sa 
république  auprès  de  François  V>\  Une  partie  cependant  de  cetto 
histoire ,  avant  la  fin  du  quinzième  siècle ,  a  le  mérite  de  la  véra-» 
cité ,  de  rintérét  et  de  la  naïveté. 

TOME  xin.  a 
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Av.xiixyoyée  en  Toscatie  pour  feire  lever  le  siège  de 
!498.  Pise,  étoil  assiégée  ellé-mêtne;  etledûcd'Urbia, 
loin  de  pouvoit  délivrer  Marco  Martinengo, 
comme  il  en  étoit  chargé ,  avoit  besoin  d'être 
délivré  a  son  tour.  La  république  s'en  occupa 
sans  perdre  de  temps;  elle  envoya  à  Ravenne, 
ail  commencement  de  Tannée  1499?  Nicolas, 
comte^de  Pitigliano,  pour  y  former  une  nou- 
velle armée.  Celui-ci,  ïiyant  rassemUé  sous  ses 
ordres  cpiatre  mUle  fantasias ,  s'avança  jusqu'à 
Elcij  château-frontière  du  duché  d^Urbin,  d'où 
il  comptoit  pénétrer  dans  le  Casentîn ,  et  déga* 
ger  Farméè  assiégée.  D'autre  part ,  Yitelli  vint 
se  placer  vis-à-vis  de  lui,  à  la  Pievede  Santo- 
Stéfano ,  pour  lui  disputer  le  passage.  Les  deux 
républiques ,  également  &tiguées  des  dépenses 
infinies  d'une  guerre  ruineuse,  pressoient  leurs 
généraux  d'en  vienir  à  iin  combat  décisif;  mais 
les  deux  capitaines ,  PitigHafio  et  Vitelli ,  élevés 
dans  le  système  précautionneux  de  l'école  mili- 
taire italienne,  dei^eurèrent  sourds  à  toutes  les 
instances  qu'on  leur  adressoit,  et  »e  voulurent 
point  hasarder  leur  réputation  par  une  ba- 
taille (i). 

L'une  et  l'autre  république  avoit  en  efièt  les 
plus  fortes  raisons  pour  s'éloigner,  dans  cette 
occasion,  de  sa  prudence  accoutumée,  et  vou- 

(i)  Scipiont  Ammirato,  IL,  XXVII, p.  953. — JaÀtpo Nardi, 
L.  lU,  p,  93.  —  Macchiavelii  Framm,  iêlon  p.  128. 
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loir  remettre  sa  fqrtune.  au  sort  douteux^'un  cvap.  xnx. 
combuit.  ChACunei  e»péipit,  en  obtenant  la  vie-  149^^. 
toire»  f^re  la  paixà  des  couditions  plua  ayan-* 
tageuaas,  taAdt& que  ebacaneamioit  que»  dût 
son  aitné^  ètp^  ^é&àtQj  à  cette  diatanee  de  la 
capitale^  et,dana.tt»  pays  facile  à  défendre,  son 
exiat^iûe  ne  pourroit  étra  compromise.  Toatos 
devts.  astroient  mieig^  aâmé  peut<«^re  qu'une 
déroute  les  forgâtÀ  céder  de  leurs  prétentions^ 
que 4e  continuer  avec  peu  d'espérance  une  lutte 
ruineuae  et  int»minable«  Les  Vénitiens  lan- 
gois^oîent  d^  dégager  leura  trois  armées,  qui 
demeuraient  immobiles  à  Pise ,  à  Bibbiéna  et  à 
EIci  ;  le&  Florentins  n'étoient  pas  moins  impar 
tien»  de  renvoyer  leur  commandant  Paul  Yi* 
telli ,  contre  lequel  ils  avoient  conçu  une  ^l-* 
trême  dé&ince*  Celuirçi  veiioit  d'accordier  un 
sauf'Oonduit  au  duc  d'Urbin ,  qui  étoit  malade* 
Julien  de  Médids  avoit  profité  de  ce  aauf^on^ 
duit  pour  sortir  d^  Bibbiéna  avec. le  duc,  et.lea 
Florentina  s'étoient  plaints  amèrement  de  ce 
qu'un  rebeUe  de  leur  répuUique,  assiégé  par 
l^ur  armée,  avoit  été  dérobé  par  leur  prc^re 
générai  à  la  punition  dont  les  lois  le  mena**- . 
çoient(i). 
Les  deux  républiques. 9(>upiroient  pour  la 

(1)  Scipione  Jmmirato,  Lib.  XXVÏI,  p.  364.  — Fr,  Guic-^ 
ciardini.  tiib.  IV ,  p.  2i6,  —  Jacopo  Nardi  hist,  Fion  Lib.  III , 
p.  93.  • —  Faolo  Giovio  vila  di  Leone  X.  Liib.  I  »  p*  69. 
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LP.xc«.  paix  plus  encore  que  podr  la  bataille,  et  deux 
i499*  puissans  médiateurs  se  présentèrent  en  'même 
temps  pour  négocier  entre  elles.  D'une  part^ 
Louis  XU  cherchoità  s'assurer  l'alliance  de  l'une 
comme  de  l'autre  république;  et  pour  les  ré- 
concilier l'une  à  l'autre,  il  demandoit  que  Pise 
fut  mise. en  dépôt  entre  ses  mains,  promettant 
secrètement  aux  Florentiq^  de  leur  rendre  en- 
suite cette  ville,  et  aux  Vénitiens  de  leur  pro-^ 
curer  d'amples  dédommagemens  dans  l'état  de 
Milan  (i).  D'autre  part,  Louis Je-Maure ,  ea 
pressant  les  Florentim  de  se  réconcilier  aux 
Vénitiens,  espéroit  faire  lui-même  de  cette  ma- 
nière sa  paix  avec  les  derniers.  Il  voyoit  le  roi 
de  France  persister  dans  les  projets  d'invasion  en 
Lombardie ,  qu'il  avoit  annoncés  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  règne.  Il  connoissoit  le^  négo-* 
dations  de  ce  monarque  avec  le  pape,  le  renou- 
vellement de  son  fiance  avec  le  roi  d^Angle- 
terre,  la  trêve  conclue  pour  plusieurs  mois 
entré  Louis  XII  et  Maximilien,  sans  que  le 
dernier  y  eut  fait,  suivant  sa  promesse,  com- 
prendre le  duché  de  Milan.  Sforza  savoit  encore 
que  Louis  XII  oflFroit  aux  Vénitiens  de  partager 
ce  même  duché  de  Milan.  Dans  la  guerre,  il 
avoit  tout  à  craindre  du  ressentiment  de  ses  voi- 
sins} mais  s'il  rétablissoit  la  paix  en  Italie,  il 

(i)  Fr.  GuicciardinU  L.  rV>  p.  208. 


DU   MOYEN   ACE.  3f 

pou  voit  espérer  que  la  république  de  Venise,  culf.sc». 
revenant  à  des  desseins  plus  sages,  abandon*     1499. 
neroit  des  projets  de  vengeance  trop  dangereux 
pour  elle-même  (i). 

Louis  XII  ayant  renoncé  au  rôle  de  média- 
'leur,  pour  s'unir  d'une  manière  plus  intime 
avec  la  république  de  Venise,  les  Florentins, 
qtii  désiroient  ardemment  la  paix ,  n'en  furent 
que  plus  disposés  à  prêter  l'oreille  aux  conseils 
de  Louis-le-Maure.  Les  Vénitiens,  de  leur  côt^, 
qui  se  préparoient  secrètement  à  une  guerre 
contre  le  même  duc  de  Milan ,  qui  sa  voient  que 
les  Turcs  s'armoient  pour  attaquer  leurs  éta- 
blissemens  en  Grèce,  qui  étaient  enfin  inquiétés 
par  les  prétentions  inouies  et  les  menaces  de 
Maximilien ,  encore  qu'ils  fussent  accoutumés 
à  les  voir  ensuite  se  résoudre  en  fumée ,  ne  voi*- 
lurent  pas. être  distraits  par  la  guerre  de  Pîse, 
au  milieu  de  circonstances  qui  pou  voient  deve- 
nir plus  séi;ieuses.  Les  affaires  de  Pise  furent 
dévolues  du  conseil  des  Prégadi  à  celui  des  Dix, 
qu^oh-regardoit  comme  bien  moins  accessible 
aux  passions  généreuses ,  et  bien  plus  dominé 
par  la  seule  politique.  Ce  conseil ,  adoptant  la 
proposition  qui  lui  avoit  été  faite  par  Louis-le- 
Maure,  signa  un  compromis,  par  lequel  il  re- 
mettoit  tous  les  droits  de  là  république  entre 

(1)  BarlhoL  Senaregœ  de  rébus  Genuenu.  T.  XXIV,  p.  565. 
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ciuY.xcix.  les  mains  d'Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrarc, 
1 499,  beau*père  du  duc  de  Milan ,  et  ce  dernier  obligea 
ie&  Florentins  à  reconiKnii^  le  même  arbitre* 
Huit  jours  lui  furent  accordée  fx>iir  porter  une 
latence  entre  les  deux  peuples  ^  qui  tous  deux 
«'engc^ère^nt  k  s'y  soumettre  (i). 

Le  duc  de  Ferrare  prononça,  le  €  avril  r499, 
l'arrêt  ent're  les  deux  républiques  qui  Pavoient 
choisi  pour  arbitre.  Il  imposa  aux  Vénitiens 
Tobligation  <le  retirer,  avant  la  prochaine  fête 
de  Saint-Marc,  toutes  leurs  troupes  du  terri*^ 
toire  de  Pise,  de  Bibbiéna  et  du  Casentin  ;  et 
aux  Florentins  celle  de  payer  pendant  douze 
ans  aux  Vénitiens,  pour  frais  de  k  guerre, 
quinze  mille  ducats  chaque  année.  Il  voulut 
encore  que  les  Florentins  accordassent  iine  am-^ 
0istie  sans  réserve  »ux  habitana  de  iBrbbiéna  et 
aux  Pi^ansj qu'ils  concédassent  de  plus  aux  der- 
Biers  la  pei*missîon  d'exercer,  à  l'^al  des  Flo» 
rentins,  toute  espèce  d'industrie,  et  pair  mer, 
et  par  terre  ;  qu'ils  laissassent  aux  Pisans  leurs 
forteresses ,  sous  condition  que  ceux-ci  deman-»' 
deroient  l'agrément  de  la  seigneurie  florentine 
pour  tous  les  capitaines  qu'ils  engageroient  à 
Meur  service,  et  x^uiroient  leurs  garnisons  a«i 

(1)  FiT.  Guiccianlinù  L.  IV,  P'  319^  — Jœ.  Nardi  hi^t»  Fior. 
liib.  m,  p.  96.  —  Uior,  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  pn39.  — 
Pétri  Bembi  hiator,  Ven^  \Àh,  IV,  p.  85,  —  Chron,  Vtneta. 
T.  XXIV,p.69. 
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roéme  nombre  d'hommes  qu'y  entretenoit  FIo-  €■▲».  zc». 
rence  avant  la  rébellion.  Le  duc  de  Ferrare  a499« 
ordonna  encore  qoe  les  jugemens  civils  seroient 
prononcés  à  Fise  par  un  podestat  étranger, 
choisi  par  les  Pisans  eux-mêmes  dans  un  pays 
allié  de  Florence ,  et  que  les  jugemens  criminels 
aeroient  rendus  par  le  capitaine  de  justice  flo- 
rentin,, mais  sous  l'inspection  d'un  assesseur 
ncmimé  par  le  duc  dp  Ferrare  (i). 

On  pourroit  considérer  le  mécontentement 
universel  qu'excita  ce  prononcé  comme  une 
preuve  de  son  impartialité.  Jamais  sentence  ne 
fut  reçue  par  toutes  les  parties  avec  plus  de 
défaveur.  Les  Vénitiens,  honteux  de  manquer 
ouvertement  à  tous  les  epgagemens  qu'ils  avoient 
pris  avec  les  Pisans ,  ne  voulurent,  pas  qu'un 
acte  public  put  témo^er  de  leur  mauvaise  foi, 
et  encore  qu-ils  exécutassent  la  sentence,  et 
qu'au  terme  fixé  ib  retirassent  leurs  troupes  de 
Toscane,  ils  ne  conaentirent  jamais  àa'y  soumet- 
tre formellement.  Les  Florentins  se  récrièrent 
€nr  ce  qu'on  ne  leur  rendent  point  Pise,  tant 
qu'on  en  lais^oit  les  forteresse»  entre  les  mains  de 
leurs  j^DJets  rebelles ,  et  sur  ce  que  rien  zTétoit 
plus  injuste  que  de  les  forcer  à  payer  les  frais 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  rV,p.  9x9.  —  Scipione  jémmirata, 
L.  XXVII,  p.  a54.  —  biario  Ferrarese  anonimo.  T.  XXlV, 
p.  563.  —  Ufor.  di  Giov»  CambL  T.  XXt,  p.  140.  —  Chifonioa 
y  eue  la,  p.  70. 
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cHAP.xciz.  -d'une  guerre  dans  laquelle  dis  avoient  été  atta- 
U99»  qoés  sans  provocation:  Cependant  ils  acceptèrent 
expressément  la  sentence  arbitrale;  mais  cette 
acceptation  fiit  sans  efifet;  car  les  Piaans^  con-^ 
sidérant  toutes  les  garanties  que  leur  dSroit  le 
duc  de  Ferrare  comnie  faciles  à  éluder,  et  pré^ 
férànt  la  mort  à  la  servitude ,  refusèrent  de  se 
soumettre  ;  et  quoique  abandonnés  de  tdilt  le 
monde,  ils  protestèrent  qu'ils  persisteroient  à 
se  défendre.  Us  se  hâtèrent  m^e  de  faire  sor^ 
tir  de  leur  ville  et  de  leurs  forteresses  les  troupes 
vénitiennes,  de  peur  qu'elles  né  les  livrassent  à 
leurs  ennemis  (i).  . 

Lorsque  les  Florentins  furent  instruits  de  la 
résolution  qu'avoient  prise  les  Pisans  de  conti- 
nuer à  se  défendre,  ils  rappelèrent. du  Casehtin 
Paul  Vitelli  avec  son  armée,  et  ils  renvoyèrent 
contre  Pise,  qui  leur  pàFoissoit  ne  pouvoir  plus 
opposer  une  longue  résistance.  Louis-le-Maure, 
toujours  plus  alarmé  des  préparatifs  de  guerre 
des  Français,  de  même  qu'il  avoit  sollicité  les 
Florentins  d^accépter  l'arbitrage  du  duc  de  Fer-^ 
rare,  pressoit  les  Pisans  de  s'y  soumettre,. et 
s'efforçoit  de  rétablir  la  paix  en  Toscane,  pour 
s'assurer  les  secours  de  cette  province;  mais  il 
ne  trbuvoit  de;  crédit  auprès  de  personne.  Les 
Pisans  se  souvenoient  que ,  sous  prétexte  de 

'  (i)   Fr,  Guicciardini,   Lib.  IV,  p.  220. -^  Seipione  j^mmU 
raio»  li.  XXVII ,  p.  955.  —  Jacopo  Nardi  hUt,  Fior,  I^  UI ,  p.  97. 
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protéger  leur  liberté,  il  avoit  cherché  à  s*em-  c«af.  xcix. 
parer  de  la  souveraineté  de  leur  ville;  les  Flo-  i499* 
rentins  le  soupçonnoient  de  pe^ister  encore 
dans  ces  projets,  et  d^encourager  secrètement 
leurs  ennemis  à  la  résistance.  Fermant  donc  les 
uns  et  les  autres  l'oreille  à  sesf  conseils,  et  aban* 
donnant  la  Lombardie  aux  révolutions  qu'une 
invasion  nouvelle  alloit  y  produire ,  ils  recom*!- 
mençèrent  leurs  combats  avec  plus  d'acjiarne^ 
ment  que  jamais. 

Paul  Vitelli  se  réunit,  le  ^5  juin,  au  comte 
Rinuccio  de  Marciano,  devantCascina,  dont  il 
entreprit  l'attaque;  et  fiu  bout  de  vingt-six 
Heures,  ce  fort  château  se  rendit  à  eux  (i).  ^ 

Quelques  petites  garnisons  pisanes ,  qui  occU't- 
poient  encore  la  tour  deFoced'Arno  et  lare- 
doute  de  Stagno,  se  retirèreijit  à  la  première 
sommation;  et  il  ne  restoit  plus  aux  Pisaus 
sur  tout  leur  territoire  que  la  forteresse  de  la 
Yerrucola  et  la.  petite  tour  d'Ascagno.  Au  lieu 
delesattaquer,  Paul  Vitelli  crut  le  moment  favo- 
rable pour  commencer  le  sié^e  de  la  place  elle* 
même.  Il  vint  tracer  son  camp,  le  i*'  août,  sous 
lesmurs  de  Pise^  avec  une  cavale;E*ie  suffisante 
pour  tenir  seule  la  campagne,  une  artillerie 
formidable ,  et  dix  mille  hommes  d'infanterie. 
U  atanonça  à  la  seigneurie  qui  l'employoit  que, 

(i)  Fr.  Guiceiardini,  Lib.  FV,  p.  3«a.  — Sciptone  uémmi- 
rato,  L.  XXVIÏ ,  p.  a55.  —  Jacopo  NarcU  hiêU  Fior.  L.  III ,  p.  97. 
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OHAP.  xrix.  d'après  ses  cjakuk,  le  siège  ne  poûroit  pas  durer 
J499.     plus  de  qamze  jcmrsi  Les  mur«  de  Pise  n'étoient 
point  ento»ri^s  de  fossés,  ou  soutenus  par  des 
terreplains  ;  cependant  leur  épaissecH*  ^  et  la  té-^ 
nacité  partiottlière  du  mortier  employé  à  leur 
construc^on,  les  rendoît  propres  à  résister  plus 
que  d^autres  aux  efforts  de  fartiUepie.  Les  Pi- 
sans  n'avoient  plus  à  leur  solde  d'autre  capi- 
taine étranger  que  Gurlino  Tombasi,  brave 
oflBcier  de  Ravenne,  qui  avoit  quitté  le  service 
des  Vénitiens  pour  le  leur.  Mais  tous  les  habi- 
tans^de  la  ville,  tous  les  paysans  qui  y  avoient 
eherdbé  un  refuge,  ^uerris  par  cinq  ^ns  de 
combats  continuels,  pouvoient  être  comparés 
aux  meilleures  troupes  de  ligne  (i). 

Vitelli  a  voit  tracé  son  camp  sur  la  rive  gauche 
de  PAmo ,  et  il  avoit  dressé  ses  laiteries  contre 
le  mur  attenant  à  la  tour  ou  forteresée  deStam-^ 
pace.  En  se  logeant  du  coté  o^osé ,  il  auroit 
plus  efficacement  prévenu  ïarrivée  dé  tout  ren- 
fort 5  mais  dans  la  situation  où  se  trouvoit  alc»rs 
ntalie ,  il  ne  voyoit  aucune  puissance  <(ui  pût 
songer  à  secourir  les  Pisans,  et  il  savoit  que 
ceux-ci  avoient  feit  du  cèté  de  Lucqïies  des  ou- 
vrages intérieurspour  fortifier  leurs  murs^  qu'ilf^ 
n'avoient  point  cru  nécessaire  de  commencer 
encore  du  côté  de  Livourne. 

(i)  Fr.  Guicciardirri,  L.  IV,  p.-  255.  — Jaeopo  ArréaU  Chro-^ 
niche  dé  Pisa  in  archivio  Pisarro.  f.  20^  r. 
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Deax  attaques  étoient  poursuivies  en  même  «av.  xcn. 
temps ,  l'une  entre  Santo-Antonio  et  Stampace ,  1499* 
Fautre  entre  Stainpace  et  la  porte  de  la  mer,  et 
vingt  pièces  d'artillerie  y  étoient  dressées  en 
batterie.  Vitelii,  persistant  dans  Fancitnne  tao* 
tiqne  italienne ,  et  ne  voulant  combattre  qu'avec 
la  certitude  de  vaincre ,  étoit  résc^  à  ne  point 
dotiner  d'assaut,  que  les  brèdies  ouvertes  par 
son  artillerie  ne  présentassent  un  libre  passage 
h  8e3  bataillons.  Déjà  de  larges  pans  de  mur 
avaient  été  abattus,  mais  il  ne  trou  voit  point 
que  ce  fût  assez;  et  cependant  ses  retards  don- 
noient  aux  Pisans  le  temps  d'élever  derrière  le 
mur  qu'il  battait  en  brèche  un  fort  parapet 
défendu  par  un  large  fossé.  Aucun  danger  ne 
ralentissoit  leur  ardeur  ;  l'artillerie  balayoit 
leurs  ouvrages,  sans  que  les  femmes  ou  les  en- 
fans  abandonnassent  la  pelle»  Deux  sœurs  tra- 
vailloient  Tune  à  côté  de  l'autre  ;  Vune  fut  tuée 
par  un  boulet  ;  l'autre ,  relevant  aussitôt  ses 
membres  épars ,  leur  donna  la  sépulture  dans 
le  gabion  même  quelle  remplissoit  ;  et  tout  en 
prenant  congé  d'elle  avec  des  gémissemens  et 
des  sanglots ,  elle  continua  son  ouvrage  sous  le 
feu  de  la  même  batterie  qui  venoit  de  lui  en- 
lever sa  compagne  (1). 

Enfin ,  les  murs  qui  lioient  Stampace  aux  for- 

(i)  Jacopo  Nardi  WsU  L.  ITI ,  p.  98.  —  Jacopo  Arroati  C/iro- 
niche  di  Pi  sa,   f.  310. 
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LàP.xox.  tifiications  de  la  ville  se  trouvèrent  également 
'499*  abattus  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de  cette 
'grosse  toiir.  Le  comte  Rinuccio  avoit  été  blessé 
dans  une  escarmouche;  et  Paul  Vitelli,  demeuré 
seul  chargé  du  commandement  de  Parmée,  réso- 
lut, le  dixième  jour  du  siège,  d'attaquer  cette 
forteresse  par  un  assaut.  Elle  étoit  déjà  ébranlée 
par  des  brèches  fort  dangereuses;  et  quoi-- 
que  les  Pisans  opposassent  une  résistance  ob- 
stinée, les  Florentins  plantèrent  leurs  drapeaux 
sur  le  haut  de  la  grosse  tour  de  Stampace.  Dans 
la  piremièfe  terreur  de  cet  événement ,  les  Pi- 
sans crurent  que  leur  ville  même  étoit  perdue 
Bans  ressource.  Pierre  Gambacôrti  s'enfuit  par  la 
porte  opposée,  du  côté  de  Lucques,  avec  qua- 
rante arbalétriers  à  cheval  qui  sérvoient  sous 
lui;  la  garde  du  parapet,  qui  faisoit  désormais 
la  seule  défense  de  la  ville,  étoit  ébranlée,  et 
sur  le  point  de  fuir.  Mais  Vitelli  n'avoit  donné 
d'ordres  que *poHr  l'assaut  de  la  forteresse,  et 
non  pour  celui  de  la  ville.  Rien  n'étoit  plus 
éloigné  de  son  caractère  et  de  sa  pratique  mili- 
taire, que  de  compromettre  un  suqcès  déjà  ob- 
tenu en  voulant  le  poursuivre,  et  en  recueillir 
des  fruits  qu'il  ne  s'étoit  point  proposés  d'a- 
vance. Il  craîgnoit  de  s'engager  dans  une  ville 
occupée  par  une  population  valeureuse,  et  il  fit 
reculer  ses  soldats,  qui  ne  demandoient  qu'à 
donner  un  nouvel  assaut.  Bientôt  Toccasiou 
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qu'il  n'avoit  pu  youlu  saisir  lui  échappa  sans 
retour.  Les  Pisans,  dont  un  grand  nombre  1499. 
avoient  voulu  se  cacher  dans  leurs  maisons, 
furent  renvoyés  au  combat  par  leurs  femmes, 
et  ils  revinrent  avec  courage  occuper  la  brèche. 
Leur  artillerie  reçut  une  direction  nouvelle, 
sur  les  murs  voisins,  pour  en  écarter  les  assail-^ 
lans  ;  et  après  la  prise  de  Stampace ,  la  ville  fut 
encore  )ugée  susceptible  de  défense  (i). 

Vitelli  avjsit  compté  placer  une  batterie  anc 
la  tour  même  de  Stampace,  et  dominer  ainsi 
les  ouvrages  des  assiégés^  mais  cette  tour,  déjà 
ébranlée  par  les  brèches  qu'il  y  avoit  faites  lui- 
même  ,  et  ensuite  par  les  attaques  des  Pisaos , 
ne  fut  pas  jugée  assez  solide  pour  porter  les 
canona  qu'il  y  avoit  fait  monter.  Cependant  il 
continuoit  à  £iire  battre  en  brèche  les  murs  de 
la  ville  :  l'ouverture  qu'avoit  faite  son  artillerie 
avoit  déjà  cinquante  brasses  de  largeur,  et  il 
n'étoit  pas  content  encore.  Il  ne  vouloit  pas  qu'à 
l'assaut  ses  soldats  courussent  le  moindre  dan- 
ger ,  ou  plutôt,  comme  les  Florentins  commen- 
cèrent à  l'en  accuser  ouvertement  et  d'un  com- 
mun accord,  il  ne  vouloit  pas  prendre  la  ville, 
mais  il  désiroit  conserver  le  plus  long^temps 
possible  les  honneurs  et  les  profits  du  comr 
mandement ,  demeurer  à  la  tête  d'une  armée 

(1)  Fr.  GuicciardinU  1*.  IV,  p.  254.  —  Jacopo  Nardi  hM. 
Fior,  II.  III  y  p.  98.  —  Jacopo  Jrroaii  Chroniche  di  Piêa,  f.  aiS. 
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[Aj«.xcix.  puissante,  pour  mettre  son  aide  à  l'enchère  ^  au 
]499.  moment  ou  les  révolutions  de  Lomhardie  déci-- 
deroient  une.des  puissances  qui  se  faisoient  la. 
guefceà  appelle  un  nouveau  condottiey^^  «t  sa 
faire  payer  peut-^tre  par  les  Pisans  pour  sa  mo- 
dération ou  sa  lenteur.  Mais  ces  projets  aml^i- 
tieux  furent  contrariés  par  la.  nature.  Dans  le 
sol  humide  de  la  plaine  de  Pise ,  les  fossés  eon^ 
tinuent  à  être  pleins  d'eau  pendant  }a  plua 
grande  partie  de  Tété;  puis  au  milieu  d'août ^ 
l'ardeur  du  soleil  les  dessèche  i  et  frappant  alora 
sur  le  limon  putréfié,  elle  en  fait  sortir. des 
exhalaisons  pestilentielles*  £n  de[ux.  jours ,  la 
moitié  de  l'armée  fut  atteinte  d'une  fièvre  ma- 
remmane.  Paul  Yitelli  avoit  annoncé  qu'il  don- 
neroit  l'assaut  Je  a3  août  :  la  brèche  étoit  pn-r 
tiquable  ^  et  le  succès  auroit  été  certain  ^  is'il 
avoit  pu  mettre  eu  mouvement  assez  de:  soldat» 
pour  exécuter  ses  projets;  mais  ses  officiers^  les 
commissaires  florentins  aui»*èa  de  l'armée^  et 
lui-même  >  tout  étoit  atteint  de  la  rwm^  ma-* 
ladie.  Cependant  des  ordres  furent  donnés  aus* 
sitôt  pcMir  &ire  arriver  au  camp  de  nouveaux 
renforts ,  et  mettrie  le  général  en  état  de  livrer 
au  jour  fixé  un  assaut  qui  devoit  être  décisif» 
Toute  leur  diligence  fut  inutile  ;  le  nombre  des 
malades  croissoit  plus  rapidement  encore  que 
celui  des  arrivans ,  et  chaque  jour  Vitelli  étoit 
moins  en  état  de  faire  un  effort  vigoureux*  Des 
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pluies  chaudes-  suGcédèrent  à  la  sécheresse ,  et  cu^r.  xc». 
au  lieu  de  nissainir  Tair^  elles  augmentèrent  la  1^99. 
mortalité.  Il  ne  restait  plus  aucune  possibilité 
de  succès  ;  aussi  Paul  Yitelli  at>andonna  le  si^e, 
et  transporta  son  armée  à  Gascina.  Il  fit  embar«- 
quer  sur  l'Amo  sa  grosse  artillerie ,  pour  ren- 
voyer à  Liv<Mirne;  une  partie  de  ce  convoi 
tomba  entre  les  mains  des  Pisans.  Malgré  les 
instances  des  commissaires  florentins ,  il  aban- 
d  onnala  tourdeStampace,  déclarant  qu'ébranlée 
eomme  elle  Tétoit  par  ses  propres  batteries,  die 
ne  pou  voit  se  délendre ,  et  que  ia  garnison  qu'on 
y  laisseroil  seroit  bientôt  faite  prisonnière  de 
guerre  (î). 

Autant  les  Florentins  avoient  eu  de  confiance 
dans  les  talens  de  Paul  Yitelli ,  autant  ils  éprou- 
vèrent d'irritation  de  son  mauvais  suoçès.  Ils 
crurent  que  les  lenteurs  et  les  précaution^  exa- 
gérées dé  leur  général  ne  pouvoient  avoir  pour 
cause  que  sa  perfidie.  Déjà  ils  lui  reprochoîent 
le  sauf-conduit  qu'il  avoit  donné  au  duc  d'Urr 
bin  et  à  Julien  de  Médicis ,  pour  sortir  de 
Bibbiéna  ;  ils  avoient  aussi  témoigné  beaucoup 
de  défiance  des  conférences  que  Paul  Vitelli 
avoit  eues  avec  ce  même  Julien  et  avec  Pierre, 
encore  qu'elles  fussent  publiques,  en  présence 

(0  Fr.  GuicciardinU  L.  IV,  p.  235.  —  Scipione  Jmmiralo, 
li,  XXVII,  p.  267.  —  Jacopo  Nardi  /liai.  Fior,  L.  lit,  p.  100. 
—  Jacopo  Jrrmti  Chroniche  di  Pisa.  mss**.  f.  219. 
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c^p.  xcix,  dés  deulx  armées,  et  que  ces  chefs  ne  conver- 
1499.  sassent  qu'au  travers  de  TAmo,  qui  couloit 
entre  eux:  Cependant  Vilelli  avoit  ensuite  en- 
voyé dès  présens  aux  Médicis;  il  avoit  entre- 
tenu avecPandolfe  Pétrucci , tyran  de  Sienne, 
une  correspondance  presque  aussi  suspecte  ;  il 
étoit  entré  en  négociation  avec  LouisXII  pour 
passer  à  son  service  ;  et  tout  l'ensemble  de  sa 
conduite  étoit  l'objet  des  soupçons  publics  et 
des  accusations  les  plus  graves.  D'ailleurs ,  il 
existoit  une  violente  jalousie  entre  lui  et  le 
comte  Rinuccio  de  Marciano,  qui  avôit  partagé 
avec  lui  le  commandement.  Vitelli  s'étoit  inti- 
mement lié  avec  la  faction  des  Arrabiati,  et 
l'aristocratie ,  qui  se  rapprochoii  secrètement 
'  des  Médicis.  Rinuccio  étoit,  au  contraire,  le 
favori  des  Pîa^/u?/2f  et  des  disciples  de  Savona- 
role.  Ceux-ci,  qui  avoient  perdu  leur  chef  par 
un  supplice  cruel ,  saisirent  avec  empressement 
l'occasion  de  se  venger  sur  la  créature  et  rin«- 
strument  du  parti  contraire  (1). 

Vitelli  ayant  conduit  son  armée  à  Cascina , 
demandoit  à  la  seigneurie  de  lui  envoyer  des 
renforts  suffisans  pour  qu'il  pût  recommencer 
ses  opérations  dès  que  les  pluies  se  seroient  ar- 
rêtées. Les  Florentins  lui  firent  passer  en  effet 
de  nouveaux  soldats  de  l'obéissance  desquels  ils 

(i)  Commeni,  di  Fil.  de*  NerlL  Lib.  IV,  p.  84» 
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étoient  sûrs  :  ils  les  firent  conduire  par.cU^x;  chap^sc^^. 
coniruiss^ires  ,   Anto^^ip .  Çaqigiani  çt  Braociq    1499^ 
Marldli ,  auxquels  lies  déce^iyirs  de  la  guerrj^ 
confièrent  leurStOrdressccristo.  Les^çomoiissaires 
se  rendirent  dans  le  chât^^dp  Cascina,  k  dix 
milles  à  l'est  de  Fise ,  sur  ,1a,  gauche  de  rArno  : 
le  carn|>  de  Yitelli  ^tpiti^;HA.PÛll^  ^^  distawQ 
de  ce  château .  Mais  cec^pitaine.^  sur  l.'iixvitatiou 
descomniissairçsJlpreAtins,  se  rendit  auprès 
d'eux  à  Cascina,  et  ils  dînèreiit  enae^n^hle^  Yi^ 
tellozzo  Vilelli ,  frère  de  Paul ,  qui,  tivoît.  été 
ixivit^  à  se  rendre  à  la  même  conférence ,  étpit 
resté  malade  dans  son  camp.  Les  commis^afi^es 
dépêchèrent  aupi:ès  de  lui  quelque  l;Lon)iqes  f^r 
fidéspour  l'arrêter.  DéjàYite^loazp  ^^'oi.tétép^é. 
sans  bruit  à  cheval ,  et  on  l'émniei^oit  vpf^  Çjisr: 
çina ,  lorsque  quelquçs-uxis  de  ses  gejidacfçes.  Iç^, 
rencontrant ,  l'un  d'eux  li^i  fendit  la  lî^ms^qo^'il. 
portoit ,  en  l'exhçrtant  à  ne  pas  se  lais3»tCpi;irr. 
duire confim^  un  moplçu  ijL  la^bquçherieTvitel* 
lozeo  s'en  saisit  et  en  fit  vigoureusement  ijtsaga 
pour  se  d^ager.  Les  archçrs.qui  l'epamençient , 
vpyan.t  1^  disposition  des  soldats,  n'osqrenl  pas 
les  provoquer  à  une  résistance  plus  opyerte^  Ils 
laissèrent  échapper  Yi téllozzoyqui  s'enfuijL  a,Pise, 
où  il  fut  reçu  avec  des,tra|:)S£orts  de  J9ie.  Les 
commissaires  florenlinstaxant  manqué  le^ur  covkp 
stir  lui,  arrêtèrent  cependant  Paul  Yitelli',  et 
renvoyèrent  aussitôt  à  Florence.  Celui-ci  fut 

TOME  XIII.  "     '  5 
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iMup.^cix.  imntédiateineiit  mis  à  k  torture ,  pour  ]|ii  ar- 
1499*  T$xiiet  la,  conlessioti  ^es  trahisons  dont  on  l'ac-' 
cudoit.  On  n^avditHèéMte  lui  aucune  preuve  au- 
l3]téMrti€|%iè ,  âibecin  écrit  de  ta  luam ,  et  les  tour;^ 
meilsqu'l}  supporta àveé  une  grande  constance, 
ne  tivéreni  de  lui  iraôune  preuve  nouvelle  ni 
au^fcurti  ateu  •  Cependfmt  il  lu  t  condamné  àperdre 
h  tête,  et  celle  sentence  cruelle  fut  exécutée  le 
Mtdëiaain  matin ,  i^^  octobre  ,  dans  une  des 
malles  dtt  palais  (i). 

La  4)aï4>aye  jurisprudence  qui  admet  toit  Fu- 
sbge  de  ta  torture ,  auroit  dû  elie^môme  garantir 
là  vied:e  Paul  Vitelli ,  car  Cette  odieuse  procéd  ure 
n'âvàtt  été  inventée,  que  parce  qu'on  {regardent 
là  eonfessioft  li'un  prévenu  eoâime  nécessaire  à 
sa  conviétion.  La  conduite  dé  Yitelli  avoit  été 
jtfuspeetè  ;  ses  liaisons  intiines  avec  les  Orsinî , 
attiis  et  pàrens  des  Médicis ,  de  viHent  faire  erain- 
àte  qi^ll  ne  songeât  comfne  eus  à  rétablir  ies 
Médicis  à  Florence*  La  ecH^espanâiàice  de  ses 
secrétaire^,  qui  futsaisîeebez  lui,ine  iiéissoit  pas 
de  doute  qu'il  ne  fût  ettgagédans  une  machina- 
tion secrète ,  dont  on  n'étoit  point  arrivé  à:  con* 
nottre  le  but.  La  prudence  ordonnoit  de  lui 
dler  un  commandement  qu'on  n'auroit  jamais 
dû  lui  confier;  mais  kt  justice  e&igeoit  qu'on 

(i)  fit,  Guiccimrdini,  L.  IV.,  p.  s35.  ^  Sciphnejâmmimi^ 
Xiik  XXVII,  p.  ft67.  -r*  JaeopQ  NofdL  L^bnUt,  p.  i0o,  •«•« 
Iftorie  di  Gwv,  CambL^T.'SXXf  p.  i/^-^JtiçijfQ  jérr9§U  Çhrm^ 
niche  di  Pisa,  f.  219.  -»  aai* 
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reapeetàt  sa  vk,  pu^qu'U  a'étoît  MWAÎma  ««ap.s^ie. 
d'aucun  crime.  San  suf^pUce  fiiiiuttii  MpoUlt-     u^^ 
que  qu'il  étcÂt  cruel  j  il  laisi^daM  les  geigtitoQ» 
dexittà  diCastdHa  Un  vIolentnessMAûnefeitacmUis 
Florence^  dont  la  répubiiqiaeMiitÀiouSicîrmiMiaî 
long* temps  qu'elle  contin«rt4'exwteri  it  irrita 
Clément  tous  les  gëuéraju;  fraasais  ^  avQÎwt 
servi  avec  ks  &ères  Yitelli ,  daM  la  guei»^  di0  ^ 
Naples^  ettquiavoient  pour  eux  beauceupd'ei^ 
lime.  Or  9  pendant  ce  temps  >xn^ne^  il.'^UiU^ur^ 
venu  en  Lombardie  des  ^^énaiœns  qi^-ren- 
doient  j^hiaimportant  que  jamais  ponriea  petits 
états  itaiiesis^t  de  ménager 4es  affectiovs  du  iW-^ 
de  l'armée  i&aiaçaise. 

Justement  «à  l'époque  au  la  ^épuUiquie  de 
Venise  Aoeiyploit  le  duc  de  Fei^rare  pour  arbi'* 
Ire.  de  ^ea  diftérends  avec  flom^ce  ,  ^t  i^etir 
foit  ses  «armées  db  TofiR»oe,  elle  piinc}uoitf|(Vii^ 
Louis  iXU  ^nç  n^g^oiatîan  jdus  âsnportap^e.^  ;^ 
H^en^Êgj^^Âm^  ,wm  ailianioe  ^ù  sepibl^lt:^ 
mM^o^ef  ^  nâjpjo^totû^aiantiqiue  de  {irudeiiM  otfdiD 
^od^i^i^^;  .|4e  ilraité  rentre  k  fé{)MbU||iae  4e 
Ve^i^re\  LavjysXXI  £u%  sig»é  ^  9  fôVrrier  ^^-âdd^ 
«naisâl  f^tdéc^é  pefidan4itf?pîs^  moi^^UJE^A*!^ 
içfma4^X^$J^)C«(tti^et  de  tçnite  l'IlfaUg  :  if^f^ 
q^i'âlfat  publié #09  tafd)  il  por^ rk 4ateiAe 
£lai§  0t  4u:  1 5  avril  (^)«>  liOa  ¥ié«kitiim#^  igisûf  pa 

(1)  Pie/ro  Bembo  hist.  F^en^  Lib»  IV,  p.  86.  •—  I>éonard, 
Traités  de. paU.  T»  I,  p. -4*9  «t  *«1* 
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aiÀP.xcK.  traité,  rèconnoissoient- les  droits  die  Louis  XII 
U99\    sur  le^ùchéde  Milan,  et  s'engageoient  à  con- 
courir avec  lui  pour  Fen 'mettre  en  possession. 
Ils  dévoient 'lui  fournir  pour  cela  quinze  cents 
che^â'utxet  quatre  mille  Ëintassins  ;'  que  le  roi 
eittretîendroit  à  ses  frais ,  en  mêmeteinps  qu'ils 
^rottïfefttoîent  d'aftaqùer  le  duché  dé  Milan  par 
sa  frontière  orientale',  au  moment  où  l'armée 
#an^fee  ràttâquèroît  parroccidentàle:  En  corn- 
pén'sôSîiôti  de  'ce  sérvièe, 'Louis  XII  leur' cédbit 
CrëinitMle  et  îa  Ghiaita  d'Adda,  jusqu'à  4«àtre- 
^iiigts^jAéds  de  distancélde  W rivière  d'Adda  ;  et 
^ki  àenk  ëMsse  promèttoifént  mutueîlfetaent'de 
se  garantir  les  possessions  dont  ils  sié  parta- 
^èoîént^par  avance  kc6wquête(i')i'^--    '^ 
^^'î  Saris  Éivôir  eu  immédiatement  conînèîfeâtîce  de 
od -trailë  ,Loui8-lé-^aure  sa  voit  dû  Ynôîhs  qhéîlè 
étôift  envers  lui  la  mal  vèakiÀceidés  VëMtîéns  ^  éi 
^vec  (Quelle  activité  LIouts  XIÎ  se  pï*ét)àr6it  %•  lût 
Èiire^â  gtierré  ;  àusàrcherckèi«-ii'4'6  sétt'feôtëft-fe^ 
fortifier  ipardfe  e\lîa:mestm%S<yiU}imMtiyùïp(é 
sur  criïé  ée  Maxiriailien  ,  qui  avoiV  ^^ûiàê  Sa 
;hiècte,'«t  qui-,  eri  retour  de^és^rotésèilîb^^a'^t- 
ttchemeft t  et  de  prdtectibii;lui^{Ârtinyît^sahSi 
/      'oc»àe '  de  Pargent.  Màiiinitien  avoift^^eflii'ë' *ïe* 
J^éA^ad»  uriè  èniiliosité  tôug'ôtirs  pêtte  a  ëéltftèStf^ 
41  tbùloit  faitte  révivre  i^r  leaptà^ikcilé  Véni- 

(i)  Fr.  Guieciardim,  L.  IV ,  p*  gï3.  -   .  l  .  C  ./cff  sb  ^u'a:-'. 
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tienne^  et  sur  toute  lltalip ,  les  droits  de  lempire  ûekt.  xc«. 
oubliçs  depuis  plusieurs  siècles.^s  intérêts  et  1499. 
ses  passions  sembloient  donc  concourir  à  la  dé- 
fense de  Louis-le-Maure;  mais  on  ne  pou  voit  pas 
plus  compter  sur  ses  projets  que  sur  ses  promes- 
ses :  ne  prenant  conseil  quedu  momentpréseét,  il 
fâisoitpresqiie  toujours  ce  qu'il  n'avoit  pas  prévu, 
et  ce  qu^il  n'avoit  pas  voulu.  Il  s'étoit  engagé  en- 
vers Louisrle*Maure  à  ne  faire  aucunecon  vention 
avec  la  France  sans  l'y  comprendre;  cela  ne  l'em- 
pêcha point  de  prolonger  jusqu'à  la  fin  du  mois 
d'août  la  trêve  qu'il  avoit  conclue  avec  Louis  XII, 
sans  y  faire  aucune  mention  du  duc  de  Milan  (i  )• 
Pendant  ce  temps  il  faisoit  la  guerre  dans  la  Guel* 
dre.  Mais  vers  la  fin  de  février  quelques  hosti- 
lités éclatèrent  entre  ses  sujets  et  les  Cuisses , 
dans  le  voisinage  des  sources  du  Rhin.  La  ligue 
de  Souabe  prit  la  défense  des  possessions  autri- 
chiennes }  Maximîlien  accourut  aussitôt  ponr  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  armées  ;  il  fit  déclarer 
r^^mpire  contye  ks  Suisses;  il  entra  dans  leur 
pays  avec  des  forces  très-supérieures ,  il  cïi  fût 
constamment  repoussé  ;  et  saris  pouvoir  en  venir 
à  une  grande  bataille ,  il  vit  ses  trqupes  se  ibndre  > 
sous  ses  ordres,  dans  des  engagemens. meur- 
triers. On  assure  que  vingt  mille  hommes  tom- 
bèrent sous  le  glaive  dans  cette  courte  guerre;  un 

(1)  Tr.  GmcciardinU  Lib.  IV,  p.  22a.  —  BearlhùL  SeAare§m 
de  rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  565. 
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jLp.xcix.  ligue  d'Italie  :  mais  le  duc  de  Milan  ne  pouToit 
1499-  plus  placer  en  eux  aucune  confiance  jils  avoient 
formellement  renoncé  à  leurs  précédens  engage* 
mens  ;  et  par  le  traité  que  Ferdinand  et  Isabelle 
ayoient  signé  avec  Louis  XII  à  Mareoussi ,  le  5 
août  iViQ*^}»  ils  n^a voient  nommé,  parmi  lés  alliés 
qu'ils  se  réservoient  le  droit  de  secourir  même 
contre  la  France,  que  l'empereur^  l'archiduc 
son  fils ,  le  duc  de  Lorraine ,  et  le  roi  d'Angle^ 
terre;  tandis  qu'ils  n'avoient  fait  une  sembla- 
ble ré&erve  en  faveur  d'aucun  des  souverains 
d'Italie  (i).' 

Le  pape  avoit  donné  quelques  espérances  k 
Louis*le-»Maure  :  toute  son  ambition  étoit  de 
faire  épouser  à  soii  fils,  César  Bor^a^  une  prin- 
cesse de  sang  îOyal,  et  il  avoit  porté  ses  vues 
sur  Charlotte ,  fille  de  Frédéric ,  roi  de  JNaples. 
Il  chargea  Louis-le-Maiire  de  négocier  pour  lui 
ce  mariage  ,  qui  devoit  être  suivi  d'une  étroite 
alliance  entre  le  pape ,  le  roi  de  Na pies ,  et  le  duc 
de  Milan.  Mais  Frédéric  et  sa  fille  Charlotte  sen- 
toient  pour  le  prêtre  apostat ,  bâtard  et  fils  de 
prêtre, "pour  l'assassin  de. son  frère  et  l'amant 
de  sa  sœur,  une  si  invincible  répugnance,  qu'ils 
ne  voulurent  point  à  ce  prix  aclieter  leur  sû- 
reté. Sur  leur'  refus,  César  Borgia  épousa  Char- 
lotte, fille  d'Alain  d'Albret,  et  soeur  du  roi  de 

.    (  I  )  Garnier ,  hist'.de  France ,  T.  XI ,  p«  55v  —  Damoat ,. Corps 
dip1ioi»^U<;[U6 ,  T.  IU« 
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Navarre.  Cette  alliance  l'unissoit  à  la  femille  cbiup.xcik. 
royale  de  France  ,  et  Fattachoit  au  parti  fran*     J499. 
vas  (i). 

Le  roi  Frédéric  de  Naples  avoit  promis  à 
Louis -le -Maure  de  lui  envoyer  Prosper  Co- 
lonne, avec  quatre  cents  cavaliers,  et  quinze 
cents  fantassins  ;  mais  épuisé  comme  il  étoit  par 
la  guerre  précédente,  il  n'accomplit  point  cette 
promesse,  encore  qu^il  l'eût  faite  autant  pour 
son  propre  avantage  que  pour  celui  de  son  allié. 
Les  Florentins,  engagés  dans  la  guerre  de  Pise , 
ne  pouvoient  donner  au  duc  de  Milan  aucun 
secours;  le  duc  de  Ferrare,  quoique  beau-père 
de  Louis  Sforza*,  ne  voulut  pas  lui  promettre 
la  moindre  assistance,  de  peur  de  compromettre 
sa  neutralité  auprès  du  roi  de  France. 

Louis Sforza, abandonné  par  tout  le  monde, 
ne  s'abandonna  du  moins  pas  lui-même;  ilfor- 
tifia  soigneusement  le  château  d'Annone ,  à  peu 
de  âistance  d'Asti ,  aussi-bien  qu'Alexandrie  et 
Novarre  ;  il  chargea  Galéaz  de  Slm-Sévérino  de 
s'opposer  aux  Français,  qui  du  Piémont  ou  du 
Montferrat  voudroient  pénétrer  en  Lombardie* 
il, lui  donna  à  commander  seize  cents  hommes 
d'armés ,  quinze  cents  chevau- légers,  dix  mille 
fantassins  italiens,  et  cinq  cents  Allemands  :  la 
guerre  de  la  ligue  de  Souabe  et  des  Suisses  ne 

(1)  Fr,  GuUciàtdi'mV  lÀb.  IV,  p.  iaS,  —  Belcafius  Comnn, 
Rer.  Galh  Lib,  VIII,  p.  aSii,  *        î 
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[4P.  xcix.  lui  avoit  pas  permis  de  faire  parmi  ces  derniers 
1499.  des  levées  plus  considérables.  Il  avoit  compté 
opposer  le  marquis  de  Mantoue,  avec  une  autiii^ 
armée ,  aux  Vénitiens ,  mais  il  mécontenta  ce 
marquis  pour  complaire  à  Galéaz  de  San-Sévé* 
rino ,  dont  la  vanité  ne  pouvoit  souffrir  qu'un 
autre  général  eât  un  titre  supérieur  au  sien. 
Sur  le  refus  de  Gonzague ,  il  oonfia  cette  armée 
au  comte  de  Caiazsso.  On  assiure  qu'un  serviteur 
fidèle  avertit  Louis-le-Maure ,  que  ce  Galéas  de 
San*Sé  vérino  auquel  il  abandonnoit  avec  le  com- 
mandement de  toutes  ses  forces ,  un  si  absokr 
pouvoir,  le  trafaîssoit.  Louis  réfléchit  quelque 
temps  sur  les  indices  qu'on  lui  donnoit  de  cetf^ 
perfidie,  puis  il  répondit  en  soupirant  qu'il  n^ 
pouvoit  se  figurer  ta  ut  d'ingratitude ,  et  que  iài^ 
elle  vraie ,  il  ne  sauroit  comment  y  pourv/àir  ; 
que  personne  ne  pouvoit  avoir  plus  de  droits 
à  sa  confiance  que  ceux  qu'il  avoit  comblés  de 
bienfidts ,  et  qu'il  valoit  autant  pour  lui  risquer 
d'être  trahi  par  ses  amis  ,  que  de  s'exposera  te 
priver  de  leurs  secours  sur  des  soupçons  mal 
fondés  (1). 

Louis  Sforza  avoit  recommandé  k  ses  géné- 
raux d'éviter  toute  action  décisive,  de  s'enfer^- 
mer  dans  les  places  fortes ,  et  de  traîner  la  guerre 
en  longueur ,  pour  laisser  le  temps  à  Oaléa^ 

(1)  Fr.  GuietiardinL  Lib*  IV  ^^  p.  AiS.  *^Fr*  Beioani  CbOutu 
JRer.  Gai/.  Lik  VIII,  p.  a54. 
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Tiflconti,  qu'il  «iToit  envoyé  em  Saiflse,  de  né-  o0a^.xcix. 
gocier  un  traité  de  paix  entre  Maximilien  et  les  «499- 
cantons ,  et  de  ramener  à  son  service  des  armées 
qni  s^affoîblissoient  dans  une  gneire  impolîti* 
'que*  SaTvâévérino  ne  fit  en  effet  ancun  mouve- 
ment contre  les  Français  qui  s'aasembloient  en 
Fiémont ,  et  il  attendit  leur  attaque.  Ceux-ci 
pasaoient  les  Alpes  sous  les  ordres  de  Jean^Jac* 
qoesTrivulEio^  de  Louis  de  Luxemboui^,  comte 
de  Ligny ,  et  d'Éverard  Stoard  ^  seigneur  d'An- 
bigny*  itsavoient  sous  leurs  ordres  »6oa lances  ^ 
ou  9,600  chevaux  ,  cinq  mille  Suisses,  qua- 
tre mille  Gkiscons,  et  quatre  mille  aventuriers 
levés  dans  le  reste  de  la  IÇrance.  Louis  XII  étoit 
realé  k  Lyon,  d'où  il  dirigeoit  les  mouvemens 
de  se»  généraux ,  et  les  renforts  qu'il  leur  fiûsoit 
passer  (1). 

L'armée  française,  étant  enfin  réunie,  atta- 
qua, le  i3  août  1499  i  Ift  petite  forteresse 
d'Araszo^  située  sur  les  bords  du  Tanaro,  en 
£ftoe  d'Annone.  Cinq  cents  fantassins  étoient 
clwrgés  de  la  d^endre;  ils  la  rendirent  lâche- 
ment dès  les  premiers  coups  de  canon.  Annone 
fut  attaquée  immédiatement  après-  Cette  bour- 
gade avoit  été  fortifiée  avec  soin  par  Louis 
8(6tza ,  mais  tes  sept  cents  hommes  de  garnison 

(t)  Fn  GukoiardinL  L.  IV,  p.  »a6.  —  Pétri  Bembi  hkiè  f^en^ 
Liib.  IV ,  p.  66.  Ca  dMBi«r  f«;tt  Vvmk»  ftinçaîM  plUt  wtmr- 
tireuse. 
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fiAAP.  xcEs.  qu*il  y  a  voit  placés  étoient  de  nouvelles  levé«is  ; 
14Ô9»  ^*  lorsque  Sân-Sévérino  voulut  y  jeter  du  rien- 
fort,  il  ne  fut  plus  à  temps.  La  brêcbe  fulou- 
verle  dès  le  second  jour  ;  Annone  fut  pris  d'as-- 
saut,  et  toute  Ia^arnisM>n  passée «ù  fil  de  répée. ' 
Les  Français  se' répartir ent  aloi^  dans^tout^le 
pays  d'outre  Pô*  Trivuliio  faisdiît  en  leur  nom 
les  pï'omesses  les  plus  magnifique^  aux  pt^uplies  ; 
les  soldats  ri^osôient  pas>  se  inesut^r-  aveô  qe» 
armaes  barbares,  et  lies  bourgeois  cçaignoiient 
le  sort  de  ceux  d'Annone  ;  ausii  Valenza ,  Jftasi- 
gnano ,  Voghéra ,  Castel-N  up vo ,  Pon te-Corone , 
et  enfin  Tortohe  et  sa  forteresse,  se  hâtèreni^ 
elles  d'ouvrir  leurs  poïtes(j).    ,   *.  i>?^» 

\  'Le  peuple  de  Milan  supportoit  avec.inipa* 
tience  la  dppaination  de  Louis  Sfprza;  il.saplai^ 
gnoit  des  contributions  e3:cessives  dont  il  étpît 
accablé  ;  il.  trouvoit  l'orgueil  du  sauverain  .ri^i- 

/  '  çule,  sa  politique  itnprudpntp  autant  qu'eiife^ 
chée  de  mauvaise  foi  j  et  il  ne  lui  .pardopnipit 
point  son  usurpation,  à  laquelle  s'attac^boit.  le 
sQi)^)ri  de  l'e^ipoisonnement  de  son  nefVieu. 
Cependant  ,lo]rsque  LKXuijs^lci^Majure  yit  sa  puis- 

(i)  JnioldrFérronl.  Lib.  HI,  p.  58.  — Franc,  Guicciardini. 
Lib^  ÏV,  p.  2a6.  —  Jacàpo  Nàrdl hiât.  Fmr.  —  Lib.  IH,  pVio5. 
—  Peiri  Btmhî.  fiist»  ,yerîeice,  I^ib.  IV,  p.  87.  Mais  le  nom  de 
Novi  esl  substitué,  par  faute  d'impression  peut-être,  à  celui  de 
Non  pu  Annpne, —  Chroniça  Veneta.  T.  XXI V,  p^^fî.  — BaHh. 
Se^ùtregade  rébus ^bAu^^Sx  T. .XXIV, 'p.  566.  —  Fr,  Belcarii 
Cummeni.  Lib.  VIII,  p.  233. 
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Viftceî  ^raiïlée  pdf  tes  Ytfpides  conquêtes  des  cbap.xoix. 
Finançais ,  il  essaya  de  recouvrer  sa  popularité ,  1499. 
pour  associer  ses^ujets  à^'sa  défense^  Il  ^sembla 
Vin  conseil ,.  auquel  il  invita*  tous  les  hommes 
distingués  à  ^f^an  par  leur  rang,  leurs  richesses 
oiileur  réputation'.  Il  leur  expliqua  sa  conduite , 
et^k'^nécessàléîoù  il  s'ètoit  trouvé  d^entretenir 
beaucoup  de  ttréupes,  de  ^ayer  des  subsides 
»ox  ^tiraungers  y  lejt  <de  •  levier  en  iDonséquence  des 
impèts<:aoàsid^ï«ble8,  pour  écarter  la  guerre 
îoiitjdps  .fïBntièEes'dè  ses  étais.  Il  rappela  que, 
peb<ilH|)t''sa  Idnguè  admiilistratâon ,  le  Milanez 
fi^vodt^^âmais  vu;'de  soldats  étrangers;  que  si 
Sfiml  gouvernement  avoit  coûté  l^eaucoup  d'ar- 
^r^t'Bu  ]^euple ,  il  avoit  d'autre,  part  toujours 
étëifuste  dt'égafl;  qù^ila'étoit  toujours  rendu  lui- 
même  adceâsiblé>àtpiis  ses  sujets  y  qu'il  n'avbit 
jamais  n^}»gé  Jes/soins  «et  lès  tvavia«k  de  radmi* 
nisti^tion  pour  se  livrer  à^es.'plaisivsf:  qu'on  ne 
lui  poaVoxtTe'procbcraut^une  cruaufté  ;  qu'aucun 
^otiveorain  d'Italie:  n3avoifc  plosîqué  lui- épargné 
le  sangiet  lek  supp^iqçs;  Iliniûtiûles  Milanais  à 
^oniparer  bette 'bdmuistrafiipn  in^gente  avec 
belle  qù'il&devioientâtférldre dis  Français,  étràn* 
gevsxJemoqurs'^et'de  langage,  oi^gueilleuk ,  et 
toujours  disposés  4i  mépriser  et  à  opprimer  la 
nation  italienne.  ïl  ne  s'àgissoit ,  leur  disoit-il , 
quf  ^l'oppqser  iin  peu  (Je  fermeté  et  de, constance 
au.preîn^Bï ,cho.ç  de  l'ennemi,  et  les  secours  du 
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uiàp.xcik.  roi  de  Naples,  de  renispereur ,  et  àçs  Suisses^ 
*49d.     ne  tarderoient  pas  à  leur  arriver  (i). 

Mais  ces  diacoars  faiaoient  peu  d'impressioit 
sur  les  esprits  d'un  peuple  ébranlé  et  intimidé^ 
qui  <^erchoit  à  excuser  tfa  terrear  ^  en  afieclaM: 
le  aiéeonientement.  Sforsia  avoit  £siit  faire  à  1^ 
lan  un  'dénombrement  4e  tous  les  hommes  en 
état  de  porteries  arflles  ;  il  «uroiten  iiiêm:e  temps 
aboli  plusieuÀi  des  dmpôte  ks  pins  <méseax  ;  tm 
neTit  dans  ces  mesures  iardivesqve  des  preuves 
de  sa  terreur  et  de  sa  foiUèise.  Encore 'queJes 
Vénitiens,  l'attaquant  en  même  temps: que  les 
Français ,  se  fuasent  déjà  emparés  de  Catiwag^ 
gio  (2) ,  il  rappela  le  comte  de CdiascEO  qui* leur 
étoit  opposé,  pour  k  £ure  passer  à  Pavi^^ et 
lui  faire  rejoindre  son  ârière  devaiit  Aileiiamirie. 
Mars  ce  firère^  favori  et  ^ndre  de  Louishle* 
Maure,  ce  Gaiéaz  dé  SaR-^8évéiint>,  qu'ob.re- 
gardoit  comme  un  grand  militaire,  parce  qu'on 
lui  voyoit  manier  avec  grâce  sa  lande  dans  les 
tournois ,  et  vaincre  dans  des  cbmbata  simulés , 
étoit  déjà  secrètement  gagné  par  les  iiSrançais^ 
Trois  jours  après  queceutx'^ii^fua^ent  arrivéa^  'à 
AledLândrie,  il  s'enfuit  lâchement  dans  Ja  Hiiit 
du  %5  août,  de  son  arméoqui^cefmptoit >ène«xre 

.     (i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  IV,  p.  2^7.  — Josephi  Ripamontii 
hUU  Urbia  Mediolani,  Lib.  VIT,  p.  658/ 

(a)  Fetri  Bembi  hiaU  Fen.  Libr.  IV ,  p/87.  —  Chromca  P^en» 
T.  XXI  V|  p.  98.  ^Fr.  Beicarii  Comment,  h.  VIII V  p-  ^34. 
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douze  cents  hommes  d'armes ,  autant  de  che^  osav.  %w 
Tau-légers,  et  trois  mille  fantassins.  Lucio  Mal-     1499. 
ves^i  raccompagna,  et  bientôt  le  bruit  de  son 
érvasion  s'étant  répandu  dans  Alexandrie ,  les 
soldats  ne  songèrent  plus  qu'à  s'enfuir  ou  se 
cacher ,  et  toute  l'armée  se  dissipa  (i). 

Les  Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le 
matin  suirant  ;  ils  dévalisèrent  tes  soldats  italiens 
qu'ils  y  trouvèrent  encore,  et  ils  livrèrent  la 
ville  wix  pillage.  Cependant  San-Sévérino ,  pour 
ejlcuser  sa  fiaite,  publioit  qu'il  avoit  reçu  des 
ordres  pressais  de  Louis-le-Maure  de  revenir 
à  Milan.  Quelques-uns  crurent  que  les  lettres 
qu'il  alléguoit  avoient  été  falsifiées  par  son  frère 
le  comte  de  Caiazzo  ;  et  dans  le  désordre  uni- 
versel ,  on  ne  pût  point  éclaircir  s'il  étoit  per- 
fide ou  trompé,  aussi  Louis-}e*Maare  ne  lui  re- 
tira point  sa  confiance.  Cependant  les  Français 
avoient  passé  le  Pô ,  ils  attaquèrent  Mortara , 
et  il^  reçurent  la  capitulation  de  Pavie  avant 
d'être  arrivés  jusqu'aux  portes  de  cette  ville. 
En  même  temps  les  Vénitiens  s'étoient  rendus 
roattres  de  la  forteresse  de  Carava^o,  et  leurs 
atvMit-postes  àrri voient  jusqu'à  Lodi.  Une  fer- 
mentation extrême  régnoit  da.ns  toutes  les  villes 
de  LcÀnbardie  ,  et  k  Milan  même,  Je  peuple 
déjà  soulevé ,  tua  en  plein  midi  Antdinë  Jjsltï'- 

(1)  Fmnc.  Gtiicciardini,    Lib.  IV,  p.  aaS- — /V//*  BèOibi 
hUt,  Ven.  lâb.  IV,  p.  87 —  Chroiûea  P^eMta.  T.  XXIV,  j).  99» 
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ÇBAP.  xcix*  driano,  trésorier  du  duc^  comxne  il  sortoit  du 
1499*  château  (1).  Sforza.sentant  l'impossibilité  de  se 
maintenir  plus  long-temps,  fii  partir  ses  enfans^ 
pour.  TAUemagne  j  sous  la  gardç  de  son  frère  le 
cardinaLAscagne ,  avec  len  Testes  de  son  trésor, . 
alors  réduit  à  240,000  ducats.  11  tira  de  capti- 
vité François  Sforza ,  fils  de  Jean  Galéaz,  son 
neveu  et  ^on  prédécesseur,  et  il  le  remit  à  sa 
mère,  Isabelle  d'Aragon ,  en  la  pressant  cepen- 
dant de  le  soustraire  à.  la  jalouse  défiance  de 
touis  XIL  .Isabelle ,  à  qui  il  monlr^oit  une  aflFeç- 
tion  tardive,  le  craignoit  plus  encore  que  se^ 
ennemis  :  au  lieu  de  passer  çn  Allemagne,  elle 
préféra  attendre  les  Français,  et  remettre  son 
fils  entreleurs  mains  ;  mais  ces  vengeurs  qu'elle, 
avoit  invoqués  se  montrèrent  bientôt  plus  cruels 
encore  pour  elle,  que  Fusurpateur  auquel  elle 
se  félicitoit  d'avoir  échappé  (a).  ^  . 

Louis-le-Maure  fit  entrer  dans:  le  château-  d0. 
Milan,  qu'on  règardoit  comme  presque  imprer 
uable ,  des  provisions  et  des  munitionsidp guaryç 
qui  sufl&soient  pour  soutenir  un  long  siégQ.  Il 
€>n  porta  la  garnispn  à  troi^J:  milK  faittassiîlÉii, 
SQU3  des  oJB&ciers  choisis  avec  ^pJLfi  ;,il  en  dpanA'; 
le  commandement  à  Bernardinp  d.e  Corte:,  natif 
de  Pavie,  qu'il  avoit  élevé,  et  en  qui  il  avoit  ta«t 

(1)  Josephi  Ripamontii  hiat,    Urhià  Mediolani.   Lib.  TII , 
p.  669. 

(a)  /<;e/7i.  Lib.  VII,  p.  65ft. 
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de  confiance  qu'il  le  préféra  à  son  frère  Ascagile,  *«^  «^»*- 
encore  que  celui-ci  se  fût  offert  à  s'enfermer  **9»- 
dans  le  château.  Il  laiasa  le  commandement  de 
Gênes  à  Agostinà  et  Qiovanni  Adorno;  il  difitri^ 
bua  des  grâces  aux  principaux  gentilshommes 
de  Milan ,  et  le  a  septembre ,  il  sortit  de  sa  ca- 
pitale^ sous  la  protection  d'un  petit  corps  de 
troupies  que  commandoient  Galéaz  de  San-^ 
Sévérino ,  et  Lucio  Malvezzi  ;  il  prit  par  la  Val- 
teline  la  route  de  l'Allemagne  (i).  Cependant 
à  peine  étoit-il  sorti  du  château  de  Milan  y  que 
le  comte  de  Caiazzo  s'approcha  de  lui^  pour  lui 
déclarer ,  que  puisqu'il  abandonndit  ses  états,  il 
dégageoit  par  là  ses  soldata  de  leur  serment  dé 
fidélité  y  et  les  laissoit  maîtres  de  pourvoir  à 
leur  propre  sôrelé.  En  même  temps  il  arbora 
les  étendards  de  France ,  et  avec  cette  même 
troupe  formée  aux  dépens^  du  duc  de  Milan ,  il 
suivit  ce  prince  en  ennemi ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  sorti  de  ses  états.^  Sforza  arrivé  à  Como^ 
s'embarqua  sur  le  lac  ,  pour  Bellagio ,  d'où  il 
se  rendit  à  Bormio ,  et  ensuite  à  Inspruck  (2). 

(1)  Jacapo  NardiJiist,  Fior,  Lib.niy  p.'  104. — Joaephi  Ri-- 
pamontiL  Lib.  VJI,  p.  6ùi^.  —  jérnMi  Ferroni.  lâb.  HI,  p.  38. 

(a)  Fr,  Guicciardinû  L.  IV ,  p.  a2o.  —  Surchardi  Diarîum. 
T.  V,  p.  58o.  —  Raynaid,  j4nnaU  ecclea,  1499)  S*  '7>  P*  ^^^^ 
—  Pétri  Bembi  hiat,  Venetœ,  Lib.  IV ,  p.  88.  —  Chronica  Ve--'. 
neta.  T.  XXTV,  p.  100.  — -  Barth,  Senaregœ  de  reh»  Genuens, 
T. XJCIV ,  p.  568.  —  Fn  Beharii  Comm.  Lib.  VUl ,  p.  235. 
TOME  XIII.  4 
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CHAP.  xoix:  Les  Français  s'avançcnent  rapidement  {Kmr 
i  1I/9.  profi^fi'ï*  4»  soulèvement  de  ta  Lomb^rdie  c*  dé 
la  térreitr  de  k  famille  l^orata.  A  six:  milles  de 
Milan ,  ils  trouverait  des  députés  de  cette  ville  , 
qm  veikmen4;  leuf  offrir  les  clefs  de  ses  portes  ^ 
'  en  se  réservant  cependaaitde  traiter  avec  le  roi- 
lui-même,  lorsqu'il' vieiïdroit  prendre  posses^ 
siôn  de  ses  nouveaux  états.  Crémone  déjà  as*- 
siégéepar  les  Vénitiens^  offirit  aussi  aux  Français 
de  se  rendre  à  eux;  mais  ceux-ci  renvoyèretit 
les  députés  de  cette  ville  aux  génémtox  de  ia 
république,  drênes  se  soumit  avec  la  mette  ra- 
pidité; les  Adorni  et  Jean^Louïs  de  Fieschr  se 
dieputati^  àqui  montreroît  plus  d^empressement 
pour  la  France.  Enfin  le  eommandltiit  du  châ- 
teau de  Mila^n^  que  Sforza  avoit  dboiei  6ntre 
tous  les  siens ,  pour  lui  confier  cette  place  im- 
portimte ,  n'attendit  pas  même  le  premier  coup 
de  cai¥on  ;  le  douzième  jour  depuis  Farrivéa 
des  Français,  ii  leur  rendit  sa  forteresse,  moy^- 
nant  une  'grosse  somme  d'argent;  mais  ceux 
mêmes  qui  Favoient  corrompu  lui  témoignèrent 
tant  de  mépris ,  que  ne  pouvant  supporter  Fop- 
probre  où  il  ^-étoit  plongé  ^  il  mourut  désespéré 
peu  dé  jours  après  (r). 

La  conquête  du  duché  de  Milan  n'avoit  coôtd 

(i)  JFr.  Guicciardini,  lib.  IV,  p.  23 1.  —  Xacopo  Nardi  hist, 
Fior.  Lib.  ni ,  p.  io5.  -^Peiri  Benibi  hist.  F'en,  Lib.  ÏV ,  p.  88. 
—  jég»  Giustiniani  Cron,  di  G^nova.  Lib.  V,  f.  a55. 
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aux  Français  que  vingt  )ours.  Le  pectple,  fatigué  cbap.  xcxx. 
du  gouvernement  auquel  il  avoit  été  soumis  1499. 
jnscjae  alors,  ^'étoit  rangé  de  lui-même  sous  lè 
70ug4ks  étrangers.  Loyis  Xil^aveiti  de  Faccueil 
qu'on  avoil  fait  à  ses  capiMines  ,  Ée  bâta  ëè 
pa8$et  en  Italie^  pciur  ]itendfe  possession  de  stt 
nouvelle  donqtrâte.  A  âbti  approche ,  totis  le^ 
ordres  de  citoyens  s'alraneèrènt  jusqn^à  troid 
milles  de  Milan  pùùt  lé  ttdceirdrt  :  quarante  en- 
gins revêtus  de  drap  d'or  et  de  soie  le  précédé-- 
refit  à  son  entrée;  ils  «shantoièrit  des  hymnes 
devant  lui,  en  Tapf^ant  le  grand  roî  et  lè  libé- 
rateitf  de  leur  patrie.  Les  sénateurs,  les  juges, 
le  dei^é^  te  noblesse ^  les  àrai^cfa'ahds,  s'empres- 
soient  fous  autour  de  Louis  XII ,  ^comitie  s'il 
apportât  à^u^  pofy^  la  paix  et  la  liiSetté  (i). 

Le  prra^ier  àùiti  âè  Louis  XII  fut  de  s'afietmir 
dans  sa  possession  âMiVelte  ^  p^r  dés  traités  avec 
les  étals  d'Italie  i^es  voisins.  Il  trouva  dans  sd 
ca]^itale  des  ambassadeurs  de  totta  ces  états ,  à' 
la  réseiTvé  du  seul  ^oi  de  Naples  doh  Frédéric, 
il  accueillit  avec  faveur  le  marquis  deM aiitoue , 
auquel  il  sairôit  gré  de  n'être  pas  entré  au  service 
de  Louis  Sforza  ;  mais  avant  dé  consentir  à  re- 
cevoir sôùs  sa  protection  lè  duc  de  Ferrare , 
_ou  Jean  Bentivc^lîo ,  seigneur  de  Bologne ,  it 
exigea  d'eux  le  payement  de  sommes  consîdé-i 

(1)  Nauelems,  Lib.  Il,  apud Raynald,  Annal,  eccles,  1499» 
S^  30,  p.  4^3. 
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rables ,  comme  compensation  de  la  &veur  q  u'ils 
1499.  avoîent  montrée  à- Loui$<^le-Maure.  Le  roi  ac-^ 
V  cueillit  plus  liial  encore  les  ambassadeurs  de 
Florence^  Tous  les  capitaines  de  son  armée  ac- 
cusoient  cette  république  d^avoir  fait  périr  in- 
justement Paul  Yitelli ,  qui  avoit  servi  avee  eux 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  avoit  gagné 
leur  estime  et  leur  attachement.  D'ailleurs  ils  n'a- 
voient  point  renoncé  à  leur  ancienne  afiection 
pour  les  Pisans  ^  qu'ils  trouvoient  encore  plus  di^* 
^  gnes  d'estime  depuis  leur  valeureuse  résistances» 
Ils  oublioient  les  longs  services  et  l'anoenne  al^ 
liance  des  Florentins,  pour  nese  souvenir  que  de 
la  liaison  que  ceux-ci avoientrécemment  contrac^ 
téeavec Louis  Sforza.  Enfin  le  roiconsentit,  aprè» 
beaucoup  de  difficultés ,  à  renouveler  l'alliance 
entrelesdeqxetats.il  promitiquesilesFlorentins 
étoient  attaqués ,  il  les  défendroit  avec  six  cents 
lances ,  et  quatre  mille  fàntas^ns  :  les  Floireiitin$ 
de  leur  côtié  ^  promirent  d^  garantir  les.  étftts  du 
roi  en  Italie,  avec :quatre. cents  lances  ettrpia 
mille  fantassins  :  il^  s'engagèrent  de  plus  à  lui 
fournir  cinq  cents  lapces  ,  et  cinquante^  mille 
ducats,  pour  son  expédition  de  Naples;  mais 
seulement  après  qu'ils  auroient  recouvré  Pise.. 
A  ces  conditions  le  roi  promit  de  les  aider  à 
se  remettre  en  possession  de  Pise  et  de. Monte- 
pulciano  (i). 

(i)  jPr.  Guicciardini,  qui  lui-même  ^  d*aprés  Nardi»  étoit  ua 
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.  Louis  XII  ne  séjourna  que  peu  de  semailles  à  gbap.  xcu. 
Milan  ;  mais  pendant  ce  court  espace  de  temps ^  i499- 
il  perdit  la  faveur  populaire  qui  lui  avoit  pro- 
curé la  domination  de  la  Lombardie.  Les  parti- 
sans de  la  France,  pour  prévenir  le  peuple  en 
sa  faveur ,  lui  avoîent  annoncé  avec  assurance 
que  le  roi  étoit  assez  riche  pour  abolir  tous  les 
impôts ,  ou  du  moins  pour  les  réduire  au  pied 
où  ils  étoient  dq  temps  des  Visconti.  Louis  XII 
acx^orda  en  effet  quelques  grâces  pécuniaires  à 
«eai  nouveaux  sujets ,  mais  elles  étoient  bien  au- 
dessous  de  l'attente  imprudemment  exdtée  ;  en 
sorte  que  le  mécontentement  fut  aussi  général 
que  Pespérance  avoit  été  trompeuse.  D'ailleurs 
Jean -Jacques  Trivulzio  que  Louis  Xïi  avoit 
nommé  à  son  départ ,  pour  être  son  lieutenant 
dans  le  duché  de  Milan,  étôit  bien  plus  propre 
à  conquérir  un  état  nouveau  qu'à  le  conserver. 
Il  étoit  chef  du  parti  guelfe  ,'et  il  n'oublioit 
point  cette  partialité  au  moment  où  il  auroit  dû 
songer  seulement  à  gouverner  les  deux  factions 
avec  une  égale  justice ,  et  à  les  rapprocher  l'une 
de  l'autre.  Les  nobles  gibelins  ne  voyoient  en 
luirqu'un  chef  de  factieux ,  la  bourgeoisie  qu'un 
soldat  qui  apportent  dans  une  grande  ville  la 
ruilesse  et  la'  férocité  des  camps.  On  l'avoit  vu 
tuer  de  sa  main  quelques  bouchers  sur  la  place 

des  'ambassadeurs.  Lib.  IV,  p,  a 37.  —  Jacopo  Nardt.  Lib.  ITT, 
p.  106.  —  Stipiont  jimmirato,  L.  XXVII ,  p.  a 6 8. 
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cEjLT.xcix.  du  marché,  parce  ^vi^ih  refuwiçntde  payer 'la 

1.499'     g«^beUe ,  ^t  il  ayoit  excité  p$r  3es  a^ted  arbitraires 

et  sou  arro^nca,  une  haiof  universôUe  contre 

]ui-méine,  çt  contre  le  spfiyeiraia  qu'il  r^ré- 

sejitoit  (i). 

Cependant  Louis-le -Maure  et  le  cardinal 
Ascagne,  arrivés  auprès  deMaximilien,  Pavoient 
trouvé  p^cifijé  avec  les  Suisses.  Us  avoierit  été 
reçuà  par  lui  avec  cet  intérêt  vif  que  leur  malheur 
Revoit  exciter,  et  avec  ces  promesses  de  secours 
dont  M^ximilien  étpit  si  prodigii^^  Maisceprince 
n'a  voit  jaxpais  su  accomplir  une  seule  des  grandes 
fcho^es  qu'il  a  voit  annoncées  ;  un  de  ses  conseilr 
1ers  disoit  de  lui  qujEj  jamais  il  ne  prit  conseil 
de  personne,  et  que  jamais  il  ne  6t  sa  propre 
Volpnté ,  parce  que  gardant  un  secret  profond 
sur  ses  desseins ,  il  n'admettoit  jamais  aucun 
homme  sage  à  les  méditer  avec  lui  ;  tandis  que 
dèsqn'il  les  faisoit  connoître,  en  commençant  k 
lesk  exécuter ,  il  se  laissoit  décourager  par  la  pre- 
mière objection  qui  lui  étoit  adressée  (a).  Maxi- 
milieu ,  après  avoir  promis  les  plus  puissans  se* 
cours  au  duc  de  MUan  dont  il  avoit  épousé  la 

(i)  Fn  Quicciardini.  L.  IV,  ju  1147*  —  Jacopo  Nardi  kisi» 

Fior.   L.  m,  p.  107 Chron.  Fenela,  T.  XXIV,  ç;  laa,  *— 

Diarlo  Ferrarese  anon,  T.  XXIV,  p.  375.  —  Josephi  Jiipa^ 
monta  hisL  nrhiê  Mediolan,  L.  VIÏ ,  p.  67 1 .  — Fr,  Btlcarii  C0m^ 
vient,  Lib.  VIII ,  p.  238. 

(2)  Macchiavelli  ii  Prencipe,  Ch.  XXni,p.  347. 
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nièce,  n^eut  pas  honte  de  lui  demafideir  à  em-  rHir.  xcn. 
^uDter ,  poar  lev^r  son  armée ,  cet  ar^nt  qui  1 499* 
étoit  entre  les  mams  de  Sfonea ,  k  seul  reste  de 
60»  jandextiia  poiaisiance.  Maïs  Louî^'le-Maure 
sa  voit  bien  que  tout  l'argent  qu'il  ayaneerpit  au 
roi  des  Romains  y  seroit  immég^iatempnt  dissipé 
evitrç  ses  &rori9  ;  il  aima  miecix  employer  les 
vestesde  son  trésor  à  lever  lui-memedes  troupes. 
La  guerre  de  Suisse  qui  venoit  de  se  terminer, 
avpit  laissé  dans  le  pays  même  où  il  se  trou  voit, 
beaucoup  de  soldats  sans  emploi.  Il  p«»t  donc 
sans  peine  rassembler  et  prendre  à  sa  solde 
cinq  oents  gendarmes  bourguignons ,  et  l^uit 
n)ille  fantassins  suisses  ^  et  avant  même  que  pette 
troupe  fât  en  .entier  réunie  sous  ses  drapeaux, 
il  se  mit  en  marelpie  verÊ^  les  frontières  de  la 
liOinbardie  (ff). 

Au  moment  où  Jean-Jacques  Triviiliiio,  fut  iSoo. 
averti  de  l'approche  de  Sforsa ,  il»  demanda  au^ 
sénat  de  Venise  de  &ire  avancer  ses  troupes  sur 
FÂdda,  et  il  r^ippek  Ives  d'Allègre,  qui  s'étoit 
porté  vers  la  Romagne ,  avec  une  armée ,  pour 
{seconder  les  piH>)6ts  de  Gésar  fiorgia.  Mais  la 
rapidité  de  Louis  l^raa  ne  laissa  point  aux 
français  et  à.  leuîvs  alliés»  le  loisir  de  se  réunir. 

(1)  Pr,  GuieciarcUni.  £,ib.  IV ,  p.  247.  —  Pétri  Êembi  hiat. 
Vert.  liib.  V,  p,  99.  —  Chronica  Ven^la.  T.  XXIV,  p.  i36.— • 
Diario  Ferrarese  anon,  T.  X!XIV,  p.  3 7 8.  — Jos.  Ripatnonlii 
hist.  urbia  MedloL  L.  VII,  p.  67a.  —  Jrnohîi  J^crroni,  h,  Uf, 
P-  59. 
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Au  cominencemeint  de  fôvriei?  de  Vbxl  i5oo  il 
j  ^o.  {jassa  lea  Alpes  ;  il  traversa  le  lac  de  Como  dans 
les  barques  qu'il  trouva  sur  ses  bords.Les.  bour- 
geois de  Oomo^  en  apprenant  son  ar^^ée.,  lais- 
sèrent éclater  si  vivement  leur  partialité  pour 
lui ,  que  les  Fran^gai^  sentirent  la  nécessité  de  se 
retirer,  et  de  lui  abandonner  cette,  ville.  Les 
citoyens  de  Milan ,  et  surtout  ceux  qui  tencûent 
à  la  faction  gibeline  ,  avertis  de  Fentrée  de 
Sforza  à  Como,  célébrèrent  son  retour  avec  un 
enthousiasme  menaçant  pour  leurs  botes  acr- 
tuels.  Trivulzio  se  croyant  au  moment  d'un 
soulèvement,  s'enferma  en  hàle  dans  le  châ-^ 
teau  ;  après  y  avoir  établi  une  garnison  suffît- 
santé ,  il  en  sortit  le  lendemain ,  et  il  se  retira 
vers  Novarre;  mais  le  peuple  insurgé  le  pour- 
suivit avec  fureur  jusqu'aux  rives  du  Térin. 
Trivulzio  laissa  encore  quatre  cents  lances  à  No- 
^arre ,  puis  il  ccmduisit  le  reste  de  son  armée  à 
Mortara ,  pour  y  attendre  les  sœours  qu'il  de- 
mandoit  avec  instance  au  roi-  de  lui  envoyer  de 
France  (i). 

A  peine  les  Français  s'étoient  retirés  de  Milan, 
que  le  cardinal  Ascagne  y  rentra,  et  son  frère 
le  suivit  de  près  ;  cdui-ci  était  sorti,  de  sa  capi- 
tale le  3i  septembre.  i4c)9,  accoinpagné  parles 

(i)  Fr,  Guicciardinù  Lib.  IV,  p.  248.  —  Chronica  Feneta, 
T.XXIV,  p.  i38. —  Pr.  Belcari't  Comment.  Lib.  VIII,  p.  a3g. 
—  Jg*  Giustiniani  Çron.  di  G  en,  L.  V,  f.  255  v. 
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malédictions  du  peuplé  qui  pressoit  sa  faite;  il  ghjlv.zcix. 
y  rentra  cinq  mois  après,  le  5  février  i5oo,  et  1600. 
les  Milanbis  sembloient  ivres  de  )oe  de  revoir 
leur  ancien  souverain.  Ces  changemens  rapides 
ne  sont  point  une  marque  de  l'inconstance  du 
peuple  ;  ce  peuple  avoit  toujours  dans  une  ég^e 
horreur  les  vexations  arbitraires ,  les  extorsions 
des  financiers,  les  perfidies  de  cour  et  le  despo- 
tisme  :  seulement  il  prétoit  une  oreille  trop  cré- 
dule aux  promesses  des  princes;  il  s'empressoit 
avec  une  prévention  trop  favorable ,  à  rejeter 
sur  les  ministres  tous  les  vices  des  rois ,  et  à  at- 
tribuer à  ces  derniers  tous  les  sentimens  nobles 
et  généreux;  il  croyoit  trop  facilement  que  le 
walhecir  auroit  corrigé  ceux  qu'il  voyoit  ex-  . 
posés  à  ses  coups  ;  et  le  souverain  présent,  ne 
manquant  jamais  de  le  dégager  de  sa  foi  par  la 
violation  de  ses  promesses,  le  peuple  n'avoit 
d'autre  tort  que  de  conserver  un  souvenir  trop 
tendre  du  souveifain  précédent  ;  il  étoit  séduit 
par  la  constance  de  ses  attacbamens ,  bien  plus 
que  par  sa  légèreté. 

Toute  la  Lombardie  étoit  animée  des  mêmes 
'  sentimens  en  faveur  des  Sforza  ;  Parme  et  Pavie 
proclamèrent  immédiatem^t  leur  ancien  duc; 
Lodi  et  Plaisance  étoient  sujc^  le  point  d'en  faire 
autant;  mais  l'armée  vénitienne,  iparchant 
rapidement  sur  ces  deux  villes,  les  contint. 
Alexandrie ,  et  tout  le  pays/l'outre  Pô ,  se  trou- 
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V aiit- pi ttô  exposé  anx  attàqueSr  des  Français ,  at- 
iSoo.  tendit  tes  éiré»exnen9  p€«r  se  défiiàer;  Gênes 
ne  voQikit  pas  piendre  pwt  à  la  révolution. 
SiortSi  cependant  ne  perdoit  pas  de  temps  ;  il  ne 
négligeoit  rien  pour  s'afiermiY  dan»  Tétai  qu'il 
venoit  de  reconvrep;  il  envoya  le  cardinal  de 
San-<Sévérino  à  Maxittiilien,  pour  lui  rendre 
'  ,  compte  de  ses  ppeœiers  suceès-,  et  lui  demander 
des  secours;  Vérone  d^  Crémone  à  "Venise, 
pour  c^rir  à  cette  république  de  se  soumettre 
à  toutes  les  conditions  que  so\i  sénat  toudroit 
lui  imposer  :  il  £t  demander  aux  Florentin»  de 
lui  faire  quelque  payementà  oomptedes  sommes 
qu^il  leur  avoit  prêtées,  ce  que  aeusH^  refu*^ 
seront  avec  plus  de  prudence  que  de  bomse  foiw 
Les  petits^  princes  saisirent  avec  plus  d'emprei»- 
sèment  cette  oecasion  de  rentran  dans  un  service 
actif.  Le  frère  du  marquis  de  Mantoue,  les  sei- 
gneurs de  La  Mirandole ,  de  Carpi  et-  de  Cor- 
reggîoy  Philippe  des^Rosei  et  les  comtes  de¥erme 
se  rendirent  maîtres  des  fiefs  qui  avoîe)»t  été 
confisqués  sur  eux  par  les  Français  ou  par  Sforam 
lui-même;  et  ils  joignirent  ensuite  le  due  de 
Milan  ,  avec  les  compagnies  èb  gendas^ierie 
que  chacun  dWx  avoit  formées.  Sferza  léunit 
avec  leur  aid& quinze  cents  gendarmes,  et  un 
grand  nombre  de  fantassins  italiens  :  il  chargea 
son  frère  Ascagne  d'assiéger  le  château  de  Mi- 
lan, tandis  que  liai -même  il  passa  le  Tésin, 
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prit  Yigevano,  et  assiégea  Novarre.  Pendant  ce  cbap.  xox. 
temps,  iTes  d'Allègre^  revenant  de  Romaine  i5oo. 
airec  Vaxméa  firançaîse,  et  loua  les  Suiasea  de- 
meurés en  IlaUe  à  k  $pld6  de  France  ^  trarersa 
le  territoire  de*  Parme  et  de  Plaisance ,  apitès 
être  conven»  avec  ces  deux  peuples  d'une  sus- 
peo^ion  d'hostilités  pendant  la  marche  de  son 
armée»  Arrivé  à  Torione ,  H  refot  ime  àép%k- 
tation  des  Guelfes  de  cette  ville ,  qui  lui  deman^- 
doient  de  h»  venger  des  Gibelins  :  ceox*^ , 
dis0ient-ils ,  avoien t  des  intelligences  avec  ceux 
de-Milau  j  et^^e  réjp^isâaient  de  la  fuite  des  Fran- 
çais.  Ivaa  d^iil%re  se  chai^ea  volontiers  de  cettç 
Tengean<93}  il  se  fit  ouvris  les  portes  de  k  ville , 
etla  hivr^  toute  entière  au  pillage^  sans  distinc- 
tion de  Guelfes  ou  de  Gibelins*  Il  continua  en- 
siuite  sa  route  vers  Alexandrie  (i). 

Les  Suisses  >  qui  aupaïuvant  vi voient  renfer^ 
mes  dans  leurs  montaj^^es^et  ne  &îaoient  la 
gYierre  qjue  pour  la  défense  de  leur  liberté  ^ 
étoient  depuis' six  années  devenus  presque  1^ 
fieuls  aol^atS:  die  l'Europe.  Aucune  autre  infan- 
terie ne pouv€)iit)«eur  tenir  tête;  aussi  toutes  les 
puissances. n^ettpîeirt'^elk»  leurs  services  à  Fen- 
chere;  on  leup  permfsttqit  tc^us^le^^cës  de  ^int 
diisoifi^e ,  qh  tea^eoi^vroitiA -or;  et  les^ce^aduisant 
dans  les  pays  les  plus  riahea  et  les  i^w  vo}i]ip-T 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  IV,  p.  249.  —  Jacopo  Narâi  hist. 
Fior,  L;  IV,  p.  109.,—  Chroi^ic»  P^emeia^  T.  XXIV,  p.  141. 
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«nAP.xcix.  tueux  de  FEurope,  on  mettoit  à  leur  portée 
i5ao.  toutes  les  jouissances  de  Fopulenee.  Une  ef- 
froyable corruption  avoit  été  la  conséquence  de 
ce  changement  subit  dans  toutes  les  habitudes 
d*un  peuple  autrefois  renommé  pour  ses  mœurs 
pures  et  sa  bonne  foi.  La  nation  entière  éloit 
devenue  aventurière  et  mercenaire;  la  Suisse 
avoit  £3umi  aux  différentes  armées  des  puis- 
sances en  guerre,  infiniment  plus  d'hommes 
qu'un  gouvernement  sage  n'en  armeroit ,  même 
pour  la  défense  de  la  patrie  dans  le  plus  grand 
danger.  L'habitude  de  ne  voir  dans  la  guerre 
que  l'argent  à  gagner ,  et  les  jouissances  d'une  vie 
indépendante,  s'étoit  répandue  dan*  toute  la 
population  ;  l'antique  point  d'honneur  étoit  sa- 
crifié à  la  cupidité  et  au  goût  des  plaisirs;  et  aussi 
long- temps  que  dura  ce  premier  enivrement 
d'une  boisson  nouvelle,  la  nation  ne  se  res- 
sembla plus  à  elle-même.  Alors  même  elle  étoit 
sur  le  point  de  souiller  sa  gloire  par  dVlieuses 
trahisons. 

Ce  furent  les  Français  qui  souffrirent  les  pre^ 
niiers  du  manque  de  foi  des  Suisses.  Ceux  qui 
avoient  suivi  Ives  d'Allègre ,  et  qui  étoient  en- 
trés avec  lui  dans  Novarre  au  nombre  de  quatre 
mille  pour  en  renforcer  la  garnison ,  ne  tardèrent 
pas  à  converser  avec  leurs  compatriotes  qui  les 
assiégeoient;  apprenant  d'eux  que  dans  le  camp 
ennemi  on  étoit  mieux  nqurri,  mieux  payé,  et 
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qu'autant  qu'ils  en  pouvoient  juger,  on  avoit  csAP.xm. 
plus  d'^spéFances  de  saceès,  ib  passèrent  tous  i5oo. 
sous  les  drapeaux  de  Louis  Sfonsa.  Leur  arrivée 
fecilita  la  prise  de  Novarre^  qui  se  rendit  par 
capitulation.  Sforza  ^t  religieusement  conduire 
k  Yerceil  la  garnison  française  qu  i  ëtoit  demeurée 
dans  k  place  ^  et  il  entr^rit  le  siège  de  la  cita- 
delle^  qu'il  auroit  peut-être  mieux  fait  d'aban- 
donner ,  pour  aller  «attaquer  l'armée  française  à 
Moi:tara ,  avant  qu'elle  eût  r^u  de  nouveaux 
reinforts  (i). 

£n  effet  y  Louis  XII  avoit  opposé  à  la  diligence 
de  Sforza  une  diligence  égale  ;  dès  qu'il  avoit 
appris  la  révolution  de  Milan  >  il  avoit  hâté  le 
départ  de  toute  sa  gendarmerie;  il  avoit  envoyé 
le  bailli  de  Dijon  scdder  de  nouveaux  Suisses,  et 
le  cardinal  d'Amboise,  sQn  premier  ministre , 
avoit  lui-même  passé  les  Alpes,  et  étoit  venu 
s'établir  à  Asti,  pour  presser  le  rassemblement 
de  l'armée.  Celle-ci  devint  bientôt  formidable; 
La  Trémouille  lui  amena  quinze*cents  lances  et 
six  milk  fantassins  &anç^s ,  et  le  bailli  de  Dijon 
dix  mille  SoissçsvAu  ccmimexicen^nt  d'avril, 
c^ifi  armée  se  trou Vfint  supérieure  à  celle  de 
Sforza,  elle  vint  se  placer  mitre  Novarre  et  Mi-^ 
lan.  Dans  l'une  et  l'autre  aripéeles,  Suisses  for- 

(i)  Fr,  Guicciardini,  h.  IV ,  p.  a49*  — Barlh.  Senaregre  de 
rébus  Genuen».  T.  XXW,  p.  571.  —  Ckronica  Vtrieta,  T.  XXIV, 
p.  148.  —  DiariQ  F^rrartiê  ang^  T.  XX{V,  p%  SSa«  ; 
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CHÂP.  xcix.  moient  seuk  prresque  tott1«l  infanterie  ;  et  prêt» 
r 5oo»  à  cotn1)attf  e  les  uns  eontré  }tÉ  attires  ^  ik  ri9c6m-« 
mericèi^nt  à  se  réunir  «ua:  ^vanf  «postes  ^  k  tehir 
entre  enx^  âés  èenféreiiees ,  et  k  tmaertét  lès 
liens  <I'aniitié  ou  de  parenté  q^cri  les  unissoîént 
les  uns  aux  autres.  \Getix  qtxi  serVoieHit  tfàns 
Farmée  française,  avoieht  été  fournis  aveef  ^ré- 
ment  exprès  èe  k  confédéHation ,  et  ib  mdr- 
choient  sous  les  bannières  âe  leurs  cantùtls/  : 
ceux  du  duc  au  contraire  s'ét6^iït  engagés  fndi- 
vidnellement  à  sa  solde,  et  ils  n'étoient  point 
reconnus  par  leurs  goitnrerneinens.  Lés  tins^  et 
les  autres  reçurent  en  mèâte  temps  un  oi^re  de 
}a* diète,  qui  les  rappeloit  dans  leur  patrie,  et 
leur  interdisoit  de  verser  réçiproqueaitent  le  sang 
de  leurs  frères.  Les  SoiSses  du  duc,  séduits  par 
les  intrigues  de  leurs  compatriotes ,  et  proba*- 
blement  ausû  par  l'argent  de  la  France ,  se  i^ 
gardèrent  comme  plus  particufièrement  obligés 
à  dbéir.  Ils  déclarèrent  qu'en  combattant  contre 
les  bannières  dé  leurs  éahtôns ,  ils  se  rendôîent 
coupablesdê  rébellion ,  et  s'exposoient  à  un  thà- 
tiinent  capiliâ!.  Cepeàtdant  ils  dberclioient  on 
prétexte  pour  abandonner  1er  prince  qulfs  <abr- 
voient,  et  ils  dematidèi^nt  à  Sfonsa,  àveè  des 
crismenaçans  ettumultuenx,  de  leur  payer  leur 
solde  arriérée.  Le  duc  courut  aussitôt  au  milieu, 
de  leurs  rangs ,  il  se  recommanda  à  Leur  généro- 
sité, il  leur  distribua  toute  son  ai^enterie,  et 
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tout  ce  qu'il  avoit  d'effets  ptéeîaas^  ;  il  leur  jura  chit.  xcix. 
qu'il  avoit  fait  demander  de l'aiigieiit  à  Mîkn ,  tt  x5oq. 
il  le»  supplia  d'attetidreavecpatienoe ,  seol^aneiit 
>ttflqiii.^à  ee  que  cet  ai^at  fàt  arrivé.  II  parvint 
aimi  aies  calmer  luoJiitetitanéiiient ;  puiftii  écri* 
vit  à  son  frère ,  pour  le  presser  de  lui  amener 
quatre  cents  chevaux,  et  huit  mille  fantassins 
italiens  qp'il  avoit  rassemblés,  afin  de  lui  servir 
de  sauvegarde,  au  milieu  de  celle  soldatesque 
barbare  (i). 

Cependant:  les  Français  s'avançoient  ^âlre  le 
Tésin  et  Novarrre  ;  si  Louis  Sfocza  vouloit  tenir 
ouvc^e sa coÉmnumcàÉion  av:ec  Milan,  il  falloit 
qu'il  leur  livrât  bataille;  il  s'y  résolut  :  il  fit  sortir  . 
le  lo  avril  son  armée  desmurs^  et  il  engs^ale 
combat  avec  sa  cavakrie  légère  et  ses  gendarmes 
bour^gnons.  Mais  les  Suisses,  déjà  rangésea 
batariièe,  déclarèrent  quils  ne  eombattrcôenl; 
point  contre  levuis  compartriotes,  et  qtt'ib  von- 
loient  retourner  immédiatement  dans  leur  pa- 
trie. En  même  temps  ils  rentrèrent  tumultoieu* 
sèment  dans  la  ville ,  et  tout  le  reste  de  l-arjnéQ 
se  voyant  abandoraié  par  eus:,  fut  obligé  de  les 
suivre.  Sfbrsa,  désespérant  de  les  condi»ire  au 
combat,  ou  de  remporter  la  victoire  avec  des 
troupes  aussi  mal  disposées,  demanda  du  moins, 

(i)  Fr.  OiktcixtrdtnLljih.  IV,  p.  a6o.  —  JûBephi  Ripamontii 
kiat.  itrbia  Médiat  EâJ).  VTI ,  p^  6711.  —  JBarth,  $enaregm  de.reb, 
Genu^nsi  p.  672.  '       ' 
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tîBAT.xcxx.  avec  les  instances  îes  plus  touchantes,  que  les 
i5oo.  troupes  qui  vouloient  se  retirer,  pourvussent 
auparavant  à  sa  sûreté,  ou  l'emmenassent  avec 
elles.  Cétoit  le  devoir  étroit  des  Suisses  ;  Fhon- 
neur  de  leur  nation  y  étoit  tellement  intéressé , 
que  leurs  compatriotes,  dans- Farméé  ennemie, 
l'auroient  senti ,  et  qu'il  n'auroit  pas  été  difficile 
de  faire  de  la  retraite  de  Sforza  une  condition 
expresse  de  leur  capitulation  :  les  Suisses  le  re- 
fusèrent durement;  seulement  ils  offrirent  à 
Sforza ,  et  à  ceux  de  ses  généraux  qui  pouvoient 
craindre  d'être  personnellement  maltraités ,  de 
les  cacher  sous  leurs  habits  et  dans  leurs  rangs. 
Sforza ,  déjà  vieux ,  basané ,  et  d'une  taille  grêle , 
ne  pouvoit  passer  pour  un  de  ces  vigoureux 
montagnards.  11  s'habilla  en  cordelier ,  et  monté 
sur  un  méchant  cheval,  il  essaya  de  se  donner 
pour  leur  chapelain .  Galéajszo  de  San-Sé  vérino , 
Fracasca  et  Anton  Maria ,  ses  frères ,  revêtirent 
des  habits  dé  soldats  suisses  ;  ils  défilèrent  ainsi 
entre  les  rangs  de  l'armée  française;  mais  tous 
quatre  furent  reconnus  et  arrêtés ,  sans  que  leurs 
prétendus  frères  d'armes  fissent  un  mouvement 
pour  les  défendre.  Dés  trsa  très  parmi  euxavoiént 
ajouté  à  la  honte  des  Suisses ,  en  désignant  ces 
quatre  victimes  à  leurs  ennemis  (i). 

(i)  Mémoires  de  Louis  de  la  Trémouille.  T.  XIV,  Çhap^  X , 
p.  162.  Ii'auteuT  déclare  avoir  reconnu  lui-même  et  arrêté  Louis 
Sforza  en  babit  de  cordelier.  Les  autres  parlent  de  son  déguise  « 
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Les  Saisies  y  après  s'êtrp  souillés  par  cette  tra-  cn^àp. 
hisou  y  reprirent  le  chemin  de  leurs  montagnes.  iSoo. 
Cependant,  à  leuc  passage  à  Bellinzona,  ceux 
d'entre  eus,  qui.étoient  sortis  des  quatre  can- 
tons riverains  du  lac,  s'emparèrent  de  cette 
ville ,  qui  devenoit  pour  eux  la  clef  de  la  Lpm- 
bardie ,  et  ils  profitèi^eot  de  la  multiplicité  des  * 
occupations  de  Louis  XII,  foav  s'a&rmîr  dan^ 
une  conquête  qu'ils  avoient  faite  en  plmne 
paix  (i)* 

Les  troupes  italiennes,  abandonnées  à  No- 
varrCypar  les  Suisses,  furent  dévalisées.  Le  car- 
dinal Ascague  y  ne  pouvant  se  défendre  à  Milan 
avec  le  peu  de  soldats  qui  lui  restoient ,  s'enfuit 
avec  les  principaux  c]ie&  de  la  noblesse  gibeliite. 
U  prit  la  route  de  l'état  de  Plaisance  ,  pour  gagner 
enauite  le  royaume  de  Naplea  ;  mais  arrivé  k  Ri- 

nienl  en  soldat  suisse.  —  Jean  d'Auton  ,  histoire  de  Louis  XII  » 
p.  1  ro.  —  Mémoires  pour  l'histoire  de  France.  T.  XIV ,  p.  293. 
-^  âaiat-Oekis\  hirt.  do  Louis  XII,  publiép  ^  TMîick-  Gode- 
f  roi .  Paris ,  1 6  a  a ,  4^°|  p.  1 69 .  —  Oar  mer ,  h»  st.  de  Francew  T.  XI ,  • 
p.  ia5  ,  édit.  4*%  -r-  Chron.  f^aneCa,  T.  XXIV,  p.  i5i.  —  Ro- 
dolphe de  Salis,  surnommé  le  Long,  Grison  ;  et  Gaspard  Silen 
d*Ury,  qai  tous  deux  serroient  dans  l'armé»  db  Loni»<ie-Maufe ,  _ 
soni  récusés  de  Taroir  fait  connaître  alix  Français ,  par  Oîotio  , 
et  d'après  lui  par  Beauoair»^  Commet.  R^r*  Ga^lic*  L.  VIII , 
p.  340. 

(0  Fr.  Guicci<u4inù  Lib.  IV,  p*  aSo.  —  JTact^  ^c^rdîMit, 
Fion  L.  IV,  p.  no,-^Pelri  Bead)i  hUt,  Vnn.  l^.V,,  p.  lOD*.— 
BarthoU  Stnarej^  de  rehus  Gemiens^  T,  ^^3QV,  p.  57«.  -^iï>*« 
RtpamontU  hial.  Urbis  Med.  L.  VII,  p.  673. 

TOME  xin»  5 
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«HAP.  ïcix.  volta,  chez  Conrad  Lando,  gentilhomme^  son 
i5oo.  parent  etson  âncieii  ami,  il  lui  demanda  l'hos^- 
pitalité ,  pour  se  reposer  une  nuit  de  son  extrême 
fiitigue.  Conrad  lui  promit  toute  sûreté,  tandis 
qu'il  fit  avertir  à  Plaisance  des  capitaines  véni- 
tiens ,  qui ,  pendant  la  nuit^  entourèrent  sa 
maison ,  et  arrêtèrent  Ascagne  avec  tous  les  gep- 
tildhommes  qui  l'accompagnoient.  Louis,  XII, 
averti  que  ces  prisonniers  avoient  été  conduits 
à  Venise ,  les  fit  redemander  au  sénat.  Il  ne  vou- 
loitpas  laisser  en  Ire  les  mains  d'un  peuple  voisin, 
des  prétendans  à  Tétat  qu'il  venoit  de  conquérir, 
et  il  pressa  ses  demandes  avec  tant  de  hauteur 
et  tant  de  menaces,  que  non-seulement  le  car- 
dinal Ascagne  et  ceux  qui  avoient  été  arrêtés 
avec  lui  furent  livrés  à  la  France,  mais  que  le 
sénat  abandonna  de  même  des  gentilshommes 
milanois,  auxquels  il  avoit  accordé  une  sauve- 
garde formelle  (i), 

François  Sforza  avoit  fondé  sa  souveraineté 
par  ses  taier^s  militaires,  et  il  avoit  dû  croire  sa 
dynastie  solidement  établie  ;  Louis  XII ,  au  con- 
traire, qui  se  regardoit  comme  héritier  légitime 
du  duché  de  Milan,  nourrissoit  autant  d'envie 
que  de  haine  contre  celui  qu'il  appeloit  l'usur- 

(i)  Fn  Guicciardini  Lib.  FV,  p.  a5i.  —  Chronica  J^eneia, 
T»  XXFV,  p.  IÔ3,  i55,  ïft7.  —  Jos.  Ripamontii  hiaL  Mediol, 
Ix«  VU ,  p.  673^  —*  Mémoires  de  meMÎre  Louis  de>  La  Trémoille« 
T.  XIV ,  p.  i65. 
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Y>îiteur.  Il  montra  ces  senlîmens  af)rès  sa  vie- *cHip.  xnx, 
-  loire ,  et  il  disposa  de  toute  la  partie  de  là  famille  if»oo. 
tle  François  Sforia  qui  étoit  tombée  eïitre  ses 
matins,  d'après  cette  dureté  impitoyable j  avec 
laquelle  k  médiocrité  se  venge  du  génie ^  quand 
la  fortune  lui  devient  favorable.  Parmi  les  pri-  • 
sonniers  du  roi  se  trouvoi^t  deux  fils  du  grand 
^François  Sforza,  Louis-le-Maureet  Ascagne,  un 
ïiêVeu  légitime  ,  Hermès  ,  et  deux  bât^rfs, 
"  Alexatidre  et  Conlino ,  tous  trois  fils  de  Gâléas , 
'enfin  un  pelit  neveu,  François,  fils  de  Jean 
Galéas  'et  dlsabelled- Aragon ,  :que  celle-ci  avoit  ^ 
^u  l'itti prudence  de  remettre  à  Louis  XII.  Le 
roi  contraignit  ce  dernier  à  revêtir  en  France 
Thabit  monastique  (i).  Il  fit  enfermer  le  cardinal 
Ascagne  dans  la  même  tour  de  Bourges  où  lui- 
?nême  avoit  été  deux  ans  prisonnier.  Il  fit  jeter 
les  trois  fils  de  Galéas  dans  une  prison  obscure. 
Louis-le-Maure ,  plus  dangereux  qu'eux  tous , 
par  ses  grands  talens,  son  éloquence,  son  esprit 
insinuant,  le  souvenir  de  son  père,  et  la  com- 
passion qu'inspiroient  sa  fortune  et  ses  mal- 
heurs, fut  amené  à  Lyon  où  se  trouvoit  alors 
le  roi.  Il  fat  introduit  dans  cette  ville  en  plein 
midi,  au  milieu  d'une  foule  infinie,  qui  se  ré- 
jouissoit  de  sa  misère  j  il  demanda  avec  instance 

(1)  Fr.  Guicciardint,  Lib.  IV,  p.  247.  —  Raynald,  AnnaJ. 
eccîes.  1499 ,  §.  34 ,  p.  483.  -—  Diario  Ftrranse.  T.  XXIV, 
p.  384. 
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our.  zc».  à  voir  le  roi,  mais  cette  grâce  lui  fut  refusée  ;  et 
i5oo.  après  avoir  été  transféré  de  Pierrè-en-Scise  au 
Lis  âaint-Gêorge ,  il  fut  enfermé  dans  le  châteaa 
de  Loches,  où  il  finit  ses  jours  après  dix  ans  de 
captivité,  de  solitude  absolue,  de  rigoureux 
tarai te^lens  et  de  douleurs  (  i  ), 
^^ 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  IV,  p.  a 5 a.  —  Chronica  Venetcr* 
T.  XXIV,  p.  i6i;  —  Uherti  Fotieiœ  Genuena,  hiat.  Lab.  XII, 
ji.  675.  —  Pé  Sijtarro  Sen,  Popuiique  Genutns^  hiaL  lÂb.  XVX, 

p.  578,  —  Fn  Beicarii  Comm.  Rtr,  Gali.  Lîb.  VIH  >  p*  ^41 

'  Orlando  Malavolti  atoria  di  Siena.  Parte  III ,  L.  VI ,  f.  io6  ▼• 
—  Mémoires  du  chevalier  Bayard.  Ch.  XVI,  T.  XV  dea  Mé- 
^  '  moires  pour  servir  à  Fhist.  de  France ,  p.  !•  —  ^ff»  GiuaUnUmi 
Jnn.  <U  Gfmova.  Lib.  V,  f»  ir&6.  x"  ^'vio/dli  Fefroni*  lib.  JJIp 
p.  41. 
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CHAPITRE   C. 

Conquête  de  la  Romagne  et  inposion  de  la 
Toscane  par  César  Borgia.  —  Alliance  de 
Louis  XIÏ  opec  Ferdinand-  le --  Catholique 
contre  don  Frédéric  d^ Aragon.  Ils  se  par- 
tagent  le  royaume  de  Naples. 

1499  —  ï5oi.  ^^ 

Li'Égeisîs  aVoit  pour  chef,  à  la  fin  du  quin-  chaf.  c 
zième  siècle,  rhomme  le  plus  immoral  de  la  1499. 
chrétienté ,  un  homme  qu'aucune  pudeur  ne 
contenoit  dans  ses  débauches,  qu'aucune  bonne 
foi  ne  lioit  dans  ses  traités,  qu'aucun  sentiment 
de  justice  n'arrêtoit  dans  sa  politique,  qu'au- 
cune contpassion  ne  modéroit  dans  ses  ven- 
geances. Ce  prêtre,  qui  pré^jeridoit  enfeore  être 
le  défenseur  dé  la  foi  et  le  vengeur  des  héré- 
sies ,  n'avoit  pas  plus  de  respect  pour  la  reli-* 
gion  dont  il  étoit  lé  premier  pontife,  que  pour 
les  choses  huinaines.  H  scandalisoit  les  fidèle» 
par  dès  décisions  contraires*  aux:  lois  reconnues 
de  son  Eglise,  autant  que  par  sa  conduite.  Les 
divorces  des  princes ,  les  voeux  des  prélats,  les^ 
trésors  destinés  par  les  chrétiens  à  la  guerre' 
sacrée,  tout  étoit  à  ses  yeux  subordonné  à  la 
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CHAP.  p.    politique ,  tout  étoit  sacrifié  au  moindre  avan- 
1499.     t^®  temporal  ou  de  lui-même  ^  ou  de  son  fils. 

Mais  si  quelque, chose  peut  justifier,  ou  ex- 
pliquer du  moins  dette  profonde  immoralité  du 
souverain  de  Rome ,  c'est  la  déplorable  corrup- 
tion du  pays  soumis  à  Son  gouvernement.  Uélat 
de  l'Eglise  étoit  peut  -  être  alors ,  de  tous  les 
pays  de  la  terre,  le  plus  mal  administré  :  chaque 
jour  tant  d'exemples  de  brigandage ,  de  perfidie 
et  de  férocité  se  renouveloient,  Fhabitùde  de 
les  voir  répéter  avoit  tellement  diminué  l'hor- 
♦peur  qu'ils  sont  feits  pour  inspirer,  que  la  mo- 
rale publique  avoit  perdu  une  de  ses  plua  . 
grandes  .garanties ,  dans  l'étonnement.  et  l'effroi . 
que  devroient  toujours  causer  la  violation  de 
sjès  règles  fondamentales ^ 

La  partie  du  territoire  de  l'Eglise  qui  est  plus 
rapprochée .  de  Rome,  avoit  passé  presqu'en, 
entier  sous  la  domination  de  dçox;  puissantes 
familles,  Orsini  et  Colonna*  Jjes  Orsini  éten- 
doient  surtout  leur  domination  sur  le  patï;i- 
moine  de  Saint  Pierre,  à  l'occident  du  Tibre; 
les  Çolonna ,  sur  la  Sabine  et  la  Campagne;  de . 
Rome,  à  l'orient  et.au  midi  du  même  flleuv,e. 
Les  premiers  étoient  considérés  comme  pbefs 
desr  Guelfes ,  les  seconds. dps  Gibelins  ;  çt  ce&. 
x^omsde  factions,  qui  ne  désignoient .plus  des,, 
opinions  opposées ,  mais  seulement  le  souveiiir 
^Ynciennes  haines,  donnaient  çepeuii^nt  plus^. . 
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d^acharnement  à  toutes  les  querelles  qui  ensan-    <  Hir.  c 
glantoimit  Rome  et  son  territoire.  Toute  la  no-     J499. 
blesse  se  rangeoit  encore  sous  ces  deux  éten- 
dards; les  Savelli  et  les  Conti  sui voient  d^ôr- 
dinaire  le  parti  Gibelin  ;  les  ViteHi ,  celui  dêa 
Guelfes. 

Ces  &niilles  avoient  fondé  leur  puissance  sur 
la  profession  des  armes  et  Famour  des  soldats  ^ 
tandis  que  les  gouvernemens  avoient  impru- 
demment abandonné  la  défense  de  l'état  à  des 
mercenaires.  Tous  les  Orsini  et  tous  les  Co- 
lonisa ,  tous  les  Savelli ,  tous  les  Conti ,  tous  les 
3anta-Croce,  tous  les  nobles  feudataires  ro- 
mains enfin  étoient  condottieri  :  chacun  d  eux 
avoit  sous  ses  ordres  une  compagnie  de  gen* 
darmes  plus  ou  moins  nombreuse ,  qui  lui  étoit 
absolument  dévouée  ;  chacun  traitoit  séparé- 
ment avec  les  rois ,  les  républiques  ou  les  papes  ^ 
pour  se  mettre  à  leur  service;  chacun,  pen- 
dant les  intervalles  de  repos  que  lui  laissoient 
les  guerres  étrangères,  se  retiroit  dans  un  de 
ses  châteaux ,  le  fortifioit  avec  soin ,  et  s'effor- 
çoit  d^aguerrir  ses  vassaux ,  pour  trouver  parmi  ^ 
eux  des  recrues.  Ainsi ,  plus  une  famille  comp* 
toit  de  jeunes  chefs  j  plus  elle  se  sentoit  puis- 
sante. 

Les  guerres  fréquentes  et  acharnées  des  Co- 
bnna  avec  les  Orsini ,  avoient  absolument 
chassé  les  agriculteurs  de  la  campagne.  Tous  les 


7*^  HISTOIRE  BE8  RÉPITS*  ITALIENNES 

îBA».  c.  habitâns  vÎYoient  dans  de»  châteatix-^forts  ;  ils 
1499.  ne  pou  voient  trouver  de  sûreté  pour  leurs  ré- 
coltes ,  leur  bétail  y  leurs  personnes  mêmes , 
qu'en  s'y  enfcrmaùt.  Tout  ce  4ju*ils  auroîent 
lâissé'dans  une 'maison  isolée,  seroit  devenu  la 
proie  dès  soldats  ;  ils  ne  pou  voient  même  espé* 
rer  de  profit  d'aucune  d^  cultures  qui  occupent 
long-tëœps  la  terre.  Dans  les  cruelles  dévasta* 
tions  auxquelled  ifs  étoient  si  fréquemment  ex- 
posés ,  leurs  vignes  anroient  -été  arrachées  et 
leurs  oliviers  brûlés  :  aussi  ne  demandoient-îls 
plus  à  leurs  possessions  que  les  produits  uni- 
fornfies  et  annuels  du  pâturage  et  Aes  moissons. 
Ainsi  s'étendoit  la  désôktion  des  campagnes 
romiaines  :  la  tdrre  sans  bafaîtans,  sans  arbres , 
sam  ornemenSy  sans  clôtures ,  ne  différoit  du 
déserl  que  par  un  labeur  fugitif,  qui ,  au  bout 
d'une  année,  ne  laissoit' déjà  plus  de  traces. 
Cependant  le  village  fortifié ,  dont^  les  habilans 
vi  vifioient  encore  par  un  travail  annuel  la  cam* 
pagne  environnante ,  nç  pouvoit  être  ruiné  par 
la  guerre,  sans  que  le  district  entier  cessât  d^étre 
cultivé.  Souvent,  après c^u^un  village  avoit  été 
brûlé  et  ses  babitans  massacrés ,  leurs  héritiers 
se  trpuvoient  encore  en  état  (Few  relever  les 
murailles  et  de  s'y  mettre  en  défense;  mais  si 
l'argent  ou  ta  forée  leur  manquoient  pour  le  foire, 
si  leurs  brèches  demeuroient  ouvertes ,  et  slls 
n^étoient  point  en  état  de  résister  à  un  coup  de 
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main ,  i]s  ne  pouYoient  plus  se  flatter  de  jouir  cha».  c 
eux-mêmes  des  fruits  de  leurs  sueurs;  toutes  ugg. 
leurs  récoites  leur  étoieni  alors  enlevées;  ils  • 
périssoient  de  misère ,  ou  bleu  ils  abandon- 
noient  des  propriétés  âeventi»  onéreuses ,  et 
ils  alloient  porter  leur  travail  dans  un  pays. 
où  il  put  assurer  leur  subsistance.  Aussitôt  le 
mauvais  air  du  désert  prenoîl  possession  des 
champs  abandonnés  ;  et  si,  dans  un  temps  plus 
tranquille^  leurs  andens'  balMtaAs  essayoient 
d'y  revenir  >  ils  succomboient  aux  fièvres  ma- 
remmanes.  Aussi  long-temps ,  il  «st  vrai ,  que 
les  gentilshommes  habitèrent  ces  châteaux- forts 
an  milieu  de  leurs  vassaux,  ils  se  firent  une 
affîiire  essentielle  de  réparer  les  désastres  de  la 
guerre ,  et  tant  qu'il  leur  restoit  à  eux-mêmes 
qurique  fortune,  ils  relevèrent  lesfortifications 
abattues.  Ils  retinrent  ainsi  dans  leurs  fiefs 
quelque  industrie ,  quelque  population  et  quel- 
que richesse.  Mais  lorsque  dans  un  temps  plus 
tranquille  ils  vinrent  se  fixer  dans  la  capitale , 
les  derniers  effets  des  guerres  funestes  de  leurs 
ancêtres^  se  firent  sentir  à  leur  postérité ,  et  les 
restes  de  la  population  disparurent  des  campa- 
gnes de  Rome. 

Alexandre  VI  n'ëtoit  pas  demeuré  neutre 
entre  les  Colonna  et  les  Orsini  ;il  s'étoit  brouillé 
avec  les  premiers  dès  les  commenceméns  de  son 
pontificat.  II  fes  avoît  trouvés  dans  le  parti  de 
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li^p.  c.  la  France  j  lorsque  lui-même  soutenoit  celui  des 
1499*  rois  aràgonois  de  Naples.  Les  Colonna,  il  est 
vrai^  passèrent  dès  l'année  suivante  sous  les 
étendards'de  Ferdinand  II,  et  se  réconcilièrent 
ainsi  pour  un  temps  avec  le  pape ,  qui  en  profita 
pour  attaquer  les  Orsini  ;  mais  à  son  tour  il 
changea  bientôt  de  parti ,  et  en  s'alliant  à  la 
France,  il  recommença  à  persécuter  les  Co- 
lonna. Il  armoit  sans  cesse  l'une  de  ces  familles 
contre  l'autre,  et  laquelle  de^  deux  qui  fût  hu- 
miliée ou  ruinée,  il  croyoit  y  trouver  un  égal 
avantage.  César  Borgia ,  duc  de  Valentinois ,  son 
fils ,  prenoit  un  autre  moyen  pour  les  rabaisser 
encore  :  il  s'étoit  fait  lui-même  condottiere  ;  il 
avoit  attiré  à  lui  tous  les  gentilshommes  qui 
sér voient  auparavant  ces  deux  maisons;  il  leur 
avoit  donné  une  paye,  des  soldats,  des  châ- 
teaux, et  il  avoit  ainsi  substitué  rattachement 
pour  sa  seule  personne,  à  l'ancien  esprit  de 
faction  qui  favorisoit  les  Colonna  ou  les  Or- 
sini (i).  > 

Si  l'autorité  du  pontife  é  toi  ta  peine  reconnue 
dans  la  Campagne  même  de  Rome,  et  s'il  étoit 
obligé  de  faire  la  guerre  jusque  dans  les  rues  de 
sa  capitale,  tantôt  aux  Colonna ,  tantôt  aux  Or- 
sini ,  les  provinces  plus  éloignées  avoiênt  secoué 
plus  complètement  encore  son  joug.  Quelques 

(i)  Macchiavelli  il  Prenclpe*  Cap,  VII,  p.  2$4. 
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villes  conservoient  toujours  les  formes  d'une  tnw,  c 
administration  républicaine;  Ancône,  Assise,  1499- 
Spoléto,  Terni,  Narni ,  aToient  échappé  au 
joug  de  tyrans  domestiques,  ou  Favoient  se- 
coué; mais  leurs  propres  factions,  et  les  guerres 
constantes  de  leurs  voisins ,  les  avoient  retenues 
dans  un  état  de  foiblesse  et  d'obseurilé.  Les 
autres  villes»  avaient  passé  sous,  le  joug  de  vi- 
caires pontificauit,  qui,  moyennant  la  pro- 
nresse  d'un  cens  annuel  qu'ils  ne  payoient  ja- 
mais, avoient  obtenu  une  complète  indépen- 
dance*  La  Marche  étoit  presqu'en  entier  par- 
tagée entre  les  deux  maisons  de  Varano  et  de. 
Fogliano  ;  la  première  s'étoit  élevée  à  Ja  souve- 
raineté -de  Camérino.  Jules  de  Varano  régnait 
alorsdans  cette  petite  principauté  ;  Jean  de  Fo- 
gliano ',  qui  fut  peu  après  inhumainement  mas* 
sacré  par  «on  neveu  01i\  erotto ,  régnoit  dans 
celle  de  Fermo(j).  Sinigallia  avoit  été,  donnée 
en  fief,  en  1471,  par  Sixte  IV,  à  son  neveu  Jean 
de  La  Rovère ,  avec  le  titre  de  préfet  de  Rome, 
ettce  prince  étoit  eii  même^temps  gendre  et  hé- 
ritier présomptif  du  duc  d'Urbin,  La  province 
monta^eose  située  entre  les  Marches  et  la^Tos-. 
cane ,  étoit  gouvernée  par  Guid'  Ubaldo,  illustre, 
etdernier  l^éritier  de  Tantique  maison  de  Mom- 
trfeltro  ;  elle  comprenoit  le  duché  d'Urbin  ,  . 

{i)  MaçchiaveUi  il  Frençipe,.  Cap.  VHI,.p.  264. 
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flâp.  c.  dont  il  portoit  le  titre,  le  comtéde  Montefeltro, 
J499.  et  la  seigneurie  d'Agobbto.  L'Italie  n'a  voit  pas 
d'habitans  plus  belliqueux,  ni  de  cour  plus 
lettrée  et  plus  polie.  Lie  duché  d'Urbis  confinoit 
au  eouehanl  avec  les  deux  souTerainetés  que 
s'étoient  formées,  dans  la  vallée  du  Tibre,  Jean- 
Paul  Baglioni  à  Pérotise ,  et  Yiteliozzo  Yitelli 
à  Qttà  di  Castello.  Tous  deux  suivoient  la  car- 
rière des  annés,  et  Yitelli  avoit  donné  de  Fim- 
por  tance  à  son  très-petit  état ,  par  les  rares  talens 
militaires  qu'il  avoit  déployés,  ainsi  que  ses 
quatre  frères,  etpar  l'excellente  discipline ir la- 
quelle il  avoit  soumis  ses  vassaux. 

Du  câté  de  la  Bomagne ,  on  trouvait  succès^ 
sivement  Pésaro  ^  petite  principauté ,  détachée 
en  144^9  de  celle  des  Malatesti,  par  F^^ançois 
Sforza,  en  faveur  de  la  seconde  branche  de  sa 
famille.  Son  souverain  étoit  alors  Jean  Sforza, 
qui, en  1497 ,  avoit  été  divorcé  d*avec  Lucrèce 
Borgia ,  fille  du  pape.  La  principauté  de Rimini , 
qui  vencïit  ensuite,  étoit  bien  déchue  de  la  puis- 
sance où  l'avoient  élevée  Pandoife  III  et  son 
frère  Charles  ,  au  quatorzième  siècle*  Ipân*-^ 
dolfe  lY  la  gouvemojit  alors ,  dès  Pannée  i'4Sa. 
^  Ce  prince ,  fils  naturel  de  Robert  Malatestis  et 
gendre  de  Jean  Bentivoglio,  ne  s'étoit  encore 
fait  connoître  que  par  ses  débauches  et  ses 
cruautés.  Cependant  il  étoit  sous  la  protection 
de  la  république  de  Yenise,  qui ,  pour  étendre 


plus  sor^neiit  son  influenoe  sur  tous  les  bords  oiijwc. 
de  l'Adriatique,  offroit  uue  solde  à  tous  les  1499. 
princes  de  cette  province.  Ceux  qui  VQuloieni 
l'accepter  nf étoieat  point  oJbligésà  conduire  eux* 
mêmes  les  comfiiqgniQs  die  gendarmes  qu'ils  dé- 
voient entretenir ,  dles^servx>ient  seulement  de 
prétexte  à  une  pension  honorable.  Au  couchant  . 
de  Rimini ,  Oésène  se  trouvoit  alors  sous  ledo^ 
maine  immédiat  de  rj^lisé,  qui  mi  avoit  dé^ 
pouUlé  niie  des  brandies  de  Ja  maison  Mala« 
testi  (1).  Mais  Forii,  andenne  seigneurie  des 
Or4elaffî ,  avoit  passé  en  i48o  à  Jéroduie  Riario^ 
neveu  de  Sixte  IV,  qui,  dès  l'année  1 475 ,  avoit 
aussi  été  investi  par  son  oncle  de  Ift  s^igUieutie 
d'Imola.  Ces  deux  principautés,  aéparéss  l'une 
d'avec  l'autre  par  celle  de  Faenza ,  étoient  sou- 
mises dès  l'an  i4Bâ  au  jeune  Ootayien  Riario  y. 
sous  la  tut^e  de  sa  mère ,  la  courageuse  Cathe- 
rine Sforaa ,  fille  natuirdle  de  Galéas ,  duc  de 
Mila».  OelleHci  avcàt  épousé  en  secondes  noces 
Jean  de  Médicis ,  de  la  branche  cadette  de  œtte 
maison, dont  elleent  un  fils,  deve^iu  célèbre 
dans  les  guerres  d'Italie.  Son  mari  étoit  mdrt  en 
1 4g9  9  mais  Catherine  n^en.étoit  pa& restée  moins 
fidèlement  attachée  à  la  république  ftcMrentine , 
qui ,  en  g^ge <le  sa  protection,  payoit  une«K)lde 
au  jeun^  Octavien  Riarioi  Entre  les  principaux 

(1)  GuieciardinL  Lib.  IV,  p.  a^S. 
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«Ar.  c.  tés  de  Forli  et  d^Imola  se  trou  voit  enda-vée  celle 
1499    de  Faenza,  qui ,  par  le  val  de  Lamoiie,  s'éteri* 
dqit  jusqu'aux  frontières  de  Toscane.  Les  Vé- 
nitiens avoient  mis  une  grande  importance  à 
s'ouvrir  ce  passage  pour  attaqirer  la  république 
florentine  ;  ils  s'étoient  fait  attribuer  la  tutèle 
dii  jeune  Astorre  III  de  Manfrédi,  qui  n'étoit 
encore  âgé  que  de  seize  ans.  Ils  avoient  apaisé 
des  guerres  civiles  entre  lui  et  son  frère  nj^turel 
Octavien,  et  ils  étoient  maîtres  presque  ab- 
solus de  Faenza  et  du  val  de  Lamone  (i).  Les 
mêmes  Vénitiens  s'étoient  emparés  de  Ra venue 
et  de  Cervia,  qu'ils  avoient  enlevées,  la  pre- 
mière à  la  maison  de  PoUenta,  la  seconde  à  une 
brandhe  cadette  de  la  maison  Malatesti.  Jean 
Bentivoglio  Eégnoit  depuis  1462 ,  avec  un  pou- 
voir absolu ,  sur  la  riche  et  puissante  ville  de 
Bologne.  Le  duc  Hercule  d'£ste  étoit  en&n  le 
plus  éloigné  et  le  phis  indépendant  des.  feuda- 
taires  de  l'Église.  Iltenoit  d'elle  le  Ferrarois, 
qui  depuis  plusieurs  siècles  étoit  dans  sa  fat 
mille  ;  il  l'unissoit  aux  fiefs  impériaux  de  Mo- 
dètie  et  de  Reggio,  et  il  songeoit  à  peine  que  sa 
cause  pût  être  commune  avec  celle  des  autres 
vicaires  pontificau:^. 

hes  nombreuses  cours  de  tant  de  petits  sei- 
gneurs donnoient  à  la  Romagne  une  apparence 

(1)  jéndrea  Navagiero  sioria  T^eneùana^  p.  1206.  —  Pelri 
Dembi  hiat,  f^eneta,  lAb.  lil,  p.  5i. 
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d'élégance  et  de  richesse  :  chaque  capitale  éloit  «h^^  <,. 
ornée- d'alises  et  de  palais  bâlis  avec  goût ,  cha-  1499. 
cune  avoit  sa  bibliothèque;  chaque  cour  cher- 
choità  se  parer  aussi  du  luxe  de  Tesprit  :  quel* 
ques  poètes,  quelques  savans,  quelques  philo- 
logues ,  se  Irouvoient  toujours  parmi  les  com- 
plaisans  pensionnés  de  chaque  prince,  et  la 
rivalité  de  tous  ces  petits  états  contribuoit  sans 
doute  au  progrès  des  lettres ,  encore  qu'elle  dé- 
gradât le  plus  souvent  le  caractère  des  lettrés. 
Mais  la  toute-puissance  engendre  des  vices  dis- 
pendieux; tous  les  flatteurs  du  plus  petit  sou- 
verain mettent  la  magnificence  au  nombre  de 
ses  vertus;  lui-même  ne  sait  guère  mieux  gou- 
verner ses  désirs  que  s'il  étoit  souverain  d'un 
grand  empire.  Aussi  chacun  des  princes  de  Ro- 
magne  trouvoit  toujours  se&  revenus  inférieurs 
aux  besoins  de  sa  défense ,  de  sa  vanité  et  de 
ses  plaisirs.  Il  veilloit  sans  cesse  l'occasion  d'ar- 
racher à  ses  sujets  quelque  partie  de  leur  for- 
lune.  Coiftme  les  impôts  étoient  loin  de  lui  suf- 
fire, il  y  jpignoit  le  produit  des  amendes  et  des  * 
confiscations*  a  L'un  de  leurs  moyens  déshon- 
v)>  nêtes  d'amasser  de  l'argent,  dit  Macchiavel, 
))  étoit- de  faire  des  lois  portant  prohibition  de 
»  quelque  action  :.  puis. ils  étoient  les^ premiers 
y>  à  donner  occasion  de  les  enfreindre ,  et  ils  se 
)>  gardoient  de  punir  les  délinquans,  jusqu'à  ce 
»  qu'uu  très-grand  nombre  de  citoyens  fussent 


8o  HISTOIRE  BES  RiPUB.  ITALIBKKES 

■ÀF.  c.  »  tombés  dans  la  même  faute»  Alors  ils  les  atta- 
1499.  »  quoient  tons  ensemble  y  non  par  zèle  pour 
y>  l'observation  des  lois,  mais  pour  recouvrer 
»  les  amendes.  Ainsi  les  peupks  s^appauvris- 
y>  soient  sans  se  corriger;  et  lorsq^'ils  étoient 
»  réduits  à  la  misère,  ilsicherehoient  à  se  re- 
»  valoir  de  ce  qu'ils  avoient  perdu  ^  sur  ceux 
3»  qui  ne  pou  voient  $e  d^endre  (i)  ^^ 

Il  y  a  des  crimes  qui  semblent  appartenir  en 
propre  aux  familles  qui ,  séparées  de  toutes  les 
autres ,  dégagées  de  tous  Les  liens  sociaux,  n'ont 
point  appris  à  sentir  comme  le  commun  des 
hommes ,  et  ne  se  croyent  point  soumises  à  la 
même  mprale.  En  effet ,  les  maisons  souveraines 
en  Bomagne  avoient  donné  au  peuple  de  fré* 
quens  exemples  d'assassinat  entre  parens ,  d'em- 
poisonnement ,  et  de  tous  les  genres  de  trahi- 
son. Les  familles  nobles  croyoient  de  même 
&ire  preuve  de  l'indépendance  dont  elles  jouis- 
_  soient,  par  la  cruauté  de  leurs  vengeances  ;  et 
jusque  dans  les  villages ,  les  chefs  de  pUrti  nour- 
*  rissoient  des  inimitiés  héréditaires,  qu'ils  satis- 
.faisoient  par  d'atroces  cruautés.  De  nombreuses 
bandes  de  sicaires  étoient  sans  cesse  employées 
pour  attaquer  ou  pour  se  défendre  :  les  ennemis 
n'étoient  point  satisfaits  tant  qu'il  restent  un 
seul  individu ,  n'importe  de  quel  sexe  ou  de 

(0    MacchiaveUi  de*  Discors  i  sopra  TUo^Livio*  Lib.  III  f 
cap.  99,  p.  145. 
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quel  âge  )  dans  la  maison  qu'ils  vouloientdé-  coàp.c, 
truire.  Lorsque  ArpimbokLo  ,  archevêque  de  149g* 
Milan,  fut  nommé. cardinal  de  Sainte-Prassède 
et  légat  de  Pérouse  et  de  FOmbrie ,  il  trouva 
dans  cette  province  un  gentilhomme  quiVvoit 
brisé  contre  les  murs  la  tête  des  enfans  de  son 
ennemi,  et  égorgé  sa.  femme  qui  étoit.  grosse  ; 
après  quoi,  venant  à  découvrir  un  enfant  du 
même  homme  qui  étoit  demeuré  vivant  j  il  Ta- 
yoit  cloué  à  la  porte,  de  sa  maison ,  en  trophée 
de  sa  vengeance ,  comme  les  chasseurs  y  clouent 
quelquefois  les  aigles  et  les  chats-huans  qulls 
ont  tués*  Bien  plus,  cette  atrocité  n'avoit  point 
paru  à  ses  compatriotes  une  chose  extraordi- 
naire (i). 

De  même  que  la  désolation  de  la  Campagn0 
de  Romef  est  enjcore  de  nos  jours  un  monument 
des  anciennes  guerres  des  Colonna  et  des  Op 
8ini,le  caractère  actuel  des  Romagnols  se  res^ 
sent  toujours  de  l'éducation  que  leur  a  donné  le 
gouvernement  de  leurs  petits  princes,  et  l^exem- 
pie  trop  rapproché  de  tant  de  familles  souve-» 
raines.  Le  Dante  ^  dès  Tan  i3oo,  les  dénonçoit 
à  l'Italie  comme  cruels  et  perfides ,  et  leurs 
voisins  portent  encore  aujourd'hui  sur  eux  l&  \ 
même  jugement  (2). 

Un  pareil  gouvernement  ne  pouvoit  être  aimé 

(i)  Josephi  Ripamoniii  hht.  urhi9  Mediolar^.  L*  VIL»  p.  ^^i* 
(3)  Jnferno.  Canto  XXVII,  Canto  XX^XIII,  et  passim. 
TOHË  XIII4  6 
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(Aaf.  c.  par  le  peuple  ;  ïa  force  Pavoit  établi ,  la  force  1^* 
J499.   maintenoit;  si  Ton  pouvoit  le  renverser  aussi 
par  la  force,  il  ne  de  voit  pas  être  difficile  d'en 
établir  ensuite  un  autre  qui  jetât  dans  les  eceurs 
de  plus  profondes  racines.  Alexandre  Vï  ayant  - 
résolu  d'agrandir  son  fils  aux  dépens  du  patri- 
moine de  l'Église,  César  Borgia  jugea  avec  rai- 
son ';^ue  s'il  pouvoit  se  rendre  maître  de»  petits* 
états  de  Romagne,  les  peuples  lui  pardonne^ 
roient  tous  les  critnes  ,  toutes  les  cruautés , 
toutes  les  trahisons  qui  ne  frapperoient  que- 
leurs  anciens  maîtres ,  pourv»  que  leur  état  à 
eux-mêmes  devînt  plus  tranquille,  et  qu'on 
leur  rendît  la  justice  et  la  paix  (r). 

La  condition  secrète  moyennant  laquelle 
Louis  XII  avoit  obtenu  Palliance  du  pape  et  la 
bulle  pour  sonjivoree,  avoit  été  une  promesse 
du  roi  de  France  de  seconder  César  Borgia  dans 
ses  tentatives  pour  s'emparer  de  la  Romagne. 
En  effet,  à  peine  le  duché  de  Milan  avoit-il  été 
soumis ,  la  première  fois ,  par  les  Français ,  que 
le  duc  de  Valentihois ,  qui  étoit  venu  avec  eux 
de  France ,  obtint  qu'on  détachât  de  leur  armée 
trois  cents  lances  payées  par  lé  roi ,  sous  les 
ordres  doives  d'Allègre,  et  quatre  mille  Suisses, 
commandés  par  le  bailli  de  Dijon ,  et  payés  par 
l'Église  (2).  Avec  ces  troupes ,  Borgia  se  préserita 

^       (i)  Macchiavêlli  il  Principe,  QaL^,  Vil  f-ç,  ùfih. 

(a)  iV.  Guicciardini.  L.  IV,  p.  à^S;  -^/ac.  PTardL  L.  III,  p.  106. 
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ilevaht  ïmok  à  la  fin  de  novembre  i4g9.  La  cmp.r 
Vilfe ,  qui  étôif  mal  fortifiée ,  ouvrit  immédiate-  1499. 
ment  ses  portes  par  capitulation;  mais  la  cita- 
delle fit  quelque  résistance ,  et  pendanf  leji  troià 
derniers  jours  de  novembre ,  son  feu 'fit  beaù- 
fcoiip  de  mal  aux  Français.  Enfin  elle  fut  aussi 
forcée  à  se  rendre  le  g  décembre  (1  ).  Valentinois 
se  présenta  ensuite  devant  Forli.  Cathiirine 
Sforza  avoit  eu  soin  d'envoyer  à  Florence  son 
fils  et  tout  ce  qu'elle  possédoit  d)&  plus  précieux, 
Elle  ne  jugea  point  la  garnison  àous  ses  ordres 
sufflàatlte  pour  tenir  la  ville;  aussi  elle  aban- 
donna son  enceinte,  et  s'enferma  dans  1a Cita- 
delle, qu'elle  d^éféridiE  âvéô  un,  courage  digne 
<!é  celui  par  lequel  elle  avoît  sauvé  cette  même 
citadelle,  en  1488^,  dte$  mains  des  assassins  de 
son  mari.  Cependant  l*àrtilleriê  française  fit  une 
large  brècke  à  la  muraille,  qui,  en  s'écroulant, 
entraîna  le  terre -plain  qu'elle  soutenoit ,  et 
combla  en  partie  le  fossé.  Catheriiïe  et  ses  sol- 
<îats ,  abandonnant  le  reste  de  la  citadelle,  vou- 
lurent en  défendre  la  tour  maîtresse  ;  mais  les 
Français  ,  montés  à  Passant,  y  pénétrèrent  avec 
les  fuyards;  ils  massacrèrent  la  plus  grande 

(ij  J3«w/o  Ferrarese^T.  XXÏV,  p.  SyS.  On  entendoit  de  Fer- 
fai«  le  feu  de  la  citadelle.  —  jRr.  Guicciardinu  L.  IV,  p.  a^5.  — 
/o.  Burchardi  Diarium  Curiœ  Romance  ,  apud  J.  Georg»  Eccar- 
âum,  scripL  medii  œvi,  1*.  fi  ^  pi  2109.  —  Scipione  Ammiralo^  ^ 
L- XXVII,  p.  259, 
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mkT.  c.  partie  de  la  garnison  ;  ils  firent  Catherine  pri*-' 
i49q.  sonnière,et  ils  l'envoyèrent  à  Rome.  Le  pape 
la  retint  quelque  temps  enfermée  au  château 
Saint-Ange  ;  mais  Ives  d'Allègre ,  honteux  du 
mal  qu'il  avoit  fait  à  une  femme  célèbre,  in- 
tercéda si  vivement  pour  elle ,  qu'elle  fut  mise 
en  liberté  (i). 
i5oo.  A  cette  époque,  les  conquêtes  de  César  Bor-* 
.  gia  furent  interrompues  par  les  révolutions  de 
'  Milan.  Ives  d'Allègre  fut  rappelé  en  Lombardie 
par  Trivulzio ,  au  mopient  où  Valentinois  son- 
geoit  à'  attaquer  Pésaro  (a).  La  révolution  de 
Milan  causa  même  quelque  refroidissement 
entre  le  pape  et  le  roi ,  parce  qu'Alexandre  ne 
voulut  donner  aucune  assistance  aux  Français. 
Mais  Georges d'Amboise, cardinal  de  Rouen,  et 
favori  de  Louis,  mettoit  trop  d'importance  à 
demeurer  lié  avec  la  cour  de  Rome ,  pour  qu'il 
ne  fût  pas  facile  à  Alexandre  de  se  réconcilier 
avec  la  France.  Le  prix  de  cette  réconciliation 
fut  la. mission  de  légat  à  latere  en  France,  que 
le  pape  accorda  au  cardinal  pour  dix-huit  mois; 
en  même  temps  il  s'engagea  à  seconder  le  roi 

(i)  Fr.  Guicciardini,  1j*  IV,  p.  a4^.  —  Diario  Ferrarese  f 
p.  375^577.  —  /.  Barchardi  Diarium  curiœ  Rom,  p.  ai  11.  — 
Jacopo  NardL  L.  III,  p.  106. — Pietro  Bembo  hisU  Ven,  L.  V, 
p.  9«. 

(2)  Fr*  Guicciardinî,  Lt.  IV,  p.  346.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IV, 
p.  109.  —  Pttri  Bembi  hUt»  Ven,  L,  V,  p.  99. 
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de  toutes  ses  forces ,  lorsque  celui-ci  tenteix)it  cha».  c 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  ;  el  en  retour,  i5oo. 
Louis  renvoya  d'Allègre  en  Romagne  avec 
trois  cents  lances  et  deux  mille  fantassins  ; 
d'autre  part  il  fit  signifier  à  toutes  les  puis- 
sances d'Italie ,  qu'il  regarderoit  comme  une 
injure  faite  à  lui-même  toute  opposition  ap- 
portée aux  conquêtes  de  César  Borgia  (i). 

Les  menaces  de  Louis  XII  servoient  César 
Borgia  plus  puissamment  encore  que  n'auroient 
pu  faire  ses  armées.  La  seconde  victoire  des 
Français  dans  le  Milanez  avoit  imprimé  une 
terreur  universelle  ;  leurs  alliés  trembloient 
comme  leurs  ennemis,  Jean  Bentivoglio ,  qui 
avoit  eu  bien  de  la  peine  à  se  faire  pardonner, 
moyennant  une  contribution  de  quarante  mille 
ducats ,  les  secours  qu*il  avoit  fournis  à  Louis- 
le-Maure  (^) ,  s'abstint  de  donner  aucune  aide 
à  Astorre  III  deManfrédi ,  quoique  celui-ci  fût 
fils  de  sa  fille.  Le  duc  de  Ferrare  et  les  Floren- 
tins montrèrent  la  même  crainte  d'offenser  la 
France,  et  refusèrent  également  tout  secours  ; 
les  Vénitiens  enfin,  qui  s'étoient  engagés  à  pro- 
téger les  états  de  Manfrédi  et  de  Malatesti ,  en 
contractant  avec  eux  un  traité  d'alliance  et  de 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  V,  p.  a5S.  —  Fr,  Belcarii  Comm, 
L.  VIII,  p.  244. 

(2)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  V,  p.  255.  —  Scipione  Amini^ 
roio,  Lib,  XXVII,  p.  269, 
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«HAr.c.  condottay  firent  çignifiei'  à  Asiorre  III,  %^i^, 
'  1 5oo,  gneur  de  Faenza ,  ei  à  Pandolfe  IV^  seigneur  4e 
Kimini,  q^i'iLs  leur  retiroieiat  Iç^r  prcUectipu^ 
et  qu'ils  renonçoient  à  leur  allianqe,  Ea  ^nêwo 
temp3  iU  firent  inscrire  le  duc:deyaiexilipQ^ 
çla,Ds  leur  livre  d'or ,  l'admeilant  ftinjsi  i^u  npw- 
bre  des  gentil$hojaimçs  j^ouvçrftin^ide  J:eijir  répu- 
blique (j). 

Cé«ar  Borgia  ayant  jpint  aux  troupes  fran- 
çaises sept  cents  hommes  d'armer  à  lui,  et  si^x 
taille  fantassius,  entra  en  Romagne*  A  son  ap- 
proche, les  seigneurs  de  Rimini  et:de  Pésar» 
s'enfuirent,  et  lui  a.bandonpèrent.3a,ns.,réais' 
tance  feurs  capitales  et  leurs  deux  étal^;  I^ 
jeune  Astorre  lie jybnfirédi ,  ftu  çpn traire  ^^e 
prépara  à  se  défiçml ire.  d ws  F.aj?n 2;a , .  q^jpÂqu'il 
n'eût  d'autre  appui  que  le.feète  ,e.t  J'aiïieclion  dîç 
$es  concitoyens.  Toutefois  une.moitiie.de  #pn 
petit  état  n'î^voit  poinl  «uivi  lesdétei^inatiQu» 
de  la  capitale  :  le  Val  deLamon,e,ave,cla  fgrtjet:e§flie 
de  Bersighella,  qui  en  faisoit  lacjef,  aypiept  été 
livrés  à  Valentinois  par  Dix>jiigi]Naldo^i'hQUun« 
le  plus  considéré  de  cette  vallée, . qui  ^é^toit^e-^ 
puis  long-teïiap3  au  service  de  Gçsar  Roj;gia.  Ce 
dernier  vint  epsuile  tracej  son  camp^dev^î 
Faenza,  entre  leis  rivières  de  Lanione  et  de  Mar- 
zano ,  et  il  ouvrit;  «^  baAteiies  lé  ao>fiovembr)B , 

(l)  Fr,  Guicçiçkrdini.  ti.  V,  i^ji,h2i. -— Pe,tri  ffemU  ^^^t*  V^f^* 
•   L.V,  p.  109.  —  jOiario  Ferrùrese  »  p«  5b.^. 
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tin  côté  qui  regarde  Forli  y  et  qui  est  nommé  le  €H4p,.c. 
bourg,  quoiqu'il  soit  enfermé  dans  l'enceinte  i5oo. 
de  la  ville.  Le  cipquième  jour  il  livra  un  assaut 
.qui  fut  vaillaïament  repoussé.  Les  Faventins, 
encouragés  par  ce  succès ,  attaquèrent  les  as- 
.saillans  p£ir  des  sortieis  fréquentes  et  presque 
toujours  heureuses.  IIs^  avoient  brûlé  toutes  les 
maisons  autour  de  lears^murs,  et  coupé  tou3 
les  arbres  à  une  assez  grande  distance  de  leur 
.ville;  comme  un  hiver  rigoureux- commen- 
çoit.déjà  à  se  faire  sentir,  et  que  les  troupes 
assiégeantes  se  trouyoient  ensevelies  dans  de 
profondes  neiges,  le  duc  de  Yakntinois  se  vit 
obligé^  ]e  dixième  jour ,  à  lever  son  caji^p  pour 
;Se  retirer  et  prendre  ses  qua^tieifs  d'hiver.  Ce- 
pendant il  jura  qu'au  printemps  suivaiit  il  se 
Tengeroit  de  la  iiésiatance  inatt6n4ue  qu'un  en- 
fant lui  opgosoit(i). 

Au  commencement  de  janvier  iSoi,  Borgia  i5oi. 
tenta  de  surprendre  Fâenza  par  escalade,  mais 
il  fut  encore  repoussé  ;  il  revint  à  la  charge  dcjs 
l'entrée  du  printemps,  il  s'empara  de  4iyers 
oh âteaux«fprts  qui  dépendaient  de  cette  petite 
prinçipaulé,  et  le  1  a  avril  il  fit  ouvrir  se^bat- 
teries  contre  la  ville,  du  coté  de  )a  forteresse i 

(î)  Fn  Quicciardini,  L.  "^j  p.  a^p.  —  Jacopo  Nardî:  L.  IV., 
J).  ii3.  —  ^ciptône  Ammirato.  Lit).  XXVIÏ,  p.  261.  —  Diarh 
Ferrare9e ,  p.  590.  —  Fr.  Belcarii  Comm,  lier,  GaHic,  L.  VIII , 
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çHXï.c.  le  1 8  il  fit  donner  un  premier  assaut  qui  fut 
^  60 j ,  repoussé  ;  le  a  i ,  Vitellozo ,  Paul  et  Giulio  Orsini 
en  donnèrent  un  second  ;  ils  traversèrent  la 
muraille,  mais  au-delà  ils  furent  arrêtés  de 
front  par  un  fossé ,  tandis  que  l'artillerie  de  la 
place  les  frappoit  par  les  flancs.  Après  avoir 
éprouvé  une  perte  considérable ,  ils  furent  en-» 
core  obligés  de  se  retirer.  Cependant  les  Faven-? 
tins  avôient  de  leur  côté  perdu  beaucoup  de 
monde  dans  ces  divers  combats;  aucun  allié  ne 
leur  ofiFroit  des  secours ,  et  les  fortifications  de 
leur  ville  étoient  ruinées.  Ils  offrirent  de  capi- 
tuler, sous  condition  que  leur  jeune-  seigneur, 
Astorre  de  Manfrédi ,  auroit  la  liberté  de  se  re- 
tirer ou  il  voudroit,  en  conservant  ses  rentes 
patrimoniales.  LVccord  fut  signé ,  et  la  ville  de 
Faenza  fut  ouverte  au  duc  de  Valentinois  le 
aa  avril  i5oi.  Le  duc  accueillit  avec  une  appa- 
rente bienveillance  le  jeune  Manfrédi ,  qui  n'a- 
voit  pas  encore  dix-huit  ans;  il  déclara  qu'il 
vouloit  le  retenir  à  sa  cour,  et  le  former  lui- 
onême  au  métier  des  armes.  Sous  ce  prétexte,  au 
bout  de  peu  de  jours ,  il  l'envoya  à  Rome  ;  là ,  le 
jeune  prince  de  Faenza-,  après  avoir  été  victime 
des  débauches,  ou  du  pape  ou  de  son  fils,  fut 
étranglé  aussi-bien  que  son  frère  naturel,  et 
leurs  corps  furent  jetés(  de  npitdans  leTibre(i)- 

(i)  Fr*   Ouicciardini^  Ifib.  V,  p.  2^2,  —  Burchardi  Jl>i0r. 
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La  conquête  àe  la  Romagne  étoit  achevée  «^«c 
par  la  soumission  de  Faenza,  mais  il  falloit  ^^«*' 
encore  qu'un  acte  qu'on  pût  appeler  légitime 
servît  d'origine  au  pouvoir  nouveau  du  duc  de 
Valentinois.  Le  pape  ne  pouvoit  point  aliéner 
les  domaines  de  FÉgKse  sans  le  consentement 
de  ses  cardinaux.  Alexandre  VI ,  par  une  pro- 
motion nouvelle,  s'assura  la  majorité  dans  le 
consistoire.  Douze  cardinaux  nouveaux  ache- 
tèrent leurs  chapeaux  à  prix  d'argent.  Leurs 
trésors  remplirent  les  coffres  du  pontife,  et 
leurs  suffrages  furent  engagés  d'avance  (i).  Le 
sacré  consistoire  consentit  à  l'aliénation  de  la 
Romagne  ;  elle  fut  érigée  en  duché  en  faveur 
de  César  Borgia ,  qui,  après  en  avoir  reçu  l'in- 
vestiture, joignit  ce  nouveau  titre  à  celui  du 
duché  de  Valentinois  (a). 

César  Borgia  n'a  voit  épargné  aucune  trahison 
pour  se  rendre  maître  de  la  Romagne,  et  il 
continuoit  à  dresser  des  embûches  aux  petits 
princes  qu'il  avoit  dépouillés,  pour  les  faire 
périr  3  assuré  qu'aussi  long- temps  que  les  fa- 

cur*  Roman,  p.  aiaS.  > — Jacopo  NardU  L<  IV,  p<  iift*  —  Sçît 
pione  AmmimiOn.  }pib.  XXVU,^  p.  263.  —  Diario  Ferrareaçn 
P«.  394  y  395.  —  Paolo  Giovio  yUa  di Leçn  X.  Lib.  I,  p*  72^  ^ 
Annal,  eccles,  i5oi ,  $.  i5,  p.  607. 

(1)  Fr*  QuicciardinU  L.  V,  p.  sSg. 

(2)  icfcj»,  p.  a6a^  —  Qriando  Malavohii  ?,  HI»  Lib,  Vï,^ 
l  V9f  Y^ 
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inilleff  des  anciens .  souverains  sub^isteroi^nt 
ibox.  dans  Fémigration ,  elles  chercheroient  à  excitçç 
des  sonljèvenjens  contre  lux,  et  rendroient  son 
trône  chancelant*  Mais  en  même  temps  il  vou- 
loit  racheter  aux  yeux  de  ses  peuples  ces  actes 
de  cruauté  par  une  administration  qui  leur 
apprît  à  connoître  la  justice  et  la  sécurité.  La 
province  étoit  infestée  par  un  >i  gr^nd  ijombre 
de  malfaiteurs,  elle  étoit, en  proie  à  une  si 
crueUe  anarchie^  qu^il  jugea  convenable  d'em- 
ployer d'abord  la  plus  extrême  sévérité  pour  y 
réprimer  tant  de  crimes.  Il  lui  donna  pour 
gouverneur  messire  Ramiro  d'Oroo ,  homme 
prompt,  inexorable,  sévère  par  caractère  plus 
encore  que  par  principes,  et  qui  aembloit  pren- 
dre plaisir  à  ordonner  des  supplices.  Cé^^ar  Bor- 
gia  lui  abandonna  un  pouvoir  sans  limites.  Ce 
juge  suprême  répandit  ,1a  terreur  dans. toutes 
}&  villes  par  des  exécutions  3a4iglantes  ;  il  pour- 
suivit les  malfaiteurs  dans  toutes  leurs  re- 
traites, il  en  fit  périr  un  grand  nombre ,  il  força 
Jcs  autres  à  s'enfuir  de  ia  province ,  et  il  y  réta- 
blit une  régularité  dans  la  police ,  et  une  sûreté 
sur  les  grandes  routes  et  (ians  les  campagnes , 
dont  on  avoit  depuis  long-temps  perdu  le  sou- 
venir: Néanmoins  le  duc  de  Vajentinoîs  né  vou- 
I  lut  pas  qu'on  attribuât  à  lui-même  ce  qu'il  y 
a  voit  eu  de  cruçl  danj^  radmini3lrat^on  de  3on 
lieutenant  :  l'ordre  étoit  rétabli,  la  cruauté  ja'éloit 
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plus  nécessaire ,  et  les  habitans  de  Césène  furent  chap  c, 
glacés  d'horreur  et  d'étonnement  en  trouvant   i5oi. 
un  matin  sur  leur  place  publique,  un échafaud 
dressé^  sur  lequel  rbomme  devant  lequel  ils    ' 
avoient  tremblé  avoit  été  partagé  en  deux.  Le 
billot,  la  hache  sanglante,  et  les  deux  moitiéa 
du  cadavre,  demeurèrent  exposés  à  tous  les 
yeux,  sans  autre  explication  (i). 

La  conquête  de  JaUomagne ,  loin  de  satis&ire 
l'ambition  de  César  Bprgia ,  Ae  4iervit  qu'à  l'ex* 
citer  à  de  plus  hautes  entreprises.  Le  Bolon(Hs, 
la  Toscane ,  les  Marches  et  le  duclié  d'Urbin  al- 
lujnoient  tour  à  tour  sa  cupidité,  et  lui  parois-r 
aqient  autant  de  récompeniies  promises  à  des 
travaux  ultérieurs,  La  Toscane  cpmptoit  de  i^io. 
nouveau  ^quatre  ré^ubUqu^a,  Florence ,  Pise , 
Sienne  et  Lucqu es,  et;une  petite  principau té ,^ 
cellç  de  Piombino.  Mais  jamais  cette  région 
n'a  voit  été  plus  afibiblie  par  des  guej:res  impru-^ 
dentés ,  et  n'a  voit  parujuoins  en  état  de  résister 
à  une  invasion  étrangère.  L'une  <  de  cesr^u-* 
bliques,  ceile:  de  Sienne,  semUoit  même  avoir 
entièrem.ent  renoncé  à  la  liberté^  qiji  avoit  .fait 
sa  glotîre.  £Ue  s^élqit  donné  un  maître^  qui  avoit 
besoin  de  toute  son  adresse  et.de  toute  s^piiis^ 
sance  pour  se  tenir  en  défense  ccmtT^  ses  propre3 

(1)  Çat|e  eeiécutioii  eut  lieu  le  23  déceinbi'e-}5p2.  Mact^hia- 
velli  Legazione  /*.  Leltera  J  9 ,  p.  63.  —  Idem  ,  if  Prenc.ipe% 
Cap.  VU,  p»  255. 
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«lAP.  c.  concitoyens ,  et  par  conséquent  elle  ne  pouvoît 
j6oo.    plus  tourner  au  dehors  une  force  qui  se  consu- 
moit  dans  le  sein  de  Tétat. 

Dès  Tannée  149^,  les  Siennois  redoutant  la 
vengeance  des  Florentins,  auxquels  ils  avoîent 
enlevé  Montepulciano ,  avoient  introduit  dans 
leur  ville  un  corps  permanent  de  troupes  de 
ligue,  auquel  ils  avoient  donné  pour  chefs  leurs 
concitoyens  Lucio  Bellanti  etPandolfoPétruccj, 
Ils  avoient  en  même  temps  revêtu  ces  deux  ca- 
pitaines d^un  pouvoir  judiciaire  illimité ,  pour 
punir  des  conspirations  dont  ils  se  croyoient 
menacés.  Les  fonctions  de  ces  deux  )uges  mili- 
taires ne  dévoient  durer  que  quelques  mois  (1); 
mais  Pandolfo  Pétrucci  étoit  trop  ambitieux 
pour  abandonner  un  pouvoir  dont  il  avoit  été 
une  fois  revêtu ,  et  trop  habile  pour  se  le  labser 
ravir.  Les  soldats  qu'il  commandoit  lui  étoient 
uniquement  dévoués;  il  fit  accuser  son  coWègue 
Lucio  Bellanti  de  secrètes  intrigues  avec  les 
Florentins,  et  il  le  contraignit  ainsi  à  s'enfuir. 
Son  beau-père  Nicolas  Borghèse ,  chef  d'une  fac- 
tion opposée  à  la  sienne,  cherchoit  encore  à 
limiter  son  autorité  ;  Pandolfo  Pétrucci  le  fît 
tailler  en  pièces  sur  la  placé  publique ,  le  1 9  j uil- 
let  1 500(2).  Ce  fut,  il  est  vrai,  la  seule  occasion 

(1)  Orlando  Malavolli  storia  di  Siena.  ParUlII,  lib.  VI  ^ 
f,  102  V, 

(a)  Jbid.  f,  io5. 
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oh  II  répandit  du  sang  ;  il  effraya  ses  autres  ad*-  cbap.  e. 
versaires,  et  les  engagea  à  embrasser  un  exil  i5oo, 
volontaire.  Il  déguisa  son  autorité  sous  celle  de 
l'ordre  des  Neuf  auquel  il  appartenoit,  et  qu'il 
feignoit  de  servir.  U  ne  prit  jamais  de  titre ,  il 
ne  s'éloigna  jamais  des  habitudes  d'un  simple  - 
citoyen;  il  ne  chercha  jamais  ,  par  son  mariage 
ou  ceux  de  ses  enfans  ^  à  entrer  dans  des  fa- 
milles de  princes,  et  il  ne  s'allia  qu^ovec  ses  con- 
citoyens'^jusque  alors  ses  égaux.  Il  ne  déposa  ja- 
mais le  simple  costume,  le  manteau  noir  que  tous 
les  SIennois  portoieut  également*  Il  ne  dépassa 
jamais  dans  ses  repas  la  retenue  d'un  citoyen 
modeste  et  économe  ;  il  ne  bâtit  qu'une  simple 
maison  privée  pour  sa  commodité,  sans  pré- 
tendre à  la  somptueuse  élégance  des  palais  ;  en-^ 
fin ,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  il  chercha 
à  dissimuler  et  à  faire  oublier  son  absolu  pou- 
voir (i). 

Le  duc  de  Yalentinois  reg^rdoit  cependant 
la  nouvelle  principauté  de  Pandolfe  Pétrucci ,  et 
la  petite  seigneurie  de  Jacques  lY  d'Appiano  à 
Piombino ,  comme  les  deux  parties  dei  la  Toscane 
sur  lesquelles  ses  attaques  pourroient  avoir  le 
plus  de  succès ,  et  celles  par  lesquelles  il  devoit 
commencer  à  exécuter  ses  projets  de  conquêtes  ; 
en  même  temps  les  autres étatsde  la  province  lui 

(i)  Paolo  Giovio  Blogi  d'  Uomini  iilustn,  Lib.  V^  p.  295, 
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nAP.r..  inspîrdîent  fôrl'peu  de  crainte.  Lst  république 
i6oô.  de  Florence ,  quidàiis  l«i  lempâ  précédeiTS  avoit 
toujours  été  gardienne  de  Tindépendance  de 
ritâlie ,  se  t^omrpit  tellement  épuisée  par  la 
guerre  de  Pise,  par  Fesprit  de  révolte  de  ses 
sujet»,  et  par  les  désordres  de  son  administra- 
tion intérieure ,  qu'elle  avoit  tout  à  craindre  du 
voiijin  ambitieux ,  qui  attaquoit  successivement, 
et  sdumettoit  tous  les  états  d'alentour  avant  de 
se  mesurer  avec  elle. 

Pendant  le  temps  que  César  Borgia  accotn- 
plissoit  avec  des  troupes  françaises  la  conquête 
de  la  Hcmiagne ,  les  Florentins  avoient  cherché 
à  soumettre  Pise ,  aussi  avec  des  troupes  fran- 
çaises j  mais  ils  n'avoient  éprouvé  que  des  re* 
vers.  Louis  XII,  après  ïa  conquête  de  Milan , 
et  tandis  qu'il  se  préparoit  k  celle  de  Naples , 
avoit  cherché  à  occuper  sesr  soMats  en  Italie  , 
et  à  les  y  maintenir  aux  dépens  de  ses  alliés  : 
pour  cela ,  il  avoit  prêté  Toreille  aux  négocia- 
ticms  contradictoires  des  Florentins  et  des  Pi* 
sans.  Les  premiersdemandoient  au  roiFaccom- 
plissejtnent  des  traités  si  souvent  renouvelés 
avec  Charles  VIII ,  et  la  restitution  de  Pise  et 
de  ses  forteresses  ;  les  seconds  demandoient  au 
roi  de. garantir  une  indépendance  que  la  France 
leur  avoit  donnée,  et  de  concert  avec  les  Sien- 
nois  ,  les  Génois  et  les  Lucquois ,  ils  lui  ofifroient 
cent  mille  ducats  pour  prix  de  la  liberté  de 
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Pise,  de  Montepulciano  ,  et  de  Piëtra^Santa  ;  cwa».», 
ils  promettoient  de  plus  un  tribut  annuel  de  iioa 
ciiKjuante  mille  ducats-,  si  le  roi  forçait  les 
Florentins  à  rendre  à  Pise  le  port  de  Livoume , 
qui  avoit  autrefois  appartenu  à  cette  républi- 
que. Jean-Jacques  Trivulzio  et  Jean-Louis  de 
Fieschi  soutenoient  avec  chaleur  les  inlérôtsdes? 
Pisans;  mais  le  cardinal  d'Amboise  préfiftradain^ 
cette  occasion  l'honneur  et  la  parole  du  roi  ,  à 
Tappât  de  Fargent  qui  lui  étoit  offerte  Par  toua 
•es  traités,  la  France  avoit  garanti  la  restitu- 
tion  de  Pise  aux  Florentins ,  et  ceux-ci  parois^^^ 
soient  avoir  acquis  de  nouveaux  droift»  à  la  re* 
connoissance  du  roi,  par  le  zèle  avec  lequel  ils 
avoiept  fourni  des  subsides  en  arg^it  pour  re^ 
couvrir  le  duché  de  Milan ,  après  l'invasion  de 
Louis-le^Maure.  Georges  d-Amboisec<melut  doncK 
avec  eux  un  nouveau  traité  par  lequel  il  leur 
promettoit  de  lesaidcr  à  recouvrer  Pise  etPiétra-' 
Santa ,  et  il  s'engageoit  à  leur  en voyer  pour  cet 
objet,  dès  le  i*^  mai  de  l'an  i5oo,  six  cents 
lances  et  cinq  mille  Suisses,  avec  Partillerie  et- 
les  munitions  nécessaires.  Pendant  leur  expédia 
tion  les  gendarmés  dévoient  continuer  à  être 
à  la  solde  du  roi  ;  mais  les  Suisses  dévoient 
recevoir  leur  paye  de  la  république  floren- 
tine (i). 

(i)  Fn  Guicciardini,  Lib.V,  p.  2B^, -^  Scipione  jémmiraio. 
t.  XiViij  p;  abg.-^Jacopo  Nanii  Hist.  Lib.  IV,  p.  liO.  *— 

hloriedi  Çk'ù.  OatrtBf.  "T.XXt,  p.  î5o. 
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Le  roi  avoit  désigné  Ives  d'Allègre ,  un  de 
i5oo.  Àes  meilleurs  officiers,  pour  commander  cette 
armée  ;  mais  les  Florentins  qui  avoient  eu.  à 
plusieurs  reprises  à  se  plaindre  des  généraux 
français,  11  en  avoient  trouvé  qu'un  seul  dont 
la  loyauté  leur  inspirât  une  entière  confiance  j 
e'étoit  Hugues  de  Beaumont  qui ,  chargé  dans 
la  précédente  guerre  du  commandement  de  Li- 
vourne  ^  leur'  avoit  livré  cette  place  au  termef 
convenu ,  sans  chercher  à  se  faire  payer  pour 
,  l'accomplissement  de  ses  devoirs ,  et  sans  songer, 
comme  ses  collègues,  à  vendre  aux  ennemis  de 
son  maitf e  l'entrée  de  sa  forteresse.  Ils  deman- 
dèrent avec  instance  à  Louis  Xll ,  Beaumont 
«pour  commander  leur  armée,  et  ils  l'obtinrent 
de  lui,  encore  que  le  roi  trouvât  ce  gentil- 
homme trop  peu  élevé  en  dignité  pour.contepir 
suffisamment  dans  le  respect  et  l'obéissance^ 
Une  armée  aussi  considérable  (1). 

Cependant  Hugues  de  Beaumont  se  mit  en 
marche  ;  mais  avant  qu'il  fût  parvenu  aux  fron^ 
tières  de  Toscane,  les  Florentins  eurent  de  nou* 
velles  occasions  de  se  plaindre  du  peu  de  bonne 
foi  des  Français.  Dès  le  i"  mai,  les  gens  de  pied 
étoient  à  la  solde  de  la  république ,  et  l^orf avoit 
calculé  que  le  prêt  lui  coûteroit  vingt-quatrel 
mille  ducats  par  mois ,  ce  qui  revient  à  i  fr* 
92  cent,  de  la  monnoie  actuelle,  par  jour,  pour 

(i)  JFV.  Guicciardini.  Lt.Y ,  p.  254.  —  Jacopo  Nardi*  L.  IV^ 
p.  1 10.  —  Scipione  jémmiratq*  Lib.  XXVII ,  p.  a5g. 
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chaque  fantassin  suisse.  Cependant  tout  le  pre-  ctiiF.*. 
niier  mois  fut  employé  à  mettre  à  contribu-^  1600» 
tion  les  petits  seigneui's  de  Carpi ,  de  Correggio 
et  de  Mirandole,  qui  s^éloient  déclarés  pour 
Louis  Sforza.  Après  avoir  tiré  vingt  raille  ducatsi 
de  ces  petits  princes  lombards^  et  quarante 
mille  de  Jean  Bentivoglio  (1),  Tarmée  française 
entra  enfin  en  Toscane  par  Pontrémoli  ;  mais 
ses  premières  hostilités  furent  dirigées  contre  le 
marquis  Albéric  Malaspina  ^  allié  de  la  républi"" 
que,  que  les  Français  dépouillèrent  de  la  sei-* 
gn curie  de  Massa,  pour  en  gratifier  son  frère 
Gabriel.  Ceat  là  queles  commissaires  florentins^ 
Gian  Battîsta  Ridolfi ,  et  Luca  d'An  tonio  Albizzi  > 
trouvèrent  Parmée  de  Hugues  de  Beauniont ,  et 
la  passèrent  en  revue.  Deux  mille  Suisses  de 
plus  que  ceux  qu'on  a  voit  demandés ,  avoie^t 
jsuivi  les  drapeaux;  et  il  fallut  commencer  par 
leur  payer  deux  mois  de  solde  avant  d'en  avoir 
tiré  aucun  service.  L'armée  s'aivança  cependant^ 
et  se  fit  ouvrir  les  .portes  de  Piélra  -  Santa  ; 
mais  au  lieu  de  remettre  cette  forteresse  ausE 
Florentins  ,  conformément  au  traité ,  elle  la 
garda  en  dépôt,  jusqu'à  ce  que  le  roi  pû4  dé- 
cider, après  la  soumission  de  Pise,  entre  les 
droits  de  ceux  qui  y  prétendoient  (2).; 

(1)  Fn  G uicciardinU  L.  V,  p*  3Ô5. 

{2)  Idem,  p*  255.  —  Javopo  Nardi^   Lib«  IV,  p.  iit*  —  iS£e«-« 
pione  Aminiralo,  L.  XXVII ,  p*  269. 
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;b4p.  c.  Enfin  Tarmée  arriva  devant  Pise ,  et  le  ag 
i6«o.  juin  elle  ouvrit  la  tranchée,  entre  la  porte  à  la 
Spiaggia,  et  la  porte  deCaIci  :  pends^nt  la  nuit 
çn  mit  les  pièces  en  batterie,  et  le  i^ndemain  , 
Iprsqu^il  restoit  encore  trois  heures  de  jour, 
quarante  brasses  de  mur  se  trouvèrent  abattues. 
Les  Français  et  les  Suisses  coururent  immédia- 
tement à  l'assaut ,  sans  attendre  davantage ,  et 

sans  faire  reconnoître  la  brèche.  Mais  aussitôt 

* 

qu'ils  eurent  passé  la  muraille ,  ils  furent  arrêtés 
par  un  large  fossé  dont  ils  ne  soupçonnoient  pas 
l'existence ,  et  qu'ils  ne  purent  franchir*  Après 
quelques  efforts  pour  le  traverser ,  durant  les- 
qufsls  ils  perdirent  beaucoup  de  monde ,  la  nuit 
les  força  à  se  retirer  dans  leur  camp  ;  et  dès 
lors ,  il  ne  fut  plus  possible  d'obtenir  d'eux  au- 
cune attaque  vigoureuse  (  i ). 

Ce  n'étoit  point  le  courage  qui  manquoit  aux 
troupes  françaises,  mais  bien  la  volonté  de 
nuire  aux  Pisans.  Ceux-ci  n'avoient  pas  vu  plus 
tôt  approcher  l'armée  destinée  à  les  combattre, 
qu'ils  avoient  trouvé  moyen  de  réveiller  en 
elle ,  par  leur  affection ,  par  leur  confiance ,  et 
en  même  temps  par  leur  bravoure,  l'ancienne 
partialité  déjà  si  prononcée  au  temps  de  Char-^ 
les  VIII.  L'armée  française  étoit  encore  dans  le 
territoire  de  Lucques:,  lorsque  deux  ambassa- 

(i)  Pn  Guicciardini,  L.  V,  p.  a 55,  — Jacopo  Nardi,  L^IV, 
p,  lia.  —  Scipione  Anunirato,  L.  XX Vil)  p.  a6o. 
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•deuïà  pUans  s'étoient  présentés  à  Beaumont ,  chjlf.  c. 
pour  lui  déclarer  qU^ils  mettoient  leur  ville  sous  iBao. 
la  protection  du  roi  de  France.  D'autres  avoient 
été  6n  même  temps  porter  uiie  déclaration  sem- 
blable k  Philippe  de  Rabenstein,  gouverneur 
de  Gênfes ,  pour  le  roi ,  et  ce  capitaine  Fa  voit 
imprudemment  acceptée  au  nom  de  Louis  XII. 
Lorsque  Beaumont  avoit  envoyé  un  héraut 
d'armes  sommer  les  Pisans  de  lui  ouvrir  leurs 
portes ,  ceux-ci  avoient  répondu  qu'ik  n'a  voient 
point  de  plus  vif  désir  que  d'obéir  au  roi  de 
France,  et  de  recevoir  son  armée  dans  leurs 
murs;  qu'ils  rfy  mettoient  qu'une  seule  condi- 
tion 9  c'est  que  le  roi  ne  les  soumettroit  jamais 
aux  Florentiils  (i). 

De  son  coté;  Hugues  de  Beaumont  avoit  dé- 
puté deux  gentilshommes  aux  Pisanâ  ,  Jean 
d'Arbotiville,  et  Hector  de  Montenart ,  pour  les 
invitera  se  soumettre  volontairement  à  leurs  an- 
ciens maîtres.  Ces  chevaliers  conduits  en  cérémo- 
nie à  l'Hôtel -de- ville,  y  trouvèrent  le  portrait  de 
Charles  VH!  exposé  à  la  vénération  du  peuple , 
avec  le  titre  de  libérateur  de  Pise.  On  lés  sup- 
plia de  ne  point  détruire  l'ouvrage  de  ce  roi 
protecteur  de  la  liberté  pisane;  d'inviter,  plu- 
tôt leur  cjief  à  recevoir  sous  la  domination  fran-  ' 
çaise  les  affranchis  de  Charles,  à  leur  promettre 

(1)  Fr*  GmcciardinL  lâb.  Y,  p.  a 5 6. 


lOO         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

■Ap.  c.  du  moins  un  asile  en  France  *  car  les  Pisdns 
i5oo.    étoient  prêts  à  abandonner  leurs  maisons  et  leur 
patrie ,  plutôt  que  de  retomber  sous  la  domina- 
tion florentine.  Cinq  cents  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc  vinrent  ensuite  les  entourer ,  embras- 
ser leurs  genoux,  les  arroser  de  larmes,  et  les 
sommer  de  se  motitrer ,  selon  leur  serment  de 
chevalerie,  les  défenseurs  des  dames  et  demoi- 
selles ,  contre  la  brutale  insolence  de  leurs  en- 
nemis, ce  Si  vous  ne  pouvez,  leurditTuned'elles, 
nous  accorder  le  secours  de  vos  épées ,  vous  ne 
nous  refuserez  pas  du  moins  celui  de  vos  priè- 
res »  ;  et  aussitôt  elles  les  entraînèrent  devant 
nne  image  de  la  sainteTierge ,  où  elles  se  mirent 
à  chanter  tant  piteusement  j  et  de  voix  si  très- 
lamentables,  qu'il  n'y  eut  personne  à  qui  elles 
n'arrachassent  des  larmes  (i). 

Beaumontavoit  réussi  à  conduire  ses  troupes 
à  un  premier  assaut;  le  sentiment  du  devoir 
^t  de  la  discipline  militaire ,  Favoit  emporté 
sur  les  aflfections  du  cœur.  Mais  après  avoir 
échoué  dans  cette  première  attaque,  les  Français 
cherchèrent  avidement  des  prétextes  pour  n'en 
point  tenter  d'autres.  Les  Ksans  ne  refusoient 
jan^ais ,  ni  de  nuit  ni  de  jour ,  l'entrée  de*  leurs 
portes  aux  soldats  français  qui  s'y  prés.eaitoient. 

(i  )  Garnier  |  lûstoire  de  France  ^  règne  de  Louis  XII.  T.  XI , 
p.  i5o. 


DU  MOYEN   AGE.  lOl 

Ils  les  acçaeilloient  toujours  avec  la  même  hos-  cmap.  «. 
pitalité  et  la  même  bienveillance;  ils  les  com-  ,^^<^' 
bloient  de  présens.j  ils  leurs  montroient  même 
les  batteries  masquées ,  afin  que  leurs  amis 
dans  le  camp  opposé  y  ne  s'y  exposassent  pas.  Les 
Français  n'étoient  pas  moins  zélés  dans  les  bons 
offices  qu'ils  rendoient  aux  Pisans  ;  ils  laissoient 
entrer  les  renforts  qui  leur  arri voient  des  au- 
tres villes  de  Toscane  ;  ils  laissèrent  passer  entre 
autres^Tarlatino  de  Città  di  Castello^  lieutenant 
deVitellozzoqui  s'illustra  dans  cette  guerre,  par 
le  talent  et  la  constance  avec  lesquels  il  dirigea 
dès  lors  la  défense  des  Pisans*  D'autre  part,  les 
Français  pilloient  les  convois  de  vivres  qu'on 
envoyoit  à  leur  propre  camp,  pour  avoir  en- 
suite occasion  de  se  plaindre  des  Florentins  qui 
les  laissoient  manquel:  de  subsistances.  Leur 
animosité  contre  ceux-ci  éclatoit  tous  les  jour» 
davantage.  Beaumontne  pouvant  rétablir  la  dis- 
cipline dans  son  camp,  annonça  enfin  à  Lucas  des 
Albizzi,  commissaire  demeuré  auprès  de  lui, 
qu'il  alloit  lever  le  siège  ;  et  comme  Albizzi  s'y 
opposoit  avec  vivacité ,  pour  l'honneur  même 
du  roi  de  France  et  de  ses  armes,  les  Suisses  le 
firent  prisonnier,  déclarant  qu'ils  vouloient  le 
garder  pour  gage  de  quelques  soldes  qui  et  oient 
dues  à  leurs  compatriotes ,  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Livourne.  Il  fallut  se  soumettre  à  cette 
nouvelle  violence  3  Lucas  des  Albizzi  fut  ra^ 
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c«ÀF.  c.  cheté  au  prix  de  treize  cents  ducats,  et  Far- 
i-i^oo,  j^^Q  qui  avoit  fait'  une  si  honteuse  campagne^ 
reprit  le   18  juillet  le  chemin  de  Lombar- 
die  (i)* 

La  retraite  de  Farmée  française  mit  les  Flo«- 
fentins  au  désespoir.  Comptant  sur  sa  puissante 
assistance,  et  ne  pouvant  £iire  une  double  dé* 
pense  en  même  temps  ^  ils  a  voient  licencié  leurs 
propres  soldats;  en  sorte  qu'ils  se  trouvoient 
presque  absolument  désarmés;  aussi  les  Pisans 
n'eurent-ils  point  de  peine  à  leur  reprendre 
Librafratta  y  et  le  bastion  de  la  Ventura.  De 
plus,  Louis  XII ,  selon  Fusagedes  puissans  qui 
se  trouvent  associas  à  de  plus  foibles  qu'eux  y 
rejetoit  sur  les  Florentins  toute  la  faute  des 
mauvais  succès,  causés  par  Findiscipline de  ses 
propres  troupes^  Son  indignatkm  étoit  extrême 
contre  la  république ,  qu'il  accusoit  d'avoir  mal 
pourvu  son  camp  de  vivres,  d'avoir  mal  se- 
condé ses  généraux,  et  suTtout  de  s'être  obstinée 
à  choisir  Beaumont ,  de  préférence  à  Ives  d'Aï-- 
lègre.  Il  fallut  songer  à  se  justifier  auprès  de 
celui  de  qui  on  avoit  lieu  de  se  plaindre,  et  en 
même  temps ,  il  feUut  adoucir  le  refus  que  crut 
devoir  faire  la  république ,  de  conduire  Tannée 
suivante  une  nouvelle  armée  française  devant 

(1)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  V ,  p.  256.  —  Sciphne  jâmmiraio, 
Lib.  XXVII,  p.  26o,--Jacopo  Nardi  Hiat,  L,  IV,  p.  lia.  — 
HUtorie  di  Gio.  Cambi.  T.  XXI,  p.  i5i. 
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Pise,  pour  attaquer  cette  ville  arec  plus  d'avan*  «■^-  « 
tage  (i).  '^^ 

Après  cette  campagne  malheureuse ,  Florence 
resta  sans  forces,  et  entourée  d'ennemis  :  les 
-villes  rivales  de  Gênes ,  de  Lucques  et  de  Sienne^ 
se  réjouissoient  de  son  humiliation ,  et  assis* 
toient  ouvertement  les  Pisans.  Dans  le  territoixs 
florentin  même ,  lemécontentement  et  la  ààar^ 
position  à  la  révolte  s'aoftroissoient  avec  les  mal- 
heurs de  la  métropole.  A  Pistoia  les  deux  an  « 
ciennes  factions  des  Gancellieri  et  des  Panwi* 
tichi ,  recommencèrent  une  guerre  civile  dont 
on  avoit  cru  tout  souvenir  perdu,  pendant  un 
siècle  entier  d'un  gouvernement  plus  ferme.  Au 
commencement  de  Tannée  i5oi ,  tous  les  Pan-  iSbi. 
cia tichi  furent  chassés  de  la  ville  ;  le  s  5  février 
on  led  condamna  comme  rebelles ,  on  brûla 
leurs  maisons ,  et  on  abandonna  leurs  biens  aux 
soldats.  Les  Oncellieri  les  poursuivirent  en-^ 
suite  dans  la  campagne  jusqu'à  Saint'-Michel ,  et 
les  assiégèrent  dans  l'église  de  ce  nom  ;  mais  ils 
y  furent  surpris  par  les  partisans  des  Pancia- 
tichi,  qui  se  rassemblèrent  en  grand  nombre 
pour  délivrer  leurs  chefs ,  et  les  assiégeans  y 
perdirent  plus  de  deux  cents,  des  leurs  (2).  La 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  V,  p.  367.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IV, 
p.  I  ï$, -^  Scipione  jémmiralo*  Lib.  XXVIÏ,  p.  26 r." 

(2)  Fr,   Guicciardini,  Lîb.  V,  p.  »53.  —  Scipiqne  Ammi^ 
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cmir.  c.  république  florentine,  qui  n'avoit  presque  plus 
i5pi,  de  soldats  sous  ses  ordres ,  et  dont  le  trésor 
étoit. épuisé  par  les  demandes  continuelles  du 
roi  de  France,  ne  pouvoit  ni  tenir  la  campagne 
contre  Pise ,  ni  contenir  les  Pistoiois ,  ni  punir 
les  chefs  de  ces  séditions  nouvelles. 

Le  plus  triste  avenir  sembloit  menacer  la 
liberté  de  la  Toscane  ;  une  jalousie  invincible 
aveugloit  tous  les  voisins  de  Florence,  et  ks 
faisoit  conspirer  à  sa  ruine  ;  une  fermentation 
universelle  faisoit  craind  rede  nouvelles  ré  vol  tes 
parmi  ses  sujets;  l'instabilité  d'un  gouverne- 
ment  qui  se  renouveloit  tous  les  deux  mois , 
et  qui  ne  conservoit  nulle  part  la  tradition  de 
son  ancienne  politique  ,  inspiroit  une  égale  dé- 
fiance  aux  étrangers  et  aux- citoyens,  Venise 
avoit  adopté  la  protection  de  la  famille  usurpa^ 
trice,  qui  vouloit  remonter  sur  le  trône  j  les 
ducs  de  Milan  et  les  rois  de  Naples  nete- 
noient  plus  alternativement  la  balance  de  l'Ita- 
lie ;  et  le  roi  de  France  qui  avoit  succédé  à 
l'un  et  qui  alloit  renverser  l'autre,  ne  proté- 
geoit  plus  la  république.  Le  pape ,  son  plus  pro- 
che voisin ,  étoit  en  même  temps  son  ennçmi  le 
plus  dangereux ,  car  sacrifiant  tout  sentiment 
^  de  devoir  ,  tout  soin  de  l'indépendance   de 

raio.  Lib.  XXVJI ,  p.  aGst,  —  Jacopo  Nardi.  li.  IV,  p.  i  ry.  — 
Jitor^  diGio.  CamJ)û  T.  XXI,  p.  i5â.  —  Michel  Angelo  Salyi 
délie  historié  di  Pisloia  T.  III,  Lib.  XVIÏI,  p.   jS-aS. 
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l'Église ,  aussi- bien  que  toute  bonne  foi  et  toute  «ma»,  c 
pudeur ,  à  l'agrandissement  de  son  fils,  il  corn-    iSoi. 
biaott  les  perfidies  et  les  faux  scrmens  avec 
les  armes  spirituelles  et  temporelles,  pour  sou- 
mettre la  Toscane  à  César  Borgia. 

La  république  en  désarmant ,  comme  sa  pau-  , 
vreté  la  forçoit  à  le  faire ,  sembloit  témoigner 
à  ses  voisins  ses  dispositions  pacifiques  ;  cepen- 
dant elle  fournit  précisément  ainsi  à  César  Bor- 
^a  le  prétexte  qu^il  altendoit  pour  commen- 
cer les  hostilités.  Celui-ci ,  après  avoir  pris 
Faenza  le  aa  avril  i5oi  ,  se  dis)iosoit  à  attaquer 
Jean  Bentivoglio ,  seigneur  de  Bologne ,  lorsque 
le  condottiere  Rinuccio  de  Marciano ,  licencié 
paj*  les  Florentins,  passa  au  service  de  ce  sei- 
gneur avec  sa  compagnie;  le  pape  et  son  fils 
se  récrièreot  aussitôt  sur  ce  que  la  république 
envoyoitdes  secours  à  leurs  ennemis,  et  cher- 
choit  seulement  à  jies  déguiser  par  une  ruse 
grossière  (i). 

César  Borgia  s'étoit  avancé  vers  la  frontière 
du  Bolonois  jusqu'à  Castel  San-Piero,  sur  la 
route  d'Imola.  Il  y  reçut  ifti  ordre  de  Louis  XII 
de  ne  point  passer  outre, parce  que  Bentivoglio 
s'étoit  mis  sous  la  protection  spéciale  de  la 
France(2).  II  s'abstint  en  efiet  de  l'attaquer,  mais 

(0  Jcuiopo  Nurdi  Hist,  lib.  IV ,  p.  1 1 7. 

(a)  Fn  Guicciardinù  L.  V,  p.  ^^i.'-^Iiaynaidijinnal»  ecç/esm 
i5oi,  §,  16,  p,  607,  .  • 
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CHAP.  c.  il  profila  du  moins  de  Peffroi  qu'il  lui  causoit, 
i5oi.  pour  lui  dicter  de  nouyeUes  conditions.  U  obtint 
de  lui  la  cession  de  Castel  Bolognèse,  entre  Imola 
et  Faenza;  la  promesse  d'un  tribut  de  neuf  mille 
ducats^  et  celle  de  cent  hommes  d'armes  et  deux 
mille  Ëintassins ,  que  Borgia  comptoit  employer 
contre  Florence.  Pour  prix  de  cette  alliance,  le 
perfide  Borgia  révéla  à  Bentivoglio  les  intelli- 
gences qu'il  avoit  formées  avec  les  Marescotti , 
famille  puissante,  riche,  et  assurée  d'une  ncmi- 
breuse  clientelle ,  qui  jusque  alors  avoit  paru 
toute  dévouée  au  prince.  Bentivoglio  chaîna 
son  fils  Hermès  d'assassiner  Agamemnon  Ma- 
rescotti,  chef  de  cette  fitmille.  U  fit  massacrer 
ensuite  trente-quatre  de  ses  frères,  fils,  filles 
ou  neveux ,  et  deux  cents  de  leurs  parens  ou 
amis.  Jusqu'à  ce  que  cette  boucherie  fût  aehe* 
vée,  les  portes  de  Bologne  demeurèrent  fer- 
mées. Bentivoglio  contraignit  tous  les  fils  des 
familles  les  plus  nobles  à  y  prendre  part ,  pour 
les  rendre  à  leur  tour  l'objet  du  ressentiment 
du  parti  contre  lequel  il  vouloit sévir,  et  ponr 
les  attacher  à  lui  fbr  la  crainte  des  repré- 
sailles  (r). 

Le  duc  de  Yalentinois  n'avoit  jamais  compté 

(i)  Diario  Ferrareae,  T.  XXIV ,  Rer.  liai.  p.  Sgô.  --  Gio. 
Cambi.  T.  XXI,  p.  i56.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  263. 
—  Jac,  Nardi.  L*  IV,  p.  1 18.  —  Sçipione  Ammiraiù,  L.  XXVII, 
•    p.  a63. 
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de  s'arrêterlong-temps  pour  soumettre  Bologne.  «*»•  «• 
Florence  ctoit  l'objet  de  ses  préparatifs  :  il  avoit  i&o»- 
appelé  à  son  armée  Vitellozzo  Yitelli ,  seigneur 
de  Città  di  Castello,  qui  brûloit  du  désir  de 
venger  la  mort  de  son  frère,  et  les  Orsini ,  pa- 
rens  et  alliés  deft  Médicis.  Dès  le  mois  de  janvier 
il  avoit  fait  passer  à  Pise  des  renforts  commaori-» 
dés^  par  Renier  de  la  Sassetta ,  et  Pierre  Gamba* 
corli  (i).  Après  avoir^  achevé  k  conquête  de  la 
Romagne,  il  envoya  de  nouveaux  détacbemens 
à  Pise,«ous  les  ordres  d'OliverottodeFermo^le 
favori  et  l'un  des  plus  habiles  lieutenans  de  Yi- 
telli (2).  Il  avoit  eu  des  conférences  avec  Julien 
de  Médicis,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  Bologne; 
il  espéroit  par  son  moyen  armer  contre  leur 
patrie  tous. les  partisans  de  la  &mille  exilée.  Il 
savoit  bien  que  quelque  débris  de  la  souve- 
raineté de  pa  Toscane  qu'il  offrît  aux  Médicis, 
ceux-ci  seroient  toujours  prête  à  l'accepter  aux 
plus  honteuses  conditions;  et  erî  effet ,  lulien 
de  Médicis ,  après  être  demeuré  d'accord  avec 
César  Bor^a,  partit  en  poste  pour  ia  France^ 
afin  d'engager  Louis  XII  à  refuser  tout  secours 
aux  Florentins  (3). 

Cependant  toutes  les  opérations  de  Yalenti- 
nois  dévoient  demeurer  subordonnées  aux  plus 

(i)  Jacopa  Nardi,  L.  IV,  p.  116. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  a63. 

(3)  Jacopo  Nardi.  Lib.  IV ,  p.  1 1 6.  • 
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HAP.  c.  vastes  projets  que  Louis  XII  avoit  formés  contre 
lôoi.  Naples.  L'arniée  destinée  à  cette  es^péditioa 
cojumençoit  à  marcher.  Sa  plus  forte  colonne , 
conduite  par  d'Aubigny,  devoit  traverser  la 
Romagne,  et  y  recueillir  les  troupes  françaises^ 
qui,  sous  les  ordres  dlves  d'Allègre,  avoient 
jusque  alors  secondéValentinois;  une  autre  co- 
lonne, conduite  par  le  bailli  d'Oçcan,  devoit 
suivre  le  chemin  de  la  Lunigiane,  traverser 
Pise ,  et  se  réunir  dans  Fétat  de  Piombino  avec 
César  Borgia,  qui  s'étoit  engagé  à  suivre  les  gé- 
néraux français  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  C'étoit  Jans  sa  marche  ponr  se  rendre 
à  cette  destination,  qu'il  comptoit  accomplir  les 
révolutions  dont  il  menaçoit  la  Toscane. 

César  Borgia  entra  en  Toscane  par  Je  Bolo* 
nois ,  avec  sept  cents  hommes  d'armies  et  cinq 
mille  fantassins  ,  annonçant  à  la  République 
florentine  qu'il  vouloit  traverser  son  territoire 
en  ami  pour  «e  rendre  à  Rome,  et  qu'il  ne  de- 
mandoit  autre  chose  que  d'avoir  des  vivres 
pour  de  l'argent.  Mais  lorsqu'il  eut  passé  les  dé- 
filés des  montagnes,  et  qu'il  fut  arrivé  à  Bar- 
berino ,  il  changea  de  langage.  Il  déclara  alor& 
qu'il  ne  pouvoit  se  montrer  l'ami  de  la  répu- 
blique qu'autant  qu'il  verroit  celle-ci  soumise 
à  un  gouvernement  sur  lequel  il  pût  compter  5 
que  le  rappel  des  Médicis  pouvoit  seul  répondre 
,  à  ses  yeux  de  la  stabilité  de  l'administration  j 
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quMl  demandoit  donc  lé  rétablissement  de  Pierre  cha».  «. 
de  Médicis  dans  toute  rautoritë  qu'il  avoit  au-  -i5oi. 
trefois  exercée  ;  et  célui-çi  attend  oit  à  Loiano , 
sur  la  frontière  bolonoîse,  ce  qu'opéreroient 
pour  lui  ces  menaces.  Borgia  demandoit  encore 
que  six  citoyens  désignés  par  Vitellozzo  fussent 
remis  entre  ses  mains,  pour  porter  la  peine  de 
l'injuste  sentence  prononcée  contre  Paul  Vîtelli; 
que  la  seigneurie  s'engageât  à  ne  donner  aucun 
secours  au  seigneur  de  Piombino  j  enfin  qu'elle 
Je  prît  lui-même  à  sa  solde,  avec  une  condotta 
proportionnée  à  sa  haute  dignité  (i). 

Les  Florentins  avoient  alors  à  la  tête  de  leur 
république  une  seigneurie  qui  n'inspiroit  ni 
respect  ni  confiance  ;  on  soupçonnoit  plusieurs 
de  ses  membres  d'être  secrètement  d'accord  ou 
avec 'Médicis,  ou  avec  le  duc  de  Valenlinois, 
pour  supprimer  le  grand  conseil  et  retirer  la 
souveraineté  des  mains  du  peuple.  Aucun 
homme  de  talent,  aucun  homme  d'un  grand 
nom  n'avoit  pris  une  influence  décisive  sur  les  ' 
résolutions  du  gouvernement  ;  et  comme  les 
circonstances  éfbient  réellement  difliGiles,  au^ 
cun  n'ésoit  prendre  des  mesures  hardies  pour 
s^en  tirer.  La  seigneurie  mit  sur  pied ,  il  est  vrai, 
tinef  partie  de  la  milice  des  campagne,  qu'elle 
cantonna  à  la  Loggia  de'  Pazzi,  à  Fiésole  et  à 

(i)  Fr,  Guiccïàrdinl,  Lib.  V,  p.  264.  —  Jacopo Nardi\L.lV, 
p.  1 20. -^Commenf,  di  Fit.  de' Nerli,  L.  V ,  p.  8S. 
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BAr.  G.  B^lo-Sguardo,pourdéfendre Florence ;maiâ elle 
1601.  interdit  toute  hostilité  ;  elle  menaça  d'une  pu- 
nition sévère  les-paysans  qui  opposercnent  quel- 
que résistance  aux  soldatsdeBorgia,  et  elle  per- 
mit au  dernier  de  traverser  à  petites  journées  le 
territoire  florentin,  en  pillant  et  en  dévastant 
tout  devant  lui,  encore  qu'il  prétendît  toujours 
être  l'ami  et  le  confédéré  de  la  république. 

Parmi  les  capitaines  de  César  Borgia,  il  y  en 
avoit  deux  qui  ne  sembloient  pas  &its  pour 
inspirer  de  la  défiance  aux  Florentins  ;  Raphaël 
de  Pazzi  et  Marco  Salviatiétoient  issu&de  deux 
familles  illustrées  par  la  conjuration  de  147^9 
et  l'on  devoit  peu  s'attendre  à  ce  qu'ils  fissent 
cause  commune  avec  les  Médicis.  Toutefois  ia 
vanité  blessée  des  grandes  familles  se  réconcilie 
plutôt  avec  toute  espèce  de  tyrannie  qu'avec 
le  gouvernement  populaire.  Les  deux  fils  de 
ceux  qui  avoient  conjuré  pour  la  liberté ,  con- 
jurèrent pour  le  pouvoir  absolu  ;  ils  convinrent 
avec  leurs  amis  de  Florence  que  les  partisans 
des  Médicis  s'empareroient  du  palais,  tandis 
qu'eux-méines,  avec  les  soldats  des  Vitelli,  se 
présenteroient  devant  les  portes  (i).  Cette  con- 
spiration étoit  sur  le  point  d'éclater,  lorsque 
César  Borgia,  réfléchissant  qu'il  n'avoit  plus 
que  peu  de  jours  à  paâser  en  Toscane,  et  qu'il 

(i)  yUa  di  Leone  Xy  di FatilaGiovio ,  tradolta  da  meaa.  Lo^ 
.    dovîco  Domeniçhu  Firenze,  iô5r,  in-ia|  li.  I,  p.  74* 
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n^en  tireroit  point,  au  moment  où . il  se  met-  cbàf.c 
toit  en  njiarche  pour  Naples,  tout  le  parti  qu^il    j5oi. 
en  auroit  pu  espérer  dans  une  autre  conjonc-- 
tare,  préféra  ajourner  ses  projets,  et  profiter 
de  la  crainte  qu'il  avoit  inspirée  aux  chef»  de  ia 
république ,  pour  extorquer  d  eux  une  grosse 
somme  d'argent.  Il  se,  fit  assurer  pendant  trois  ' 
ans  une  solde  de  36,ooo  ducats  par  année, \et  il 
p  romit  de  tenir  trois  cents  hom  mes  d'armes  prêts 
à  secourir  la  république  dans  tousses  besoins.  Il 
obligea  la  seigneurie  à  renoncer  à  la  protection 
du^eigneur  de  Piombino ,  mais  il  n'insista  plus 
sur  les  changemens  qu'il  avoit  demandés  à  la 
constitution ,  ou  sur  la  satis&ction  à  donner  à 
Vitellozzo(i). 

Ce  ne  fut  que  le  4  juillet  i Soi ,  que  César 
Borgia  entra  enfin  sur  le  territoire  de Piombino. 
Le  seigneur  de  ce  petit  état ,  Jacques  IV  d'Ap- 
piano ,  avoit  par  avance  dévasté  son  propre  ^ 
pays ,  brûlé  les  fourrages ,  coupé  les  arbres  et 
les  vignes ,  et  détruit  le  petit  nombre  derfon- 
taines  qui  donnoient  des  eaux  saiubres.  Il  s'étoit 
ensuite  enfermé  dans  le  cb^eau  de  Piombino , 
avec  ses  vassaux  les  plus  dévoués ,  et  quelques 
Corses  qu'il  avoit  à  sa  solde.  £n  peu  de  jours  , 
Suvéréto  ,   Scarlino  ,   l'île  d'Elbe  et  celle  de 

(i)  Fr,  Guivckirdih\  li.'V,  p.  264.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV, 
p*  laa,  — Scipione  Ammiralo,  L.  XXVII,  p.  a65.  — lator.  di- 
Gio.  Ca/nbi.  T.  XXI,  p.  161.  \ 
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Pianosase  sooiriirent  au  duc  de  Valentincis  ; 
mais  le  château  de  Piombino  dems^ndoit  un 
siège  régulier  ;  il  aroit  déjà  résisté  plusieurs 
)ours,  lorsque  Borgia  se  vit  obligé  de  s'en  éloi- 
gner le 28  j uin  pour  suivre  Farniée  française  ( i  ). 
Cependant  il  chargea  ses  lieutenans,  Yitellozzo 
Vilelli,  et  Jedn-Paul  Baglioni  de  continuer  les 
opérations  du  si^e.  Jacques  d'Appiano  qui  se 
voyoit  près  de  succomber ,  et  qui  redoutpit  de 
tomber  entre  les  mains  cruelles  de  Valentincis, 
passa  le  1 7  août  à  Livourne ,  et  ensuite  à  Gènes , 
espérant  engager  les  Génois  à  acheter  son  pelit 
fief  ^  et  le  mettre  ainsi  sous  la  protection  de  I<i 
France  ;  mais  la  garnison  qu'il  n'animoit  plus 
par  sa  présence,  se  rendit  le  3  septembre,  et 
Sorgia  commença  ainsi  à  établir  sa  puissance  sur 
la  Toscane  (jt). 

L'accomplissement  des  projets  ambitieux  de 
Gésar  Borgia  étoit  suspendu  par  la  marche  de 
l'armée  française  au  travers  de  l'Italie  ;  et  la 
politique  de  tous  les  états  de  cette  contrée  étoit 
subordonnée  à  cellede  la  cour  de  France.  Celle^ri 

(1)  Fr.  Guicciardini  Lib.  V,  p.  266.  —  Sacopo  Nardi.  Li.  IV, 
p.  Ï25.  —  Scipione  Jmtnirato.  Lib.  XXVII,  p.  264.  —  Orl*- 
ÂMavotU  9lor.  di  Siencu  P<  III ,  lib.  VI,  f.  107  v.  ' 

(2)  ÊarikoL  Senaregœ  de  rébus  Genuena^  p.  674*  — Scipione 
^mniirato.  L.  XXVII,  p.  264. — Jacàpo  Nardi,  Lt»  IV,  p.  426. 
^^Burchardi  Diarium  Curiœ  Rom,  p.  ai 33.  —  Orh  Maiavoitù 
P.  m,  Lib.  VI,  f.  108 T.  — ^^o#/.  Ciustinianù  AnnaL  L.  VI, 
f.  257.  * 
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iieiregandloitdéjàplaslaooxiquétedu&filaDezque 
comme  un  acheminement  à  celle  du  royaume  iSoi. 
de  Napled  :  Tentreprise  imprudente  de  Char- 
les y III  sembloitdieyenue,  pour  son  successeur^  • 
d'une  exécution  facile  et  sûre.  Les  troupes  fran- 
çaises, après  avoir  passé  les  Alpes,  trouvoient 
en  Lombardie  des  greniers  abondans,  des  places 
fortes  qui  leur  étoient  ouvertes ,  et  qui  assu-* 
roient  leur  route  jusqu'au  centre  de  l'Italie.  La 
république  de  Venise  qui  avoit  traversé  les 
projets  de  Charles  VIII ,  étoit  alliéede  jLouis  XII  j 
d'ailleurs  elle  étoit  alors  même  engagée  dans 
iine  guerre  dangereuse  avec  l'empire  turc  ,  et 
l'on  ne  devoit  pas  craindre  qu'elle  provoquât 
des  hostilités  sur  sa  frontière  opposée.  La  Tos- 
cane divisée  et  affuiblie,  attendoit  les  ordres  do 
la  France;  les  princes  limitrophes  des  Vénitiens 
n'étoient  pas  moins  obéissatis.  Le  pape  ne  pre- 
nant conseil  que  de  l'ambition  de  son  fils^  étoit 
devenu  lui-même  un  serviteur  dévoué  du  roi» 
Don  Frédéric ,  que  ^'a£[eclion  des  peuples  avoit 
remis^  sur  }e  trône  de  Naples  y  n'a  voit  ni  trésor 
ni  armée;  son. royaume  dévasté,  ses*  fortifica- 
tions renversées ,  .ses  arsenaux  épuisés ,  ne  lui 
laissoient  presque  aucun  moyai  dé  i^istance, 
et  ses  sujets  ruinés  piu*  une  guerre  cruelle  Qe 
pouvaient  payer  les  impôts  nécessaire^  pour  ré- 
tablir tout  ce  qui  avoit  été  détruit 

Mais  si  Louis  XXI  rçgardoit.  comme  facile  la 
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.  et  qui  n'y  entreroient  que  pcmr  les.livri^.  Un 
i5oi.  traité  d^aillance  fut  signé  à  Grenade,  lé  1 1  no- 
vembre i5oo,  entre  Louis  XII  et  Ferdinand 
et  Isabelle  ;  mais  il  fut  enseveli  dans  le  secret 
kpius  profond.  Les  deux  mcNaarques^convin- 
rent  d'attaquer  en  même  t^nps  le  royaunae  de 
Naples ,  et  de  le  partager  entre  eux  de  telle 
sorte  que  Louis  demeurât  maître  de  Naples,  de 
la  terre  ^e  Labour  .et  des  Abruzzes ,  avec  les 
titres  de  roi  de  Jérusalem  et  de  Naples,  et  que 
le  roi  Ferdkiand  demeurât  nmtre<ie  la  Bouille 
et  de  la  Calabre,  avec^le  titre  de^  duc  de  ces 
deux  provinces.  Les  deux  cois  ne  s  obligeoient 
point  à  s'assister  réciproquement  pour  conque^ 
rirclmcun  leur -partage,  mais  seulement  à  ne 
pas  se  nuire.  Ils  dévoient  ensuite  recevoir  toas 
deux  l'investiture  du. pape  >  et  relever  immé- 
diatement de  lui  (  I)) . 

Dans  le  temps  même  où  Ferdinand  signoit 
ce  traité ,  il  s'étoit  mis  en  mesure  de  Texéciin- 
1er,  sans  éveiller  les  soupçons  ni  de  don  Fré* 
flériç ,  iii  jd'amcun  prince,  de  l'Europe ,  m(|is  au 
conjtraire ,  ^en  aSfeatant,^  selon  sa. politique  ordi* 
nâire ,  d'être  uniquement  occupé  de  l'avanta^ 

(i) .  Fr.  Guicciardini,  L.  V ,  p.  260.  —  Histoire  de  Louis  XII , 
pair  Jean  de  Saint-Gelais ,  p.162.  Paris ,  i6aa  ,  4*».  — Fr.  Bet^ 
tiarii  €k)mm.'  Her.  Gaii.  ïÂh.  'IX,  p.  348*  —  Fauli  JovU  f^ita 
nvtgni  Cori9alvi,  L.  I,  p.  19 3.  —  Summonte  hiator.  di  Napofû 
L.  Vi ,  cap.  IV,  T.  m ,  p.  555,  —  Arnoldi  Ferronu  L.  lU ,  p.  43. 
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de  rÉgliâe  et  de -la  défense  de  la  chrétienté/  11  ci^r.c. 
s'était  iBontré  vivement  toodié  des  conquêtes  i&oi* 
que  les  Turcs  a^oieiît  faites  sor  les  YéniAiena, 
dans  le  Péloponèse  et  T Adriatique ,  etilavoit 
emroyé  ati  secours  des  derniers,  sûn  meilleur 
général ,  Gonssalre  de  Cordoue ,  avec  une  flotte 
de  près  de  soixante  vaisseaux  armés  à  Malaga  y 
qtii  portpient  douze  cents  chevaux  et  huit  mille 
fantassina  d'élite.  Cette  armée,  qui  oomme  nous 
]e  verrons  aiîlleurs ,  seconda  va^kmmeirt  les 
Véiritiens ,  passa  ensuite  Fhiyeren  Sicile  y  pdur 
être  prête  à  exécuter  lea  desseins  seereta  de 
Ferdinand-le-CaAolique  (  i  ); 

Louis  XII  faisoit  pl6a  outerteincfnt  ses  pré- 
paratifs de  gu^erre ,  pour  exécuter  un  traité  aussi 
imprudent  que  honteux ,  par  lequel  il-  intro* 
duîsoit  dans  cette  Italie  ddntil  étoit  maître,  uh 
rival  qui  pourroiit  un  jourîï'en  chasser.  D'JLu- 
bigny  commaiidoit  son  ai^mée,  qui  étoit  Ibrte 
de  mille  lances,  quatre  mille  Soisses,  et  six 
mille  Gascons*  et  'Uventmiers .  >  EsV  même  temipd 
Philippe  de  Rabenstein,  frèredaducdeCIàves 
et  gouvemeûiî  dé.Oênes,  conduiscàtvdénif  le 
r^ume  de  Napies  sèise  vaisseaux  hretona  et 
provençaux,  .trois  caraq tues  génoises,  et  six  mille 
cinq  cents  hommes  dé  débarquement  (â). 

De  son  côté,  don  Frédéric  qui: ayoit  pris  les 

(1)  Pauii  Jovii  V'tla  magni  Consalvi*  L.  I,  p»  19 1  ;  19 ai* 

(2)  Fr.Guieciardini.  h.Vf  ]^,  26B. 
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iRAP.c.  Gbloïina  k  sa  solde-,  avûU  soaa  tises*  outres  sept 
I  Soi  .  cent»  hommea  d^«raies  y  six  eeû ts  olnvau^l^or^  « 
çt  six  mille  fftAtaasiiss  :  cependant  il  «lettaît  mis 
tout  sa  eoufiMice  diinâ  '^«sâLy#  cte  Gordoue 
qu'il  sâfvoit  en  Sicile  y  à  la  téte.d'aw  firméo 
composée  d'ea^cellentes  troupe» ,  el*qcH  li^i  éloit 
annoncé  par  «Km  cousin  Fei?diBMPd  ^  i^mtnei 
étant  prêt  à  le  défendre.  Frédéric  preaaoit  G(pa-^ 
salve  de  Tenir  ae  réunir  à.  lui  à  Gaète  ^  éi  il  lui 
faisoit  ouvrir  tontes  les  pl^ees  dei  gtteirre  de  lu 
Calabre^  dans  lesquelles  àe  ^énéfal  prétendéU 
qu'il  avoit  besdift  de  mett)*^  des  ^misons,  pour 
assurer  les  positions  de  son  année,  fin  nuMiia 
temps  Fredérie  so>Ii4:iteSt  l'empereur  dea  Tures 
dedéfendre  u;n  royaume  qu'il  pourott  comàéén 
rer  com  tn  e  le  ^boulevard  a3irajneé  de  son  em|weu 
Il  envôyoit  à  Tarent^,  la  plus.forie  ville  de 
sea  états,  Ferdinand,  apn  fila  aînéy  qui  éteit 
enoare  enfent  ;  et  il  ollacamper  à  SanrGeixnai:»^, 
<»k  il  avoit  donné  rendez- vops  auxtroupea que 
hg(iamei»Die]iitlés:Gikmiia,  etiboelle»de  Gk»^ 
«alTedeiCk>iliiMiie)(i)«      "  -.-  .    , 
'  '  MaÔB Aë&}nmi5oi ,  rl^tintixée  firoiteaise  ét^ni 
ééja;  ehtrëe.eit  doua: .  ectloonfeS'  daiis  l^tat  de 
i^Êglise^  )eaambaiflttd«aro<rtniçaiis,at;e^agnGisr 
se  présentèrent  ensemble  au  pape  et  au  sacré 
€oU^9  poarlei]|rnQtifierJat]railé.de.pactagedu 

(i)  Fr.  Guicciardini.  LiHsy>p.  466* 
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royaume  de  Naples ,  signé  ^ix  moi»  auparavant  cmkt.  q. 
par  leurs  sûoveraina.  Us  dépUurèreni  en  même  i5oi. 
temps  que  leurs  maîtres  n'avaient  4'c^utre  vue, 
exi  se  mettant  en  pasa^saton  du  roygum^e  de 
i^iaples,  que  de  se  donner  plus  de  moyens  pour 
atlaqaef  en  commun  l'empire  ottoonan.  Us  de- 
mandèrent wa  pape  de  secoiader  une^  ai»^  pieo^ 
intentio» ,  en  acoordant  à  leurs  souvi^raina  l'iA- 
-vestitiire  djes  provinces  qui  éifâeaU  éobi^e^  en 
partage  à  l'un  et  k  i^auttç.  Ale:sandr6  YI  n^ 
pou^roit  qu'applaudir  à  un  arrangement  q^ide- 
voit  l'établir  arbitre  entre  ses  deuas;  pitis^RS 
feuds^taires.  U  nepiiihlia  cependant  la  sentence. 
qui  privcHt  Frédéric  du  trdd|ie  de  Napl««î,  que 
lorsq&'il  ne  lui  reat»  plus  aucun  dimi^  sui?  le 
succès  de  la  guerre.  Elle  avoit  été  prononoée  é^ 
}e  â5  juin,  dans  un  oonsiatoire  secret  (i)« 

Ferdinand  étoit  le  plus  proche  parent  dedpn 
Frédéric ,  il  étoit  son  pliia  ioiinie  allié  ;  il  l^i 
avoit  inspiré  une  confiance  sans  mesure  ^  il  ver 
noit  tout  récemment  de  solliciter  et  d/obteair 
le  surnom  de  Catkolique,  et  il  oci^upoit  Siois 
cesse  k  chrétienté  de  son  zélé  hypacrita  pour 
l%ivan€emen4i de  la  foi ,  et  la  diéfènse  de  rÉ^ise  ; 
aussi  son  insigne  trahison  ^jicitatt^le  pTOsque 

(1)  Raynaldua  Annal,  eccjea,  T.  XIX y  i5oi,  §.  5o  à  73, 
p.  519  -  527.  —^  Burckardi  JDlar.  Curias  Rom,  p.  21 29-21 5 1.  — 
Fr.  Guieciardini.  L.  V ,  pu  %ià6.  —  F,i^  Bfkarii  Çomm«m*  Rer, 
GalL  Ifc.  IX,  p.  si^^  —  Scipion^JmmùxUo.  X»  XXVII,  p.  264. 
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iHJLP.  c.  autant  l'indignation  des  étrangers  que  de  don 
i5oi.  Frédéric  lui-même.  CronzalvedeCordouevoulant 
tromper  jusqu'au  bout  ce  malheureux  prince , 
liii  écrivit  encore  pour  démentir  ce  que  Faïa- 
bdssadeur  espagnol  avoit  publié  à  Rome ,  et  pour 
"déclarer  qu'il  étoit  toujours  prêt  à  défendre 
ftvec  son  armée,  ie  neveu,  et  le  plul»:cher  allié 
de  son  maître.  Ces  protestations  lui  servirent  à 
calmer  les  provinces  qu'il  vouloit  traveCTer ,  et 
à  les  lui  faire  occuper  plus  facilemeiit  :  ce  ne 
fut  qu'après  que  l'armée  française  fût  parvenue 
aux  frontières  du  royaume  ,  que  Gohzâlve 
avouant  sa  honteuse  commission /envoya  six 
galères  à  JNapIes  pour  ramener  les  deux  vieil- 
les reines,  l'une: soeur  et  l'autre  nièce  de  sou 
roi  (i).  .  * 

Les  moyens  de  résistant  q^ie  Frédéric  avoit 
préparés ,  n'étoient  plus  suffîsans  pour  repous- 
ser cettedouble  agression .  Les  Colanha ,  seis  seàls 
alliés,  étoient  de  leur  coté  attaqués  par  Alexan- 
dre VI ,  et  ils  avoient  pris  le  parti  d'abandonner 
tous  leurs  châteaux ,  à  la  réserve  d-Âmélia ,  et  de 
Rocca  di  Papa ,  où  ils  avoient  mis  garnison  (a). 
La  rébellion  avoit  déjà  éclaté  à  San-Germano , 
et  dans  les  liëiix  voisins;  non  que  Frédéric 
n'y  fût  aimé  plus  que  les  Français ,  mais  ses 
sujets  se  refusoiest  à  s'engager  avec  lui  dans 

(i)'  Fr.  Guicçiardînù  tiib.  V,  p.  367. 

(3)  Idem,  —  BuroharéU  Diarium  Curie»  Rotti,  p.  3129. 
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une  guerre  qui  ne  leur  laiaaoit  aucune  espé-  csap.  e. 
rance.  Frédéric,  encore  incertain» sur  le  parti  ,501. 
qu^il  devoit  prendre,  et  ne  pouvant  tenir  la 
campagne ,  enferma  ses  troupes  dans  ses  meil- 
leures  places ,  pour  se  donner  le  temps  de  juger 
sa  propre  situation.  FabriceColdnna,  auquel  fut 
associé,  le  comte  Rinucoio  de  Marciano,  récemr 
ment  entré  au  service  de  Nà|>le8 ,  fut  chargé  de 
la  défense  de  Capoue,  avec  trois  cents  hommes 
d'ai^mes ,  quelques  chevau-légers,  et  trois  mille 
iantassins  :  don  Frédéric  occupa  Averse  ,  avec 
une  autne  partie  de  son  armée  ;  et  Prosper 
Colonna  entreprit  la  défense  de  JN[apIes  (i). 

Cependant  d^Aûbigny ,  en  avançant,  avoit  li- 
vré aux  flammes  Marino,  Cavi ,  et  d'autres ehâ"' 
teaux  des  Colonna,  pour  punir  ceux-ci  de  ce 
qu'ils  avoient  fait  tuer  à  Rome  quelques  barons 
napolitains  ,  partisans  de  la  France,  Giulio  Co- 
loi^iiai,  qui  devoit  défeendreMontefoistino,  aban«- 
donna  cette  place  d'une'manière.p;eu;h0|)oràble9 
et  l'arma  fran  çaise  se  trou  va  jEââîtrçsse  de  toute  la 
frontièreîusqu'auYulturneJCefieuven'aurQilpas 
été  fadJeàpas^erdevant'Capoue,  nmisd'Auhigny 
se  rapprochant  des  mpntag|ies,  le  traversa  plus 
prèj  de  sa  source ,  et  occupa  Averse ,  d'où^Frédé- 
ric  fat  obligé  de  se  retirer  ;  il  sou|nit  encore  Nola , 
et  tout  le  pays  jusqu'à  Naples.  Il  revint  ensuite 

(i)  JFr.  Guicciarâkii,  Lib.  V,  p,  a68. 
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oiAt.c,  vers  Capoue,  et  investit  cette  villfe  des  deiax 
iSoi.  côtés  de  la  rivière  à  la  fois.  La  garnison  repoussa 
avQc  vaillance  le.  premier  assaut  que  dic^nèr^nt 
les  Français  3  nsai^elle  épr(Hiva  de  spn  côté  une 
perte  considérable  i  elle  avoit  vu  le  danger  de 
près ,  et  elle  craignoît  de  suecomber  dans  une  se^ 
conde  attaque  ;  en  sorte  que  Je  a4  jnitle^  i5ai 
elle  offrit  de  oufiitoler.  Le^contte  de  Caîazso  fut 
admis  sur  le  bastion  à  une  conférera  avec  Fa-^ 
brice  G>bniia,  pour  traiter  des  coiaditioaaaua:- 
quelles  la  place  seroit  livréot^  La  garfii$ou  qui 
_  depuis  huit  jouv^  étoit  appelé^  à  de»  v^le^ 
continuelles,  crut  pouvoir  se  relâcher  de  sa 
vigilance ,.  au  moinept  où  Ton  étoit  presque 
d'accord;  et  tandis  qu'on  parlementoit,  les  Fran- 
çais pénétrèrent  dans  Penceinte  de  k  ville.  Oit 
assure  qu^un  des  bourgeois  leur  eh  ofttvrit  Feu- 
trée, mais. qu'il  fu t. immédia teutept  après  tué 
par  Iqs  vadnqùeurs.  Capoue^  surprise  t^i^dia 
qu^eUeeroyeit  se  rendre  y  fut  traitée  avec  toute 
la  cruauté  qmi  e^ignaloit  alors  Ifs  gùenresi  des 
uljiramonlains  en  Italve  :  sept  mille  habîtan» 
furent  massacrés  da^is  les  rue&  (i) ,  toutes  les 
propriétés  fure^t.  pillées ,  toufie&  le&  %nmes 
fureut  abandonnées  à  la.  brutalité  des  sdk^^ts  ^ 
mais  rhorreur  qu'ils  ipspirbieni  étoit&i  grande  y 

'*  ■      "1 

(i)  Burchardi  Diar,  Curiœ  Romanœ ,  p.  21  Sa.  —  Fn  JBel-^ 
carii  Comment.  Lib.  IX,  p.  260.  —  Summonte  stor.  di-Napo/ù 
L.VI,cap.  lV,p.  535/  ' '^  ' 
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qn*un  trèd-*grand  nombre  de  damea  se  préei-*'  , 
pitèrent  daBd  dea  puits  pour  s^  soustraire  par 
la  mort  au  désfaonnaor.  Les  églises  et  les  cou- 
vens  ne  furent  point  épargnés,  et  tant  que  les 
malheureux  Capouans  eurent  quelque  chose  à 
perdre,  les  généraux  français,  qui  via-à-vis  de 
ces  nouveaux  sujets  prélendoient  veprésenter 
le  souverain  légitime,  n^tendirent  point  sur 
eux  leur  protection.  Enfin  le  pillage  ayoit  oe3sé^ 
le  soldat  s'étoit  calmé,  et  la  discipline  étoit  ré« 
tabiie,  lorsqu'on  découvrit  qu'une  tour  de  la 
ville  avoit  servi  de  refuge  à  un  grand  nombre 
de  femmes.  César  Borgk  les  fit  toutes  conduire 
devant  lui,  et  après  les  avoir  examinées  avec 
soin  ,  il  fit  choix  des  quarante  plus  belles ,  qu'il 
envoya -dans  son'  palais  à  Ricune  pour  y  fermer 
sow  sérail  (i). 

Fabrice  Colonna,  don  Hugues  de  Cardone, 
et  plusieurs  aut^f»  capitaines  distingués,  de-* 
meurèt^nt  au  nombre  des  prisonniers.  Le  comte 
Rinucx^iode  Mairciano,  blessé  d'une  flèobed'ar^ 
baléte,  étoit  aH^i  tombé  entre  les  mains  des 
soldatsMudpcde  Vatentinois,  mais  il  mourût 
dès  le  second^  jour ,  et  Ton  crut  que  Vitellozzo 
Vîtelli  avoit  &it  empoisonner  ses^  blessures,  se 
souvenant  que  la  rivalité  de  ce  capitaine  avec 

(i)  Fr»  GuicciardinLylj,  V,  p-  a68. — Jacopo  NardU  l4*  IV, 
p.  ia4*—  Or/.  Malavohi  stor.  di  Siena,  P.  III,  Lib.  VI,  L  iy8. 
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taAF.  c.  son  fi?ère  Paul  Vitelli ,  avpit  été  une  des  causes 
i5oK  du  supplice  de  ce  dernier  (i). 

La  prise  de  Capoue  porta  le  dernier  coup  k 
]a  fortune  déjà  si  chancelante  de  Frédéric.  Il 
,  abandonna,  sa  capitale  qu'il  ne  pouvoit  plus  dé- 
fendre; il  s'enferma  dans  le  château  Neuf,  et 
il  permit  aux  villes  de  Nafiles  et  de  Gaète  d'ou- 
^  Trir,  sans  coup  férir^  leurs  portes  aux  Français. 
La  première  se  racheta  du  pillage  par  une  con- 
tribution de  soixante  mille  ducats.  Le  :25  août, 
9ix  jours  après  l'entrée  des  Français  daiis  Naples, 
don  Frédéric  leur  remit  lui-même  le  château 
Neuf;  Il  convint  avec  d'Aubigny  de  le  mettre 
paisiblement  en  possession  d^  tout  ce  qu'il  pos- 
sédoit  encore  dans  la  partie  du.  royaume  qui 
étcât  échue  en  paartnige  aux  Français ,  et  il  ne 
se  réserva  que  l'île  d'Ischia ,  qui  de  voit  pendant 
six  mois  êt^e  à  l'abri  de  toute  liostilité.  Il  sti- 
pula en  même  temps  une anemîstiepour  tous 
ceux  qui  s'étoient  déclarés  ;cont<r«  la  France, 
depuis  la  conquête  de  Charles  VIII ,  et  il  jiîéserva 
aux  cardinaux  Colonnà  etdfAragqn ,  la  jauis- 
,  sance  de  leurs  rentes  epolésiastiques  âan&  1^ 

royaume  (2).  •  :•  ••  ••.  «■ 

Jamais  on-  n'avoit  vn  plufi  d'illustres  victimes 
des  révolutions^politiqpe^ ,  ^jue.n'en.rasseinbloit 

(1)  Fr,  Guîcciardini,  Lib.  V,  p.  269. 
.    (a)  ISem ,  L.  V,  p.  269.  —  Jacopo'Nardi  hisï,  Ttor.  Lib.  T^f 
\  p.  laS. — Bùrchdrdi  Diar.  Curiœ  Rom.  }^2il2* 
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alors  nie  d^Ischia,  Dans  son  château  se  trou  voit  i»if.  c. 
Béatrix  d'Aragon,  sœar  de  don  Frédéric,  d'à-  1601. 
bord  mariée  au  grand  Mathias  Corvinus ,  roi 
de  Hongrie,  puis  fiancée  à  Uladislas,  roi  de 
Bohême.  Elle  avoil  par  son  crédit  fait  obtenir 
à  ce  dernier  la  couronne  de  Hongrie;  mais  en 
retour  il  Fa  voit  répudiée,  et  il  a  voit  épousé  une 
autre  femme.  On  y  voyoit  encore  Isabelle ,  du- 
chesse de  Milan ,  nièce  de  don  Frédéric ,  qui 
avoit  perdu  tout  ensemble  sa  souveraineté ,  celle 
de  son  père-,  son  mari  et  son  fils  ;  enfin  Frédéric 
lui-même  se  trouvoit  dans  cette  forteresse,  avec 
sa  femme  et  quatre  enfans  en  bas  âge.  Il  ne 
demeura  pas  long-temps  il  est  vrai  dans  cette  re- 
traite, où  il  auroit  fait  plus  sagement  d'attendre 
les  clxances  d'une  nouvelle  fortune.  Son  indigna- 
tion contre  son  cousin  Ferdinand  d'Aragon  étoit 
si  violente^  y  qu^il  aima  mieux  encore  se  jetelr 
entre  les  bras  d'un  enriemi  qui  l'avoit  toujours 
combattu  à  force  ouverte.  Il  suivit  le  conseil  de 
Philippe  de  Râbenstein ,  qui  étoit  arrivé  devant 
Iscbia ar^ec  sa  flotte;  il  obtint  de  lui  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  en  France,  avec  cinq 
galères  légères»  tandis  qu'il  envoya  la  meilleure 
partie  de  ses  gendarmes  à  Tarente  qui  se  dé- 
fendoit  toujours,  au  nom  de  ^»on  fils*  aîné.  H 
confia  le  commandement  d'Ischia  au  marquia 
del  Guasto,  et  à  la  comtesse  de  francavilla.  Il 
laissa  aus$i  dans  cette  île  Fabrice  et  Prosper  Co«- 
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haf.  r.  lonna  ^  dont  le  premier  areit  étdobli^  de  payer 
i5o]f.  sa  rançon  aux  Français  après  la  prise  de  Capooe. 
Louis  XII,  touché  de  la  confiance  de  don  Fré- 
déric 9  lui  accorda  en  effet  le  duishé  d'Anjou  et 
trente  mille  dticats  de  rente,  en compenshtion 
du  royaume  qu^il  avoit  perdu  ;  mais  il  y  mit  pour 
condition  que  cet.  hôte  illustre  ne  sortiroit  ja- 
mais de  France  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  point  son 
prisonnier  ^  et  qu'il  fût  venu  sur  la  foi  d'un 
sauf-conduit ,  Louis^  XII  le  mit  sous  la  garde  du 
marquis  de  Rothelin  qui,  avec  trois  cents 
hommes,  fut  chargé  de  veiller  à  sa  sûreté ,  ou 
plutôt  à  son  obéissance  (i). 

La  ccmquête  de  l'autre  moitié  du  royaume  de 
Naples,  par  Gonzalve  de  O^rdoue,  ne  fut  pas 
tout-à-fait  si  rapide;  il  l'avoit  commencée  plus 
tard  et  avec  moins  de  forces  ;  il  trouvoit  aQssi 
plus  de  résistance  dans  les  hafaitans.  Ceux*ci 
regrettoient  le  partage  de  leur  patrie,  et  puis- 
qu'elle devoit  cesser  d'avoir  un  roi  pour  elle 
seule ,  ils  auroient  préféré  du  moins  passer  sous 
la  domination  de  la  France.  Cependant,  comme 
leur  souverain  les  avoit  abandonnés,  et  qu'au- 
cun autre  prince  ne  se  présentait  pour  les  dé' 

(i)  Sitm/nonlê  hiO^  di  Napoih  Li^.  yi,  cap.  IV,  f,  557. -- 
JFV-*  Guicciardmi.  L.  V,  p.  269.  —  Jean  de  Salat-Gelaù ,  hîst.  de 
Louis  XII ,  p.  i63.  — Barthoh  Sencurgœ  de  reb.  Genuens.p.  ôya. 
—  Jâtor.  di  Gio.  Cambi.  T.  XXI,  p.  166.  —  Raynaldi  AnnaL 
9ecU9*  i5oi  ^  $.  74,  p.  SaS.  ^- >tfr/io/ii  Ptrroni.  *Ii.  Uî,  p.  45. 
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lendre ,  ils  se  soumirent  successivement,  à  me-  chif.  m. 
sure  que  les  Espagnols  vinrent  les  sommer  de  i5oi« 
le  faire.  Les  seules  villes  de  Man&édonia  et  de 
Tarente  soutinrent  un  siège;  celui  de  Manfré- 
donia  fut  court ,  mais  celui  de  Tarente  fut  fort 
long,  encore  que  Gonzalve  de  Cordoue  le  diri- 
geât lui-même.  La  ville  située  dans  une  île,  unie 
par  deux  ponts  au  continent ,  et  pourvue  àbon-  ' 
dam  ment  de  vivres ,  étoit  assez  forte  pour  dé- 
fier loilg^temps  fes  efforts  des  assiégeans  ;  et  Jean 
de  Guévara,  comte  de  Potcnza,  gouverneur  du 
j^eune  Ferdinand,  qui  y  commandoit ,  se  repo- 
sant sur  la  forcfc  de  la  place ,  évitoit  les  sorties , 
les  escarmouches ,  eA  tous  les  petits  combats  qui 
auroientpu  épuiser  sa  garnison.  Enfin  Gonzalve 
de  Cordoue,  ayant  transporté  une  vingtaine  de  * 
bateaux  armés ,  dans  le  bassin  de  dix-huit  nfi^illcs 
de  cirouity  que  les  Tarentin^  nxnnmentla  Mer 
intérieure;  le  -comte  de  Potenza  qui  de  ce  côté 
ne  craignoit  aucune  attaque ,  et  n'a  voit  élevé 
aucune  fortification,  se  montra  ^disposé  à  ca-  ' 
pituler,  d^autant  plus  que  GcmzaAv^  lui  fit 
offrir  les  conditions  les  plus  honorables  et  les 
plus  avantageuses.  Le  général  du  roi  Catho- 
lique jura  sur  l'hostie,  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  qu'il  accorderoit  au  jeune  Ferdi- 
nand, duc  dé  Càlabre,  la  liberté  de  se  retirer 
oû.bon  lui  serableroit.  La  ville  fut  livrée  à  cette 
condition,  ©t  le  jjçAme  prince  se  hâta,  selon' 
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cHÀF.  c.  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  de  son  père,  de 
i5oi.  prendre  le  chemin  de  Bitonte,  pour  se  rendre 
dans  la  partie  du  rc^aume  qu'occnpoient  les 
Français.  Mais  à  peine  fut-il  arrivé  dans  cetie 
ville ,  qu'il  y  fut  arrêté  par  ordre  de  Gonzalve , 
ramené  à  Tarente,  puis  embarqué  et  envoyé 
prisonnier  en  Espagne,  malgré  ses  réclamation» 
et  celles  de  son  gouverneur,  qui  se  reprochoit 
amèrement  de  l'avoir  précipité  dans  le  piége^ 
Gonzalve  de  Cordoue  étoit  un  homme  religieux 
jusqu'à  la  superstition  et  au  fanatisme  ;  il  se 
rendpit  néanmoins  coupable  par  politique,  du 
plus  insigne  parj^ure;  mais  ayant  renonc>é  à 
éclairer  sa  propre  conscience,  il  la  remettoit  à 
son  directeur ,  et  il  trouva  des  théologiens  qui 
'  lui  dirent  et  qui  publièrent  pour  lui,  que  le  ser- 
ment qu'il  avoit  fait ,  il  l'avoit  prêté  pour  son 
maître,  non  pour  lui-même;  en  sorte  qu'il 
n'étoit  point  personnellement  lié  ;  et  que  son 
maître  ne  l'étoitpas  davantage,  puisque  Gon- 
zalve s'étoit  engagé  pour  lui  à  son  insu  (i). 

Ainsi  tomba,  pour  ne  plus  se  relever,  cette 
branche  de  la  maison  d'Aragon ,  qui  avoit  régné 
à  Naples  avec  tant  de  lustre. pendant  soixante- 
cinq  ans ,  et  qui  avoit  eu  une  si  grande  infl  uence 

(i)  Paul  Jure,  qui  rapporte  ce  sophisme,  parott  le  regarder 
Jai-même  comme  un  argument  auquel  il  n'y  a  rien  à  répliquer* 
f^ila  magni  Consalvi,  L.  I ,  p.  19$-  199.  —  Fr*  Cuicciatdinim 
Lib.  V;  p.  2'j04  -^  Fr.  Bêlcarii  Comm*  lÂb.  IX,  p«  â5i. 


sur  les  progrès  des  lettres  italiennes*  Frédéric ,  cai*.  c 
pat  sa  retraite  trop  précipitée ,  s'ôta  les  moyens  1601. 
de  profiter  des  chances  avantageuses  que  ne 
pouvoit  manquer  de  lui  présenter  la  discorde 
entre  les  monarques  rivaux  qui  s'étoient  partagé 
son  royaume.  Il  mourut  en  Anjou,  le  9  sep- 
tembre i5o4.  Son  fils  don  Ferdinand,  duc  de 
Calabre,  mourut  en  Espagne,  seulement  en 
i55o,  après  avoir  été  marié  deux  fois,  mais 
toujours,  d'après  la  politique  espagnole,  avec 
des  femmes  dont  la  stéi'ilité  avoit  été  reconnue. 
Alfonae,  le  second  fils ,  qui  avoit  suivi  son  père 
en  France ,  mourut  à  Grenoble  en  1 5  f  5 ,  non 
sans  soupçon  de  poison;  le  troisième.  César, 
mourut  a  Ferrare ,  à  Tâge  de  dix-huit  ans.  Parmi 
les  filles  du  roi  Frédéric,  la  seule  Charlotte, 
mariée  au  comte  de  Laval ,  a  laissé  une  posté- 
rité (i). 

(1)  Summoniè  hist,  di  Napoli,  Lib.  VI,  Cap.  iV,  p.  65|7.  — 
Muralori  Annali  ^  lêalia*  Ann.  1601 ,  T*  -X ,  p.  7».  —  Nicolas  , 
comte  de  Laval ,  gourernear  et  amiral  de  Bret^ne  >  qui  épousa 
Charlotte  >  ne  laissa  qu'une  fille ,  Anne  de  Laval,  mariée  à  Fran- 
çois de  la  Trémoille  :  c'est  par  elle  que  la  maison  de  la  TrémoilI« 
k  revendiqué  des  droits  sur  I&  royaume  de  Naples. 
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CHAPITRE  CI. 

Guerre  dans  le  royaume  de  Naples  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand-le-Catholique  ^  ré- 
*  volte  (ÏArezzo;  conquêtes  de  César  Borgiaj 
massacre  de  Sinigaflia  ;  bataille  de  Céri" 
gnôles;  les  Français  chassés  du  royaume  de 
Naples.         -       ^ 

i5oi  —  lÎMiS. 

RÀP.  eu  J_^jgs  tiltraraontains ,  qui  au  commencement  du 
j5oi.  seizième  siècle  faisoient  la  guerre  en  Italie ,  ne 
dissimuloient  point  les  sentimens  de  défiance  , 
de  mépris  ou  de  haine  qu'ils  entretenoient  ppur 
la  nation  qu^ils  venoient  combattre.  Ces  senti-» 
mens  se  montrent  à  découvert  dans  les  écrits 
des  contemporains;  et  comme  les  événemens 
subséquens  les  ont  plus  d'une  fois  justifiés ,  ils 
ont  contribué  à  établir  dans  toute  FEurope  un 
préjugé  défavorable  contre  la  nation  qui  finit 
par  succomber.  Cependant ,  à  cette  époque,  du 
moins,  Faversion  des  ultramontains  pour  les 
Italiens  n'étoit  autre  chose  que  la  haine  com- 
mune à  tous  les  barbares  contre  les  nations  plus 
civilisées.  Es  sentoient  la  supériorité  d'esprit, 
de  jugement,  de  connoissances  de  leurs  en- 
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nemîs;  lùais  ils  se  révoltoient  contre  elle.  Ils  cult.  «. 
représentoient  ces  avantages  comme  nécessai-  »5oi. 
reraent  liés  à  la  dissimulation  et  à  la  perfidie  ; 
ils  prenoient  pour  eux-mêmes  la  palme  de  la 
valeur  .ouverte  et  celle  de  la  franchise,  et  ils 
abandonnoient  avec  mépris  aux  Italiens  celle 
de  la  finesse  et  de  la  souplesse.  Chaque  nation , 
en  se  coriiparant  à  eux,  s'attribuoit  des  qualités 
incompatibles  avec  ces  artifices  mesquins,  par- 
tage d'un  peuple  trop  civilisé  ;  elles  parloient 
tour  à  tour  de  la  bonne  foi  teutonique,  de  la 
rude  franchise  helvétique,  de  l'honneur  fran- 
çais, de  la  loyauté  castillane.  Cependant  cha- 
cune de  ces  nations  sembla  prendre  à  tâche  de 
donner  dans  le  cours  de  peu  de  mois,  en  Italie 
même,  des  preuves  d'une  mauvaise  foi  que  les 
plus  diffamés  parmi  les  politiques  italiens  n'a- 
Voient  jamais  égalée.  ^ 

Maximilien  d'Autriche,  qui  avoit  la  préten- 
tion d'être  plus  encore  chevalier  que  roi,  n'avoit 
pas  jusqu^alors  ptis  une  part  importante  aux 
affaires  d'Italie 5  ce  fut  plus  tard,  et  dans  ses 
démêlés  avec  Venise  ,  qu'il  montra  surtout  son 
mépris  pour  ses  engagemens.  Cependant  son 
inconséquence  avoit  déjà  rendu  son  alliance» 
fatale  à  tous  ceux  à  qui  il  Favoit  vendue  :  elle 
avoit  trompé  les  Pisans ,  elle  avoit  causé  la  ruine 
de  Louis  Sforza,  elle  venoit  encore  de  contri- 
buer à  celle  de  Frédéric  d'Aragon.  Ce  roi  de 
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Bxv.  rj.  Naples  avoit  prête  à  Maximilien  quarante  mille 
1601.  florins,  sous  condition  que  celui-ci  ne  feroit 
aucun  accord  avec  la  France  sans  Ty  com- 
prendre. Mais  Maximilien ,  que  sa  prodigalité 
insensée  metloit  dans  la  dépendance  de  tous  les 
événemens,  et  qui  pendant  tout  son  règne  ne 
fit  autre  chose  que  donner  des  paroles  pour  de 
l'argent,  et  les  fausser  pout  une  nou  vellesoxnme, 
consentit,  naoyennant  un  subside  que  lui  paya 
la  France,  à  faire  avec  celle-ci  une  trêve  de 
V  plusieurs  mois ,  sans  y  comprendre  don  Fré- 
déric ;  il  donna  ainsi  à  Louis  XII  le  temps  d'al- 
/  taquer  le  roi  de  Naples,  et  de  le  précipiter  du 
trône  (i). 

La  trahison  des  Suisses  à  Novarre,  dont  Louis 
Sforza  fut  victime,  laissoit  à  cette  nation  peu 
de  sujet  de  vanter  sa  loyauté  ;  d^autant  plus  que 
cette  transaction  fut  précédée  et  suivie  par  plu- 
sieurs autres ,  moins  éclatantes  pour  Fimpor- 
tance des  événemens,  moins  funestes  dans  leurs 
conséquences,  mais  non  moins  contraires  à  la 
fidélité  et  à  Tlionneur  militaires. 

La  conduite  du  gouvernement  français  avoit 
été  presque  toujours  entachée  par  une  égale 
mauvaise  foi;  il  avoit  fait, commerce  de  ses  al- 
liances avec  les  Pisans,  les  Florentins,  le  duc 
de  Valentinois;  il  avoit  abandonné  à  leurs  en- 

(1)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  260. 
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nemîs ,  pour  une  somme  d'argent,  cenx  à  qui  il  c»àp.  « 
avoit  le  plus  solennellement  promis  sa  prolec-  iSoi. 
tien  ;  et  sa  constante  alliance  avec  César  Borgîa 
Favoit  fait  participer  à  tous  les  crimes  de  cet 
homme  perfide.  UEspagne  cependant  surpassoit 
toutes  les  autres  puissances,  par  Fimpudence 
de  sa  mauvaise  foi.  Ferdinand-le-Githolique 
sembloit  se  faire  honneur  de  ne  donner  des  pa- 
roles que  pour  les  fausser,  de  jouer  avec  les  ser- 
mens,  comme  les  eiifans  avec  des  osselets,  de 
multiplier  les  tromperies  par-delà  même  ce  que 
demandoit  la  réussite  de  ses  projets.  Les  deux 
Espagnols ,  Alexandre  VI  et  César  Borgîa  son 
fils ,  fondèrent  en  quelquesorte  par  leur  exemple 
la  terrible  école  macchiavélique;  le  héros  même 
de  TEspagne,  Gonzalve  de  Cordoue,  n'évita 
point  à  plusieurs  reprises  le  reproche  de  per- 
fidie. 

Mais  aucune  transaction  du  siècle  ne  portoit 
l'empreinte  d'une  violation  plus  perfide  de  tous 
les  droits,  de  tous  les  devoirs,  que  le  traité  de 
Grenade  pour  le  partage  de  la  monarchie  de 
Naples.  Aucune  ne  dévoiloit  dans  ceux  qui  le 
signèrent  un  plus  profond  mépris  pour  les  obli- 
gations morales  et  poar  celles  de  l'honneur.  Il 
falloit  être  aveuglé  par  la  cupidité ,  pour  espérer 
que  F^ne  ou  l'autre  partie  exéculeroit  de  bonne 
foi  un  accord  fondé  sur  la  subversion  de  toute 
foi  et  de  tout  principe.  Une  pareille  convention 
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«irip.  Cl.  tio  pouvoit  enfanter  que  la  guerre  et  non  k 

i5oi.   paix;  et  en  etfet ,  à  peine  la  conquête  du  royaume 

de  Naples  étoit-elle  achevée  par  lesdêux  princes, 

qui  s'étoient  accordés  pour  une  traliiaon ,  qu'ils 

pomraencècenl  à  s'en  disputer  les  provinces. 

Le  traité  de  partage  de  Grenade  avoilété  fondé 
sur  Fancienne  division  du  royaume  de  Naples 
en  quatre  provinces ,  dont  deux  avoient  été  al- 
louées à  chaque  puissance.  La  Canapanie  corn- 
prenoit  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la 
terre  de  Labour  et  les  deux  principautés;  VA- 
bruzze  comprenoit  les  deux  Abruzzes  modernes 
et  le  comté  de  Molise.  C'étôient  les  provinces 
.  garanties  à  la  France,  La  Fouille  comprfenoit  la 
Capitanate,  la  terre  defi^iri  et  celle d'Otran te; 
la  Calabre  comprenoit  la  Basilicate  et  les  deulE 
Calabres  modernes.  -Cependant  cette  ancienne 
division  des  provinces  avoit  été  changée  par  h 
roi  Alfonse  I.  Les  provinces  de  la  Capitanale  et 
de  la  Basilicate,  réparées  l'une  de  la  Fouille, 
l'autre  de  la  Calabre ,  n'étoient  point  désignées 
clairement  par  le  traité  de  Grenade,  icomme  de- 
vant demeurer  au  roi  d'Espagne.  Quelques 
places  de  La  première  avoient  été  occupées  sans 
réclamation  au  nom  du  cœnte  de  Ligny ,  à  qui 
elles  avoient  été. accordées  par  Charles  VIII  : 
d'ailleurs  la  Capitànate  sembloit  ne  pouvoir  être 
séparée  de  TAbruzze;  le  produit  presque  entier 
^       de  ces  deux  provinces  consistoit  dans  les  trou- 
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peaux  voyageurs ,  qui  broutoient  eu  été  les  pâ-  ^^^-  «• 
turages  des  hautes  montagnes  de  TAbruzze ,  et  ^^^^\ 
«n  hiver  ceux  des  plaines  brûléesdelaPouiUe(i). 
Les  hostilités  commencèrent  à  Atripalda^ 
dans  la,  Basilicate;  les  Français  s^y  étoient  éta- 
blis^ les  Espagnols  les  y  surprirent  et  les  en 
chassèrent.  Cependant  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'^oieot  encore  prêts  pour  une  nouvelle  guerre. 
Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  vice-roi 
de  Naples  au  nom  de  Louis  XII ,  consentit  à 
rencontrer  Gonzsalve  de  Cordoue  dans  l'église 
de  SaintT-Antoiiie ,  entre  Atella  et  Melpbi ,  pour 
régler  les  points  sur  lesquels  ils  étoient  en  diflfé- 
rend.  Ils  convinrent  que  jusqu'à  la  décision  de 
leurs  deux  monarques ,  en  éclaircissement  du 
traité,  les  villes  contestées  seroient  gouvernées 
en  commun  par  les  deux  vice-rois ,  que  les  dra- 
peaux des  deux  nations  y  seroient  arborés,  et 
que  la  gabeUe  sur  le  passage  des  troupeaux ,  qui 
produisoit  cent  mille'ducats  par  année,  çt  qui 
formoit  le  revenu  le  plus  net  du  royaun^e ,  mais 
qui  auroit  été  perdue  en  entier  pour  les  Fran- 
çais, s'ils  avoient  renoncé  à  la  Capitanate,  seroit 
partagée  entre  eux  et  les  Espagnols ,  par  .égales 
parts  (a). 

{lyPaaii^ùuU  FUa  magni  Conmdvi*  Lib.  I ,  {lé  199*  —  At^ 
fo/uo  de  Ulloa  f^Ua  delT  imp,  Carlo  /^.  li.  I,  f.  |8.  Veoezia, 
ï574>  4**'  —  ^K'  Guicciardini,  L.  V,  p.  274.  —  Fn  Belcarii 
Cotnm,  Iiib«  IX  9  p*  3^3. 

(3)  PauH  Jovii  de  Vita  magni  Conatduù  Lib.I|;  p.  âOi.*-< 
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«Hip.  CI.  Cet  arrangement  favorable  aux  Français  n'a- 
jôoi.  voit  été  accepté  par  Gonzalvç  que  parce  qu^D  se 
sentoit  le  plus  foible.  Il  donna  le  temps  d^écrire 
aux  deux  cours.  Lesdeux  rois  confessèrent  qu'ils 
ne  cônnoissoient  pas  le  pays ,  qulls  n'avoicnt 
point  prévu  la  difficulté  qui  se  présentoit;  mais 
tous  deux,  sentant  bien  que  le  maintien  de  la 
paix  étoit  impossible,  au  lieu  de  recommander 
à  leur  lieutenant  de  terminer  le  différend  i>ar 
un  arrangement  équitable,  Tinvitèrent  à  tirer 
le  plus  de  parti  qu'il  pourroit  des  circonstances , 
et  à  expliquer  à  son  avantage  tout  ce  qui  seroit 
^  demeuréobscur.  Tous  deux  vouloiént  la  guerre, 
mais  les  Français  furent  les  premiers  prêts.  Aussi 
iSoa*"  Nemours  fit-il  déclarer  le  iq  juin  i5oa  à  Gon- 
zalve,  que  si  celui-ci  ne  lui  restituoit  pas  la  Ca- 
pitariate,  lés  Français  se  feroient  justice  à  eux- 
mêmes  par  les  armes;  aussitôt  après  il  attaqua 
l'Atripalda,  il  s'en  empara  de  nouveau ,  et  il 
c6mtnença  en  même  temps  les  hostilités  sur 
toute  la'  ligne!  Gonzalvc,  apprenant  que  les 
princes  de  Saleme  et  de  Bisignàno  s'étoient  dé- 
clarés pour  les  Français,  et  que  tout  le  pays 
étoit  en  fermehtation ,  s'échappa  de  nuit  d'A- 
tella,  et  se  retira  successivement  sur  Andria, 
Bitonto  et  Barlette  ;  distribuant  tout  ce  qu'il 
avoit  de  troupes  dans  les  places  fortes ,  et  aban- 

Jlfomo  de  Vlioa  Vita  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  iS.--iîr,  Guic^ 
ciardini.  L.  V,  p.  27 S-. 
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clomiantles  campagnes  aax  incursion^des  Fran- 
çais (r).  «50î». 

Gonzalve  de  Cordoue  avoit  &it  choix  de  Bar- 
lelte ,  pour  y  rassembler  son  armée ,  y  attendre 
les  secours  d'Espagne,  et  donner  aux  Français 
le  temps  de  s'épuiser  par  une  guerre  de  postes. 
Cette  ville,  bâtie  par  l'empereur  Héraclius ,  au 
snd-est  de  l'embouchure  du  fleuve  Ofanto,  avoit 
été  souvent  la  résKlence  des  plus  anciens  rois  de 
Naples;  son  port  étoit  médiocre,  et  n'étoit  point 
sûr  par  tous  les  vents ,  et  ses  vieilles  murailles 
n'étoient  point  terrassées.  Mais  Gonzalve  y  ras- 
sembloit  ses  plus  braves  soldats,  et  les  barons 
qui  s'étoient  déclarés  pour  l'Espagne.  L'ancien 
parti  aragonois  luiétoitdemeuré  fidèle;  iln'avoit 
point  partagé  dans  toute  sa  vivacité  le  ressenti- 
ment de  Frédéric  ;  et  tandis  que  ce  roi  avoit  pré* 
féré  se  livrer  à  la  France ,  plutôt  que  se  confier 
à  son  coositi ,  presque  tous  ceux  qui  Favoient 
suivi  dans  son  exil,  et  particulièrement  Prosper 
et  Fabrice  Colonna  ,  étoient  alors  aupjès  de 
Gonzalve.  L'ancien  parti  d^Anjou ,  au  contraire, 
s'étdît  partout  déclaré  pour  les  Français,  et  il 
éloit  plus  puissant  justement  dans  les  provinces 
qui  avoient  été  cédées  à  l'Espagne. 
Dans  le  conseil  de  guerre  que  le  duc  de  Ne- 
Ci)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  376.  —  PauH  Jovii  Vita 
magni  CônâahU  litb.  II  >  p.  302.  — Mfon^o  de  Ulloa  ViSa  cU 
Carlo  r.  L.  I,  f.  18. 
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MAJ».  a.  mours  consulta  sur  son  plan  de  campagne ,  An^ 
i5o2.  dré  Matthieu  d'Aquaviva,  duc  d'Adria,  le  plus 
distingué  des  barons  angevins ,  et  dans  les  lettres 
et  dans  les  armes ,  proposa  d'aasi^er  Bari ,  la 
ville  la  plus  florissante,  et  le  meilleur  des  ports 
que  les  Espagnols  occ^upassent  sur  FAdriatique. 
Il  assuroit  que  sa  conquête,  entraineroit  celle  de 
Giovénasszo  et  de  Bilo^to  y  et  la  révolte  de  toute 
la  province*  Mais  Isabelle  d'Aragon ,  fille  d'Aï- 
fonse  II  ^  et  veuve  de  Jean  (raléaz  Sforza^  com- 
mandoit  à  Bari ,  qui  lui  airoit  été  donné  pour 
apanage  ;  et  les  généraux  français  ressentoient 
qnelque  répugnance  à  s'attaquer  à  une  femme . 
dont  ils  aVoieut  détrôné  le  père  et  Iç  mari ,  dont 
ils  retenoient  le,  fila  prisonnier;  à  une  femme 
qu'ils  avoient  rendue  si  malheureuse^  et  dont 
ils  respectoient  le  caractère.  Ives  d'AUègre  et 
La  Palice  déclarèrent  qu'ils  croyaient  plua  con*  , 
forme  au  caractère  des  chevaliers  français,  et 
en  même  temps  aux  règles  de  lart  militaire, 
d'attaq.uer  Gorizalve  lui-même,  iji^ns  la  ville  où 
il  s'était  enfermé ,  de"  lui  refuser  le  temp^  d'en 
augmenter  les  fortifieatioQs ,  et  de  profiter  dcf 
rimpétùosifaé  francise:  pour  mettre  fin  à  la 
guerre  sur  la  brèche  même  de  Barlette  (i). 

Le  duc  de  Nemours,  qui  n'avait  ni  des  ta- 
lens  ni  un  caractère  distingué ,  se  décida ,  comme 

(i)  ¥auti  Jwii  Vila  magni  Conaqlyi,    LU>.  It^  p.  3o3. — 
Jffonao  de  Ulloa  Fiia  di  Carlo  V.  Lib.  il ,  f.  i  S.  .     ^    - 
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font  le  plus  souvent  les  hommes  m/édiocres ,  cm»^  rr. 
pour  un  parti  moyen  entre .ceu:s  qui  lui  étoient  isoj. 
proposés;  et  par  une  trompeuse  prudence,  il 
renonça  au:»:  avantages  de  l'un  et  de  l'autre.  En 
attaquant  Bari,  il  craignit  de  laisser  Gpnzalve 
en  liberté;  en  assiégeant  Barletle,  il  craignit 
d'avoir  à  luXter  avec  les  talens  d'un  grand  gé- 
néral ,  et  la  vigueur  d'une  nombreuse  armée.  Il 
se  décida  à  former  seulement  le  blocus  de  cette 
dernière  ville.  Louis  d'Ars,  Châtillcm  de  For** 
mant,  et  Chandieu  ou  Chandenier,  commandant 
des  Suisses,  se  rangèrent  à  son  avis,  D'Aubiguy 
fut  détaché  avec  un  tiers  de  l'armée  française 
pour  envahir  la  Calabre.  II.  s'étoît  fait  aimer  et 
respecter  dans  cette  province  pendant  la  précé- 
dente guerre^  par  la  lustice  eti  la  douceur  de  son 
gouvernement;  et  eneflfet,  aussitôt  qu'il  y  fut 
rentré,  les  princes  de  Salerne  et  de  Bisignano^ 
de  la  maison  de  San-Sévérino ,  et  le  comti^  de 
Miléto,  fije  rangèrent  soup  ^es  drapeaux;  toutes 
les  villes,  etmêmeO)seu2a,  capitale  delà  pror 
vince ,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Français ,  et 
les  accueillirent  comme  des  libérateurs;  Ie6  gar* 
nisons  et  les  magistrats  espagnols  se  retirèrent 
en  Sicile ,  et  d'Aubigny  étendit  sa  domination 
jusqu'au  détroit  de  Messine  (i). 

Pendant  ce  temps,. le  duo  de  Nemours  prer 

(f)    PauH  Souii  êe  Vka  mogni  ConmlvU  Lib.  II,  p.  204.  -^ 
jéljbniç  de  Uiio0  p^ita  di  Çqrh  F'.  lab.  I ,  £.  1 9. 
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chXp.  Cl.  noit  des  positions  autour  de  Barlette  ;  il  s^em- 
i5o2.  paroit  de  tous  les  châteaux  du  voisinage ,  il 
cherchoit  à  couper  à  Gonzalve  les  vivres  et  les 
communications  avec  le  reste  du  royaume  ;  il 
île  coiiduisoit  ses  troupes  qu'à  des  escarmou- 
ches qui  ne  pou  voient  rien  décider ,  et  il  ré- 
pétoit  la  faute  dans  laquelle  plus  d'un  général 
français  est  tombé ,  celle  de  laisser  languir  le 
soldat,  de  lui  faire  contracter  de  Tennui  et  de 
l'impatience,  et  de  dissiper  ainsi  sans  fruit  cette 
ardeur  et  cette  impétuosité  nationales  qui  lui 
auroient  assuré  la  victoire. 

Tandis  que  les  deux  généraux  évitoient  les 
batailles  rangées  et  les  actions  meurtrières ,  l'un 
par  prudence,  et  l'autre  par  impéritie,  les  deux 
armées,  dont  toute  la  cavalerie  étoit  conipo* 
sée  d'une  courageuse  noblesse ,  changeoient  la 
guerre  en  tournois  et  en  défis  pour  des  com-' 
bats  en  champ  clos.  Les  gendarmes  français , 
en  reconnoissant  la*  bravoure  de  l'infanterie 
espagnole,  méprisoient  la  cavalerie,  qu'ils  re- 
gardoient  comme  formée  à  Vécole  des  Maures, 
et  plus  propre  à  caracoler  qu'à  combattre.  Les 
Espagnols  leur  répondoient  qu'à  atmes  égales 
et  en  nombre  égal ,  ils  ne  craignoient  pas  les 
Français.  Un  combat  de  onze  chevaliers  contre 
onze  fut  résolu.  Du  côté  des  Français  on  re- 
marquoit ,  parmi  les  champions ,  Bayard ,  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  et  Fran- 
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^ois  d^Trfé,  seigneur  d'Orose;  du  côté  des  Es-  chap.o, 
pagnols ,  Diego  de  Vèra  et  Diegp  Garcia  de  iSo». 
Parédès.  Les  Vénitiens,  qui  commandoient  à 
Trani ,  et  qui  observoient  une  exacte  neutra** 
lité  entre  les  deux  armées,  accordèrent  le  champ 
clos ,  et  nommèrent  les  juges  du  combat.  Il 
devoit  se  terminer  au  coucher  du  soleil,  et 
ceux  qui  seroient  renversés  de  leurs  chevaux 
ou  chassés  de  la  lice  ne  dévoient  plus  y  prendre 
aucune  part.  Dès  le  premier  choc ,  sept  Fran« 
çai3  furent  renversés  ou  leurs  chevaux  tués  ; 
mais  les  quatre  reistans,  savoir,.  Bayard ,  Orose , 
Tqrcy ,  lieutenant  de  La  Palice ,  et  Montdragou , 
s'eofermant  comme  dans  un  rempart  derrière 
les  chevaux  de  leurs  compagnons,  qui  étoient 
couchés  sur  le  champ  de  bataille ,  s'y  défen- 
dirent avec  tant  de  valeur  et  tant  de  constance, 
qu'après  six  heures  d  efforts  inutiles ,  le  soleil 
s'étant  couché ,  les  juges  du  combat  séparèrent 
les  combattans,  et  déclarèrent  la  gloire  égale 
entre  eux  (i). 

Les  deux  nations  avoient  arrêté  un  cartel 
pour  les  prisonniers ,  et  elles  se  faisoient  un 
point  d'honneur  de  les  traiter  humainement. 
Don  Alonzo  de  Sotomayor,  qui  avoit  été  pri- 
sonnier du  chevalier  Bayard ,  se  plaignit  d'avoir 

(i)  PauH  Joviî  Viia  Conaaivî,  L.  Il,  p.  ao5.  — Mémoires di| 
cheval.  Bayard.  T.  XV,  chap.  XXIÏI,  p.  36.  ~  Aîfonso  cU 
Ulloa  Vita  4i  Carlo  V.  Lib.  I ,  '  f.  1 9. 
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KHà.v.  CI.  qu'il  étoit  absolument  sans  argent,  il  persuada 

, 5oa.     à  ses  guprrierS)  qu'un  coflFre  qu'il  leur  montroit 

éloit  encore  plein  d'or,  et  qu'il  le  réservoit 

pour  leur  payer  leur  solde  le. lendemain  de  la 

bataille  (i)* 

La  campagne  toute  entière  de  iSoa^se  con.^ 
suma  de  cette  manière*  Cependant  le  duc  de 
Nemours,  avant  de  distribuer  ses  troupes  dans 
leurs  quartiers  d'hiver,  les  ramena  au  pied  djes 
murs  de  Barlette,  et  invita  Gonzalve,  par  un 
héraut  d'armes,  à  venir  se  mesurer  avec  lui  çn 
rase  campagne.  Gonzalve  le  remercia  de  son 
offre;  mais  lui  fit  dire  qu'il  auroit  plus  d'obli- 
gation encore  à  Nemours,-  s'il  obtenoit  de  lui 
d'attendre  sa  propre  convenance ,  d'autant  plus 
que  ce  n'étoit  pas  son  usage  de  prendre  conseil 
de  sou  ennemi  sur  le  moment  où  il  étoit  op- 
portun de  se  battre  ou  de  ne  se  battre  pas.  Ne- 
mours, satisfait  d'avoir  terminé  la  campagne  par 
cette  bravade ,  se  retira  vers  Canosa;  et  ne  conser- 
vant aucune  crainte  d'un  ennemi  qui  refusoit  le 
combat,  il  marcha  dès-lors  avec  peu  d'ordre, 
laissant  ses  bataillons  s'écarter  à  une  grande  dis- 
tance l'un  de  l'autre.  Tout  à  coup  Diego  de  Men- 
doza,  qui  l'avoit  suivi  avec  Prosper  Colonna, 
.  tomba  sur  l'arrière-garde ,  l'enveloppa  avec  sa 

(i)  PauU  Jovii  Viia  magni  CohaaluL  L.  II,  p.  209.  —  ^Z- 
fonso  dé  XJlloa  Vita  dl  Carlo  V»  L.  I ,  f.  ao.  —  jFr.  Guicciar^ 
dini,  Lib,  V ,  p.  296. 
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gendarmerie  italienne ,  et  lui  fit  un  grand  nom-  chap.  eu 
bre  de  prisonniers  (i).  ^  i5o2. 

Parmi  ceux-ci  se  trou  voit  Charles  Hennuyer 
de  la  Mothc ,  officier  français  distingué  qui ,  avec 
ses  compagnons  d'infortune ,  fut  invite  le  len- 
demain à  un  festin  chez  Mendoza,  dont  il 
étoit  prisonnier.  Le  capitaine  espagnol^  en  ren- 
dant justice  à  la  valeur  française,  attribua  tout 
le  succès  du  combat  de  la  veille  k  l'intrépidité 
et  à  la  précision  des  manœuvres  de  la  cavalerie 
italienne,  commandée  par  Prosper  Colonna.  Les 
Français  vouloient  bien  partager  avec  les  Espa- 
gnols la  palme  de  la  valeur  :  mais  être  comparés 
aux  Italiens,  leur  paroissoit  un  affront  intolé- 
rable. La  Mothe  se  récria  sur  ce  que  les  Italiens, 
tant  de  fois  vaincus ,  ne  pouvoient,  avec  aucune 
sorte  d'armes,  dans  aucune  sorte  de  combats, 
être  égalés  aux  Français.  Il  né  se  refusa  point 
à  répéter  le  lendemain ,  et  de  sang-froid ,  ces 
paroles  in  j  urieuses  devant  Prosper  Colonna ,  qui 
lavoit  interpellé  pour  le  faire,  et  qui  en  réponse 
lui  donna  un  démenti.  L'honneur  des  deux  na- 
tions parut  intéressé  à  cette  querelle  privée; 
les  deux  généraux  consentirent  à  en  appeler 
solennellement  à  la  décision  des  armes.  Treize 
Italiens  et  treize  Français,  armés  de  toutes  pièces, 
durent  se  rencontrer  en  champ  clos,  pour  corn- 

(i)  Pauil  Jovii  Vita  magnî  Consa/ur»  XÀh,  H^  p.  210.  —  ^Z- 
fonso  de  Ulloa  p^ita  di  Carlo  V»  Lib.  I,  f.  20  y. 

TOME  SJII.  10 
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csLT.  Cl.  battre  à  outram^e.  Le  champ  fut  choisi  à  égale 
160a.  distance,  entre  Barletta,  Qoadrata  et  Andria; 
on  lui  âonna  un  huitième  de  mille  en  carré,  et 
il  fut  marque  simplement  avec  nn  sillon  de 
charrue  :  cependant  il  fut  convenu  que  quicon- 
que seroit  poussé  hors  de  cette  enceinte ,  seroit 
reconnu  pour  vaincu ,  et  ne  pourroit  plus  pren- 
dre part  à  la  bataille.  Les  deux  génerau^t  en  chef, 
qui  avoient  ccmsenti  à  une  trêve  j  s'étoient  avan- 
cés, avec  les  deux  arn^ées  rangées  en  bataille, 
pour  la  garde  du  champ  clos.  Les  ebamprans 
avoient  été  choisis  avec  soin,  mais  surtout  du 
cote  italien,  l'honneur  natipnal  y  paroissant plqs 
particulièrement  intéressé.  Aux  termes  du  défi 
de  La  Motbe,  chaque  parti  devoit  s'armer  à  sa 
volonté  et  comme  il  croiroit  devoir  le  faire  pour 
son  avantage,  en  sorte  que  les  armes  n'étoient 
point  égales.  Les  Italiens  avoient  des  lances  plus 
longues  d'un  pied ,  et  ils  avoient  de  plus  planté 
sur  le  ehamp  de  bataille ,  deux  épieux  en  réserve 
pour  Tusage  des  cavaliers  qui  se  trouveroient 
démontés.  Les  vaincus  dévoient  demeurer  pri- 
sonniers des  vainqueurs ,  à  moins  qu'ils  ne  se 
rachetassent  chacun  au  prix  de  cent  écus  d'or. 
i5o5.  Cecombat,  auquel  les  Italiens  attachèrent  pi  us 
d'importance  qu'à  aucune  bataille  rangée,  fatli- 
vré  le  1 3  février  i5o3.  Leurs  champions  avoient 
été  choisis  parmi  les  gendarmes  de  Prosper  Co- 
lonna  ;  mais  celui-ci  avoit  eu  soin  d'en  prendre 
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quelqu'un  dans  chacune  des  régions  de  Pltalie.  cha».  cî. 
IjCS  vœux  des  généraux,  de  Tarmée,  du  peuple ,     isos. 
les  accompagnèrent;  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'une  nation  opprimée,  bien  plus  divisée  que 
vaincue ,  çt  qui  répandoit  son  sang  pour  les  étran- 
gers, sans  trouver  l'occasion  de  le  verser  pour  sa 
propre  indépendance ,  ait  embrassé  avec  ardeur 
une  chance  de  sauver  son  honneur,  lorsque 
tout  le  reste  étoit  perdu,  ou  qu  elle  ait  accueilli 
avec  des  transports  de  joie  et  d'enthousiasme  les 
champions  qui  le  défendirent.  Ces  champions 
furent  victorieux.  Au  lieu  de  donner  carrièite 
à  leurs  chevaux,  comme  leurs  adversaires,  ila 
les  attendirent  de  pied  ferme,  et  les  trompant 
ainsi  sur  l'espace  qu'ils  dévoient  parcourir ,  ils 
les  mirent  en  désordre.  Quelques  chevaux  fran- 
çais s'emportèrent,  passèrent  le  sillon,  et  leurs 
cavaliers  furent  exclus  du  combat.  D'autres  ca- 
valiers furent  renversés  par  les  lances  iplus  lon- 
gues des  Italiens ,  sans  pouvoir  les  atteindre  à 
leur  tour*  Deux  cavaliers  italiens,  démontés  au 
premie^  choc ,  saisirent  les  épieux  mis  en  ré- 
serve, et  abattirent  plusieurs  chevaux  français. 
Un  seul  Français  fut  tué;  ses  camarades,  ren- 
versés les  uns  après  les  autres,  se  rendirent 
successivement  aux  Italiens,  qui  les  faisoient 
prisonniers,  et  après  une  lutte  obstinée ,  ils  se 
reconnurent  pour  vaincus ,  et  furent  emmenés 
en  triomphe  à  Barlettc  :  aucun  d'eux  n'avoit 
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cttàp.  CI.  apporté  les  cent  écus  convenus  pour  sa  rançon^ 
i5o3.    parce  que  aucun  n'avoit  cru  à  la  possibilité  de 

sa  défaite  (i). 
1 5qi.  Tandis  que  les  généraux  français  conser voient 
leur  supériorité  dans  le  royaume  de  ]NapIes , 
plus  par  l'avantage  du  nombre  que  par  celui 
des  talens,  leurs  frères  d'armes  n'étoient  pas 
sans  inquiétude  dans  le  duché  de  Milan.  Les 
fils  dfi  Louis-le-Maure  s^étoient  réfugiés  auprès 
de  Maximilien  ^  roi  des  Romains.  Ce  prince  a  voit 
épousé  leur  cousine;  il  étoit  lié  par  l'amitié 
auss£-bien  que  par  des  traités  avec  leur  pèrej 
il  avoit  de  tout  temps  ressenti  contre  la  France 
une  jalousie  qui  n^attendoit  que  l'occasion  pour 
éclater.  Il  n'avoit  point  reconnu  les  prétentions 
de  la  maison  d'Orléans  ,  il  refusoit  à  Louis  XII 
l'investiture  du  duché  de  Milan,  et  par  ce  refus, 
suivant  le  droit  féodal ,  il  invalidoit  sa  conqjuête. 
Le  Tsî  .nistère  français  n'a  voit  jamais  pu  obtenir 
de  Màximilien  que  des  trêves  de  quelques  mois; 
il  \ei  .  oit  toutes  achetées  à  prix  d'argent.  Il 
craifr  )iit  à  toute  heure  que  l'empereur  n'en- 
vahi ;  la  Lombardie ,  et  ne  mit  le  royaume  de 

(l)  ^ous  les  1iistori(?ns  italiens  ont  parlé  de  ce  combat  avec  une 
domplàisdnce  marquée  et  de  longs  détails.  F/\'  Guicciardinù 
I*ib.  "V  ,  p.  296  -  398.  —  Pauli  Jouii  Vita  magni  Conaaltfu 
Ij,  II,  p.  211-214.  —  Mjusd,  Viia  di  Pompeo  Coionna,  p.  554. 
—  Summonle  isfor.  di  Napoli,  L.  VI,  cap  IV,  p.  542- 5 5 2. — 
Jîfomo  de  Uiloa  Vita  di  Oarîo  F.  Lib.  I,  f.  2U^Jmol(U 
Ferroni.  Lib.  Uly  p.  47^ 
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Napîes  en  danger.  Le  cardinal  d'Amboîse,  pre-  chap.  n 
mier  ministre  de  Louis  XII,  étoit  déterminé  à     iÇoi. 
né  rien  épargner  pour  conserver  la  paix  avec 
Maximilien;  il  se  rendit  à  Trente,  pour  avoir 
avec  lui  une  conférence.  Louis  XII  n'a  voit  pas  de 
fils,Amboiseoffritlafilledeceroi,madameClaude 
de  France,  en  mariage  au  petit-fils  de  Maximi* 
lien,  Charles,  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne  de 
Gastille,  qui  venoit  à  pinède  naître.  Ces  deux 
ëpoux  enfans  dévoient  avoir  pour  apanage  le 
duché  de  Milan ,  dont  Maximilien  donn^roit 
l'investiture.  Philippe,  souverain  des  Pays-Bas, 
avoit  été  éclairé  par  l'intérêt  de  ses  industrieux 
su  jets  ;  il  désiroit  conserver  la  paix  avec  la  France, 
et  il  se  chargeoit  avec  ^èle  du  rôle  de  médiateur 
entre  Maximilien  son  père ,  et  Louis  XII  son 
redoutable  voisin.  La  négociation  entamée  'ong- 
temps  avant  la  conférence  de  Trente ,  senvbloit 
donc  en  bon  train  ;  le  cardinal  d'Amboise  y  \i^oit 
joint  le  projet  de  réformer  l'Église  dans  ^on  ohef 
et  dans  ses  membres ,  et  il  croyoit  par'  <  ^  i'ou- 
vrir  une  voie  au  souverain  pontificat.  A-^^ii  se 
rendit-il  facile  sur  toutes  les  conditions  aèces» 
soires,  et  promit -il  entre  autres  la  mise  en 
liberté  [de  Louis  Sforza ,  du  cardinal  Ascagne^ 
et  de  taua.  lea  prisonniers  milanois.^  Mais  la 
question  principale  n'étoit  pas  facile  à  régler. 
Louis  XII  pouvoit  encore  avoir  un  fils ,  et  il  ne 
vouloit  pas  le  déshériter  par  avance  en  faveur 
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r.HAP.  CT.  de  sa  fille.  Jamais  Tempereur  ne  voulut  con- 
i5oi.  sentir  à  la  réserve  que  Louis  vouloit  faire  de  ce 
droit  contingent,  et  la  conférence  fut  rompue, 
sans  autre  résultat  que  d'avoir  prolongé  la  trêve 
de  quelques  mois  (i  ) . 
i5o2.  Cependant  Maximilien ,  qui  se  croyoît  appelé 
à  faire  revivre  tous  les  droits  des  maisons  de 
Saxe  ou  de  Hohenstauffen  sur  l'Italie ,  y  envoya 
deux  ambassadeurs,  le  marquis  Hermès  Sforza 
et  le  prévôt  de  Brixen ,  pour  revendiquer  les 
prérogatives  de  ses  prédécesseurs.  Ils  firent  leur 
entrée  à  Florence  le  21  février  i5o2.  Ils  expo- 
sèrent à  la  seigneurie  que  leur  maître  se  prépa- 
rant à  venir  prendre  la  couronne  impériale  à 
Borne,  pour  aller  ensuite  combattre  leis  Turcs , 
il  demandoit  à  leur  république,  comme  mem- 
bre de  Fempire ,  et  en  conséquence  de  ses  anti- 
ques obligations ,  de  payer  cent  mille  florins 
pour  les  frais  de  l'expédition ,  moitié  comptant, 
et  moitié  ^  passage  du  monarque,  et  à  ce  prix 
'  il  se  déclaroit  prêt  à  mettre  en  oubli  la  prédi- 
lection que  les  Florentins  avoient  toujours  mon- 
trée pour  la  maison  de  France  (2). 

Les  Florentins  désiroient  fort  peu  traiter 
^vec  Maximilien  ,  surtout  à  des  conditions  si 
onéreuses;  mais  Tapparence  seule  de  cette  né* 

j(i)  Fr,  Guicciaidini,  L.  V,  p.  271. 

(2)  Jdff/n,  p.  273.  —  Jacopo  Nardi  hisL^ior.  L.  IV,  p.  127. 
•^  Scipione  Ammirato.  L.  XXVII ,  p.  265# 
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gociatiou  leur  fut.avantageuse.  Louis  XII ,  de-  «a».  «^ 
puis  la  malheureuse  ex|)éditîon  de  M.  de  Beau-  ^^^^ 
mont,  ne  leur  ayoit  poiat  pardonné  les  torts 
qull  avoit  eus  luirmême  :  il  leur  avoit  retiré 
sa  protection  y  et  les  avoit  abandonnés  auxibir- 
Irigues  du  dujc  de  Valentinois.  11  craignit  enfin 
que  les  Florentins  délaissés  ne  cherchassent 
dans  Ma:!^imiUen  un  nouveau  proteeteur  ;  il  cour 
sentit ,  le  1 6  avril  y,  à  signer  avec  eux  un  traité  ^ 
par  lequel  ^  rpoyennant.  un  subside  annuel  de 
quaraijLte  mille  florins,  il  garaniissoit  pendant 
trois  ans  leurs  possessions  actvu^ltes ,  les  lais-* 
sant  à  leurs  propres  efforts  pour  recouvrer  celles 
qu'ils  i^voieni  précédemment  perdues  (i). 

Le  nom  seul  de  la  protection  de  France  étoit 
pour  la  république  une  puissante  sauvegarde  ; 
il  la  garantiasoiit  des  attaques  ouvertes  de  César 
Borgia,  qui,,  entourant  déjà  sa  frontière.,  et  te* 
nant  sous  les  arm^  une  xedoutaMe  gendar- 
merie y  menaçoit  à  toute  heure  son  existence 
mém€i.  Borgia  9  maître  de  laftomagne,  arbitre 
suprême  de  tout  L'état  de  FÉglise,  venoit  encore 
de  fortifier  sa  maison  par  une  puissante  alliance. 
Le  4  septembre  i5oi^  il  avoit  fait  épouser  sa 
sœur  Lucrèce  ^  à  Aifonse  fils  aine  du  duc  de 

(ï)  Scipiome  Jmmirato,  I^iK  XXVIIj  p.  366*  —  Jacopo 
Nardû  Lib»  IV,  p.  128.  — Franceaco  Giiicciardini.  Lib*.  V, 
p.  270» 
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CHA».  CI.  Ferrare;  et  le  5  janvier  1^2  ,  Luci'èce  étoit 
i5o2.     partie  de  Borne  pour  $$,  nouvelle  cour  (i). 

Le  duc  de  Ferrare  avoit  vu  César  Borgia 
attaquer  successivement  tous  les  vicaires  pon^ 
tificaux;  il  Tavoit  vu  secondé  par  la  Firance, 
ménagé  par  les  Vénitiens,  et  ne  trouvant  d'ob- 
stacle nulle  part.  Il  ne  savoit  point  si  son  tour 
à  lui-même  n'alloit  pas  bientôt  venir ,  et  il  se 
jmit  avec  OTipressement  à  l'abri  des  attaques 
d'un  voisin  si  puissant  en  même  temps  et  si 
perfide  ,  par  une  alliance  que  l'illustre  maison 
d'Esté  devoit,  il  est  vrai,  trouver  bien  honteuse. 
Lucrèce  Borgia,  toute  jeutie  qu'elle  étoit,  avoit 
déjà  été  mariée  trois  fois.  Son  père  avant  d'être 
parvenu  au  pontificat,  l'a  voit  donnée  à  un  gen- 
tilhomme napolitain ,  lorsqu'elle  n'étoit  point 
encore  nubile.  Mais  après  avoir  été  fait  pape,  il 
prononça  son  divorce ,  pour  la  marier  à  Jean 
Sforza  ,  seigneur  de  Pésaro.  Bientôt  les  Borgia 
trouvèrent  que  l'alliance  d'un  si  petit  prince 
n'étoit  plus  assez  brillante  pouf  eux ,  et  le  pape 
prononça  en  3497  un  second  divorce  ,  pour 
marier  sa  fille  l'année  suivante  à  Alfonse  d'Ara- 
gon ,  duc  de  Biséglia ,  prince  de  Salerne ,  et  fils 
naturel  d'Alfonse  II  de  Naples  (2).  Sur  ces  entre- 

(1)  Diario  Ferrareae,  T.  XXIV,  p.  397-406. — Pétri  Bembi 
^i>/.  Venelœ.  L.  VI,  p.  428..  —  Burchardi'Diar,  Curiœ  Rom^ 
p.  2r33  et  ai56. 

(2)  Burchardi  Dian  Curiœ  J^omo/iœ  ^  p.  2096. 
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faites ,  le  royaume  de  Naples  fat  conquis  par  les  cnkt.  «. 
Français  ;  le  prince  de  BiségUa  qui  n'a  voit  que  iSoa. 
dix^sept  ans  au  moment  de  son  mariage,  au  lieu 
d'être  le  neveu  d'un  grand  roi  y  ne  fut  plus  que 
celui  d'un  proscrit.  LesBor^a  n'a  voient  jamais 
prétendu  être  fidèles  à  ceux  que  la  fortune  aban« 
donnpit.  Le  1 5  juillet  i5oi  ,  le  troisième  époux 
de  Lucrèce  fut  assassiné  sur  Pe&calier  de  la  basi- 
lique de  Saint- Pierre.  Toutes  poursuites  furen* 
interdites  contre  ses  meurtriers  :  et  comme  il 
ne  mouroit  pas, assez  tôt  de  ses  blessures,  il  fut 
étranglé  dans  son  lit  le  1 8  août  (i).  Les  désordres 
de  la  vie  privée  de  Lucrèce ,  passoient  encore 
le  scandale  de  ses  mariages  et  de  ses  divorces  : 
le  public  l'accusoit  d'avoir  été  la  maîtresse  et 
de  sor^  père  et  de  ses  frères  ;  on  l'avoit  vue  pré- 
sider aux  repas  honteux  de  courtisanes,  et  aux 
fêtes  scandaleuses  par  lesquelles  Alexandre  sou  il- 
loit  le  Vatican;  au  lieu  de  teurnois  elle  y  insti^ 
tuoit  des  luttes  de  libertinage  ;  elle  )ugeoit  par 
ses  yeux  des>  combats ,  et  elle  distribuoit  des 
prix  aux  vainqueurs  (a), 

Lucrèce  porta  cent  mille  ducats  de  dot  à  son 
époux,  la  cession  de  quelques  fiefs  ecclésiastiques 
en  Romagne ,  et  la  protection  du  pape  pour  la 

(i)  Burchardi  Diar,  p.  aiaa,  ai  23. — :  Jacopç  Nardi  hiat. 
Fior,  Lib.  IV,  p.  136.  — Ray naîdi  Annal,  ecdes,  i5oi ,  §  21  , 
p.  5 1 1 . 

{2)  Burcjiàrdi  Diar*  C^irice  Rom.  p.  a  134. 
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oiÀv.  CI.  maison  d'Ërte ,  qui  valoit  plus  que  tous  ces 
]5oa.  ayantages.  En  retour,  f alliance  du  duc  de  Fer- 
rare  couvroit  le  nouveau  dudié  de  Romagne 
sur  la  frontière  par  laquelle  il  étoit  le  plus  yuI* 
nérable^  et  elle  lais9oit  à  César  Boigia  la  possi- 
bilité de  tourner  toutes  ses  forces  et  toute  son 
attention  vers  la  Toscane  et  l'Ombrie.  11  partit 
de  Rome  le  i3  juin  iSoa  j  pour  se  rapprocher 
de  ces  provinces  (i).    , 

Dès  le  i^'  mai  de  l'année  précédente ,  le  pape 
avoit  prononcé  en  ccmsistoire  une  sentence  con- 
tre Jules  César  de  Yarano ,  seigneur  de  Camé- 
rino  y  par  laquelle^  ^i  punition  du  meurtre  de 
son  frère  Rodolphe,  et  de  Fasile  qu'il  avoit  ac- 
cordé aux  exiles  et  aux  rebelles  de  Tétat  de 
rjÉ^lise,  Varano  étoit  privé  de  son  fief,  et  la 
petite  principauté  de  Camérino  étoit  réunie  à 
la  chambre  apostolique  (2),  Le  ^c  de  Valenti' 
nois,  arrivé,  sur  les  frontières  de  Pérouse,  an- 
nonça qu'il  vouloit  mettre  cette  sentence  à  exé- 
catiom  11  envoya  le  duc  de  Gratina  Orsioi , 
et  Olivérotto  de  Fermo  seslieutenaos^  ravager 
la  marche  de  Camérino.  En  même  temps ,  il  de- 
manda à  Guid'Ubaldo  de  Moniéfeltro  ,  duc 
d'Urbin ,  de  lui  prêter  ce  qu'il  avoit  d'hommes 
d'armes  et  d'artillerie.  Guid'Ubaldo  qui  n'avoit 
aucun  diflFérent  avec  le  pontife ,  et  aucun  motif 

(1)  Burchardi  Diar,  Curiœ  Rom.ji.  ai 38. 
/  (2)  Haynaldi  Jnnal:eticle9.  i5oi ,  §.  1.7^  p.  5o8. 
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de  défiance,  s'empressa  d'obéir ,  pour  ne  pas  se  ciur.  «. 
compromettre  avec  un  si  redoutable  voisin.  Mais  1 5o2. 
Borgia  s'étant  feiit  livrer  tous  les  nioyens  de  dé- 
fense du  duc,  conduisit  à  Fimprovisteses  troupes 
dans  le  duché  d'Urbin,  et  s'empara  le  mêm^ 
jour  de  CagU,  une  des  quatre  villes  de  cet  état. 
Guid'Ubaldo  épouvanté ,  s'enfuit  sans  faire  aii- 
ciine  résistance  ;  il  se  retira  àRavenne^  en  habit 
de  paysan,  et  de  là  il  passa  à  Mantoue;  son  petit* 
fils  François-Marie  de  La  Rovère  y  préfet  de 
Rome  et  seigneur  de  Sinigallia  ,  s'enfuit  en 
même  temps ,  et  César  Borgia  ne  trouva  aucun 
obstacle  à  réduire  en  sa  puissance  tout  le  duché 
d'Urbin ,  à  la  réserve  des  forteresses  de  San-Léo 
et  de  Maiolo  (i). 

C'est  ici  une  des  occasions  assez  rares  ou 
l'existence  de  la  république  de  San-Marino  est 
remarquée  par  les  historiens.  Deux  villages  vers 
le  sommet  de  la  montagne  du  Titan ,  composent 
tout  ce  petit  état ,  qui  s'étoit  conservé  libi^e  jus- 
que alors,  mais  sous  la  protection  du  duc  d'Ur- 
bin. Les  habitans,  effrayés  de  la  ruine  de  leur 
protecteur ,  offrirent  aux  Vénitiens  de  se  don- 
ner à  eux ,  s'ils  vouloient  les  défendre  contre 
César  Borgia;  mais  les  Vénitiens  n'osèrent  pas 

(i)  Fn  Guicciardini.  Lib.  V,  p,  378.  —  Burchardi  Dian  Curim 
Rom,  p,  31 38.  --Pétri  Bçmbi  hist,  Ven.  L.  VI,  p.  j3o.  —  Ja- 
copo  Nardi  hist,  Fior,  L.  IV,  p.  lia,  — /«/,  di  Ghv,  Cambi ^ 
p.  179.  " 
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cuiT.  et.  les  accepter.  Borgia,  d'autre  part,  leur  deHianda^ 

1 5o2.    seulement  de  recevoir  un  podestat  de  ses  mains  ;. 

les  citoyens  de  San-Marinô  y  consentirent  ;  ils- 

profitèrent  ensuite  des  premières  révolutions. 

de  la  Romagrie ,  pour  se  remettre  en  liberté  (i). 

Pendant  que  Valentînois  conquéroit  le  duehé 
d'Urbin ,  et  surveilloit  les  révolutions  qui  écla- 
toient  en  Toscane ,  son  lieutenant  Vitellozza 
Vitelli ,  seigneur  de  Citlà  di  Castello  ,  avoit  lié 
une  conspiration  avec  quelques  citoyens  d'A- 
rezzo,  pour  se  faire  livrer  cette  ville.  Guillaume 
des  Pazzi,  qui  étoit  commissaire  de  la  républi^ 
que  florentine,  la  découvrit,  et  fit  arrêter  deus 
des  plus  coupables;  mais  le  parti  dea  rebelles 
étoit  plus  nombreux  qu'il  ne  Pavoît  supposé  j 
toute  la  ville  prit  les  armes  pour  les  délivrer ,  le- 
>.        commissaire  lui-même  fut  à  son  retour  fait  pri* 
sonnier  avec  tous  ses  oflficiers  ;  les  Arétins  pro-* 
clamèrent  ce  même  jour,  4  juin  iSo*^ ,  le  réta- 
blissement de  leur  ancienne  république,  et  ils 
entreprirent  le  siège  de  leur  citadelte  (2). 

Cosimo  des  Pazzi,.évêque  d'Arezzo,  et  fils 
da  commissaire ,  s'étoit  enfermé  dans  celte  for- 
teresse ;  il  fit  demander  en  liâte  des  secours  à 

(j)  Fetri  Bembi  hist,  Venetœ,  Lib.  Vï,  p.iSo.  — Melthiom 
M)elfico  Memorie  storiche  di  San-Marino^  Cap.  VI,  p.  175.. 

(iî)  Jacopo  Nardi  hiat.  Fior,Ij,IVy  p.  129.  —  Uior.  di  Giov^ 
Cambi,  T.  XXI,  p.  177, -- Soipiont  Ammirato,  Lib.XXVXIv 
p,  267. 
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Florence ,'  mais  ceux  des  rebelles  e'toient  plus  «a^.  «• 
rapprochés  :  Vitellozzo  Vitelli  entra  presque  i5oa. 
aussitôt  dans  Arezzo  avec  les  gendarmes  de  Città 
di  Castello.  Jean-Paul  Baglioni  ,  seigneur  de 
Pérouse ,  le  suivit  de  près,  conduisant  avec  lui 
Fabip,  fils  de  Paul  Orsini ,  et  les  deux  Médicis , 
Pierre  et  son  frère  le  cardinal ,  toujours  prêts 
à  s'engager  avec  tous  les  ennemis  de  leur  patrie. 
Pandolphe  Pétrucci  leur  envoya  de  Sienne  de 
Pargent  et  de,  Tartillerie ,  et  le  18  juin  la  cita- 
delle d' Arezzo ,  qui  n'a  voit  pu  être  secourue,  se 
rendit  à  eux  (i). 

Tous  les  capitaines  qui  ayoient  concouru  à  la 
révolte  d* Arezzo,  Vitellozzo,  les  Orsini,  Ba- 
glioni et  Pétrucci ,  étoient  à  la  solde  du  duc  de 
Valentinois  ;  et  si- celui-ci  n'a  voit  pas  eu  de  part 
au  complot,  du  moins  il  sembloit  se  tenir  prêt 
pour  en  recueillir  les  fruits  ;  mais  comme  il  étoit 
sur  le  point  d'entrer  en  Toscane ,  il  reçut  com- 
munication du  traité  de  protection,  signé  le 
1 6  avril ,  entre  le  roi  de  France  et  la  république, 
et  une  prohibition  formelle  de  Louis  XII,  de 
molester  les  Florentins.  Il  se  crut  obligé  d'obéir , 
du  moins  en  apparence ,  et  il  se  contenta  de  faire 
passer  secrètement  à  Vitellozzo  touô  les  gen- 

(1)  Franc,  Guicclardhii.  Lib»  V,  p.  276.  —  Burchardi  Diaf, 
p.  ai 38.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IV,  p.  i3o.  —  Orlando  Malavolli 
3lor,  di  Siena,  P.  III,  U  VI,  f.  io8  v. 
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oiJLP.  CI.  darmes  dont  il  pou  voit  disposer  (i).  En  même 
1 502.  temps  il  tourna  ses  forces  du  côté  de  Caraérino  ; 
il  entra  dans  cette  ville  par  surprise;  il  «e  rendit 
maître  de  la  personne  de  Jules  César  de  Varano 
€t  de  deux  de  se«  fils  >  et  il  les£t  aussitôt  étran- 
gler (a). 

Vitellozzo  dépendant  aToit  sous  ses  ordres 
huit  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  fiin- 
tassins  ;  il  prenoit  le  titre  de  général  de  Parraée 
de  VÉglise ,  et  il  poursuivoit  la  guerre  contre 
Florence.  Comme  toutes  les  moissons  étoient 
sur  pied ,  les  paysans ,  de  peur  de  les  exposer  à 
être  brûlées ,  n'osoient  faire  aucune  résistance  ; 
aussi  Vitellozzo  ne  trou va-t-il  point  dé  difficulté 
à  se  rendre  maître  de  Monte  San-Sovino,  de 
Castiglione  Arétino ,  de  Cortone ,  et  de  toutes 
les  places  fortes  du  Val  de  Chiana  (3).  S'il  avoit 
poussé  immédiatement  dans  le  Casentin  ,  il  se- 
ïoit  parvenu  jusqu'aux  murs  de  Florence  :  au- 
cune armée  n^étoit  prête  pour  lui  résister,  les 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  V,  p.  277.  —  Jacopo  Nardi  hist* 
Fior.  Lib.  IV,  p.  i32. —  Orlando  Aîalavolti  sior,  di  Siena, 
P.  m,  L.  VI,  f.  109.  — Paw/o  Giovio  Vita  di  Leone  X  L.  I, 
p«  79. -^Fr.  Beharii  Comment,  L.  IX,  p.  à 54. 

(3)  Fr.  GuicciardinL  lÀhnV y -p.. àj^.*^JSurchardLJ>tariumj 
p.  2141.  —  Scipione  jimmiraio.  L.  XXVII ,  p.  268.  —  Jacopo 
Nardi,  L.  IV,  p.  1 54. 

(3)  Jacopo  Nardi  hisl,  Fior.  L.  IV,  p.  i5i.  —  Jstor,  di  Gi^v* 
Cambi,  T.  XXI,  p.  178.  — Scipione  Jmmiralo.  Lib.  XXVII, 
p.  267. 
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{kntassins  rassemblés  à  Quarata,  au  moment  chip.  ex. 
de  la  révolte  d'Arezzo,  avoient  été  frappés  d'ef-  i6oa. 
froi  par  la  reddition  des  châteaux  de  la  Val  de 
Chiana ,  et  ils  s'étoient  tous  dissipés.  Mais  Vilel- 
lozzo  se  soucioit  fort  peu  de  rétablir  les  Médicis 
à  Florence ,  tandis  qu'il  pou  voit  espérer  de  gar- 
der toute  conquête  qu'il  feroitdans  le  voisinage 
de  son  petit  état  de  Città  di  Casteilo.  Au  lieu  donc 
dWancer ,  il  planta  ses  batteries  d'abord  devant 
Angbiari,  et  ensuite  devant  Borgo  San*Sepol- 
cro,  et  ii  se  rendit  maître  de  ces  deux  places. 
Les  Florentins  d^autre  part  avoient  recouru  dès 
le  commencement  de  cette  guerre  à  Ckàumont 
d'Amboise,  gouverneur  du  Milanez,  pour  lui 
demander  les  secours  auxquels  Louis  XII  étoit 
obligé.  Déjà  deux  cents  lances  françaises ,  com- 
xnandées  par  le  oapitaiue  Imbault  ;  étoi^nt  arri- 
vées à  Florence,  deukcentsautresâpprochoient. 
Vitellozzo,  qui  venoit  de  faire  sommer  le  château 
de  Poppi,  averti  dé  lettr  approche,  se  retira 
immédiatement,  et  s'enferma  dans  Arezzo  (i). 
Vitellozzo  ne  s'ôtoit  point  engagé  dans  cette 
entreprise  sans  l'agrément  du  duc  de  Valenti- 
nois;  mais  dès  que  celui-ci  a  voit  vu  qu'elle  ex- 
citoit  réellement  la  colère  du  roi  de  France ,  que 

(i)  Fn  Guicciardlni.  L.  V,  p,  279.  —  Jacopo  Nardi,  L»  IV, 
p.  i5i.  —  Scipione  Jmmirato*  Lib.  XX VU,  p«  267.  —  Paoh 
Giovio  P^iia  di  Leone  X  Lib.  I,  p.  S0,  —  FnUehariù  Lib.  IX, 

p»255* 
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CHAP.  CI.  les  plaintes  élevées  par  l'Italie  entière  contre  lui 
i5oa.  avoient  ébranlé  Louis  XU  à  son  arrivée  à  Asti, 
et  l'avoient  enfin  déterminé  à  mettre  dés  bornes 
à  son  ambition  ;  que  ce  roi  avoit  envoyé  à  Parme 
Louis  de  La  Trémouille  avec  deux  cents  lances 
et  un  gros  train  d'artillerie ,  qu'il  y  faisoit  mar- 
cher trois  mille  Suisses,  et  qu'il  s'apprétoit  à 
forcer  au  repos  les  capitaines  trop  turbulens  de 
l'état  de  l'Église ,  le  duc  de  Valentinois  se  hâta 
de  désavouer  son  lieutenant  ;  il  le  menaça  même 
de  l'attaquer  de  son  côté  à  force  ouverte ,  et  Vi- 
tellozzo  qui  savoit  bien  qu'il  n*avoîl  à  attendre 
de  son  patron  ni  pitié  ni  bonne  foi,  qui  venoit 
de  voir  par  l'exemple  du  duc  d'Urbin  et  du  sei- 
gneur de  Camérino ,  jusqu'où  pouvoient  aller 
sa  cruauté  et  sa  perfidie ,  trerabloit  d'être  sacrifié 
Jpar  lui.  Pour  sortir  avec  quelque  honneur  de 
son  expédition ,  il  se  hâta  de  traiter  avec  le  ca-* 
pitaine  Imbault  ;  il  lui  remit  le  i^^  août  Arèzzo, 
et  tout  ce  qu'il  avoit  conquis  en  Toscane ,  se 
soumettant  au  jugement  du  roi  de  France ,  sur 
le  sort  de  celte  provii^ice  (i). 

La  colère  de  Louis  XII  contre  César  Borgia, 
sembloit  annoncer  une  j^évolution  rapide  dans 
l'état  de  l'Église  j  tous  les  ennemis  de  cet  homme 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  V,  p.  aSo,  —  MacchiavtlU  de' Dii- 
corsi  sopra  TUo-Livio.  Lib.I ,  cap.  38 ,  p.  1 67.  —  Jacopo  Nardi 
hiêL  Fior,  L.  IV  j  p^  i55.  —  Jstor.  di  Giop.  Cambù  T.  XXJ) 
p.  i8o.  —  Scipione  Ammiralo»  Lib.  XXVII)  p.  a68. 
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croel  et  perfide ,  toutes  les  victimes  échappées 
à  ses  précédentes  trahisons ,  tous  ceux  qui  crai-     i5oà. 
gnoieht  d'y  succomber  bientôt,  s'étoient  réunis 
à  Asti  auprès  d u  roi  de  France  ^  pou r  le  solliciter 
de  délivrer  et  &u  père  et  du  fils,  l'Église  ainsi 
que  rhumanitéi  Mais  de  leur  côté ,  Alexandre  et 
César  fiorgia  ne'restoient  point  inactifs.  Ils  en- 
voymen;É  auprès  de  Louis  et  du  cardinal  d'Am-* 
boise  leurs  négociateurs  les  plus  habiles.  Us 
savoiient  que  ce  eardinal  aspiroit  au  souverain 
pontificat)  que  pour  s^y  élever  il  a  voit  besoin 
de  faire  entrer  de  nouvelles  créatures  à  lui  dans 
le  sacré  collège  ;  et  Alexandre  VI  lui  promit  en 
efiet  de  faire  une  promotion  toute  de  son  choix  ; 
il  lui  confirma  pour  dix-huit  mois  le  titre  de 
légat  à  latere  en  France,  et\il  flatta  sa  vanité 
en  lui  faisant  jouer  le  rôle  de  protecteur  de  l'É- 
glise. Le  cardinal  d^Amboise  y  gagné  par  les  Bor- 
gia ,  représenta  alors  à  Louis  XII  qu'il  ne  pou  voit 
placer  aucune  confiance  dans  ses  négociations 
avec  Maximilien  ;  que  les  prétentions  de  quatre 
cantons  sur  Bellinzona  pouvoient  amener  une 
brouiHerie  avec  tout  le  corps  helvétique  ;  que  la 
guerre  de  Naples  avec  les  rois  d'Espagne  pouvoit 
devenir  inquiétante j  que  les  Vénitiens,  tou*- 
jours  occupés  de  la  guerre  des  Turcs,  voyoient 
les  progrès  de  la  France  avec  jalousie  ;  que  le 
pape  et  son  fils  étoient  enfin  les  seules  puissances 
de  ritàlie  qui  eussent  une  armée,  un  trésor,  et 

ÏOME  XIII.  11 
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CBÀP.  Cl.  une  position  digfiLe;d'étœ  acheta*  Auasitotqno 
i^oa,  Cés9X  Bpr^  sut  que  Louis  XII  s^toit  laissé 
stpais^^  par  ces  cpnsidératicms  politiques  ^  il  par- 
tit en  postç  de  JElpme,  le  5  août  i&oa.,  et.il  se 
rendit  à  M^an  soupires  du  roi  (i).  Louia  XQ  Yy 
reçut , avec  iBs  koonf  ttf  s  et  dses  témoignages  d'af« 
fection  ^  dései^éi^aûs  pour  oeu:(  qui  avoient  imr 
ploiré  justice  contr^lui.  L'alliance  entre  kFmuce 
et  la  maison  Bor^  fut  confirmée  ;  lea  troupes 
françaises  envoyées^  ^n  Toscane  furept  ra^p^er 
I^s  ;  la  république  de  Sienne  et  {^andolfe  Pé- 
trucci ,  en  payant  quarante  mille  duaats ,  furent 
reçus  de  nouveau  sous  la  protection  de  la  France  ; 
V  dçux  mille  Suisses  et  deux  mille  Gaacons  reçu- 

rent ordre  de  ps^^ser  dajos  le  wyaumede  Ifaples^ 
,  pour  y  joindre  le  d^  de  Nemours;  et  Louis  XII, 
content  d'avoir  réglé  ainsi  les  a&ires  d'IUlie , 
en  repartit  au  mois  de  septembre,  pour  7^ 
tourner  en  France  (a). 

Les  conditions  de  la  nouvelle  allianoç  de  Ta- 
lentinoisavec  le  roi ,  ne  furent  connues  qu'après 
le  départ  de  celui-ci ,  mais  elles  exçitèri^t  une 
indignation  universelle.  Louis  XII ^  s'assoekiit 
k  ses  perfidies ,  lui  prêtoit  trois  cents  lances  fjran- 

(i)  Burchardi  Diar,  Cùriœ  Rom.  p.  a  14a.  —  Jacopo  Nardi. 
li.  IV,  p.  i36.  —  Fr.  Belcarii  Comment,  Rer,  G  allie»  Li»  JX, 
p.  a56. 

(2)  Fr,  i^uicctardinû  lu»  V,  p.  28a.  —  Jacopo  Ntirdi,  L.  IV, 
p.  i3S.  -r-  Jgoâi*  Qiuatiniani.  L«  VI,  f.  2^8. 


çaid<99  povr  les  coQtiouçr.  Il  n'avoit  point  ré-  cpi.?.  et. 
clawé  en  finveor  4u  piioo^  d^  Piombino  et  du  iSoa. 
dqqd'Urbm,  tpw  deux  s^  alliés,  et  qui  tQUi» 
deux^avoient  fourni  leurs  petits  contingens  à 
«es  aim^^.  Il  étoit  de mâuvealiié à  Je^n  Benti- 
TQgUt),  et  il  avait  reçu  e»  argent  le  prix  de  la 
pratection  ^u'il  }ui  avoit  prcmûse;  pependant  il 
I9  swr^cût  à  sou  tour  àYaletitiii^is.  Les  trois 
leesots  lances  qu  il  prêtoit  à  celui-ci  dévoient  être 
employées  contre  Bologne,  Pérouse  el  Città  di 
Castdlo,  ppur^  chasser  B^itivogUç,  Jean  Paul 
Ba^toui  ♦  et  ViteUo^w  Vitelli  (i). 

Oii  ne  aayoit  point  si  la  république  floren^ 
iineavoft  été  égaleueftt  abaudoni^ée  par  le  roi  II 
)a  cupidité  de  Géwr  Borgia  ;  mais  le  traité  qui 
Tuniasoit  àLouis!^!,  et  qu'eue  avoit  regardé  jus- 
que alors  xomwe  »  supeté,  n'étoit  pa#  plus  pré* 
c«9  QU  pli*al  sacré  que  ceux  du  prince  de  Piom- 
bino, d»  duc  d'Urbin,  de  Jean  Bentivoglio^ 
qu'on  Im  voyoit  fouler  aux  piedâf.  D'ailleurs 
on  savent  qu•AJexandr^  VI  çt.^on  fila  s^étoieut 
accusés  de  pusillanimité  pour  n^avoir  pas  poussé 
plua  vivement.IauM  A¥aO}tag6a  contre  lesFloreu^ 
ii«a^  assurés  par  laconnoissance  qullis  avouent 
acquise  de  la  cour  de  France,  que  cette  cour 
pardonneroit  toujqurs  les  choses  faîtes ,  et  que 
s'ils  avoient  attendu  de  Irfdter  avec  elle ,  après 

(1)  Fr*  GuicciardinU  Ï-.  V,  p.  ^85* 
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J6AP.  ci.  V€tre  rendu  maîtres  de  Florence ,  ils  n'auroient 
i5oa.     pas  eu  plus  de  peine  à  faire  leur  paix,  q«^ils 
n'feh  avbient'eu  en  ménageant  cette  ville  (i). 

Les  Florentins avoi^tit  ^é  i>ômi£t  en  possession 
au  mois  d^août  de  toutes  les  villes  et  les  dbàteaux 
que  Vitellozzo  leur  avoit  enlevés  ;  mais- ils  nV 
vôient  dû  cette  restitution  qu'à  une  protection 
étrangère,  tandis  que  leurs  revers  donnoient 
.  la  mesure  de  leur  foiblessé.  Épuisés  depuis  huit 
ans  par  lâ  guerre  dePiïie ,  cette  plaie  intérieure 
rongeoit  sans  cesse  leurs  finances ,. en  même 
temps  qu'ils  soufiFroient  avec  tout  le  ïeste  de 
l'Italie  de  l'invasion  des  étrangers ,  et  de  toutes 
les  calamités  publiques.  Le  roi ,  ayant  témoigné 
qu'il  les  verroit  avec  déplaisir  prendre  à  leur 
solde  le  marquis  de  Mantôue,  qu'il  regardoit 
comme  son  ennetni ,  ils  n'avoient  pri«  ni  ce 
capitaine ,  ni  aucun  autre ,  ptfr  égard  pour  celte 
insinuation  j  et  ilsrestoient  presque  désarmés(2). 

A'  ces  dangers  extérieurs  se  joigtioient  pour 
les  Florentins  ceux  qui  venoient  de 'l'instabilité 
de  leur  ptô^rè  gouvernement*  Deptiis  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  baHe;  plus  d'élections  faites  à  la 
main,  plus  de  faction  en  dehors  de  l'admini- 
stration qui  gouvernât  secrètement  les  magis- 
trats, depuis  que  ceux-ci  étoient  choisis  tous  les 

(i)  Fr.   àuicciar^inL   Itih.  V",  p.'  284.  —  Alacc/iiav^iU  àeÛa 
nntura  de*  Frat^ceai.  T.  UI,  Opéra,  p.  igS. 
(2)  Franc*  Guicciardinî,  L.  V,  p.  284. 


?         *        DU  MOYEN  T^G^*  l65 

deux  mois  par  les  suffrages  au.  gr^nd  coDs^il  y  csap.  ci. 
Ton  sentioît  beaucoup  plus  vivement  l'inconfvé-  i5o«- 
nient  de  n'avoir  dans  <  l'état  aucune  autorité 
stalple.  îjSk  :  fiojitiq^^e  extérÎQur^  .avoit  entièrer- 
ment  (CJ^aiigé  ;de  nature  :  elle.étoit  couçei^trée; 
dans  le  cahini^t  d'un  piCtit  ïioml)re  de  princes 
absolus  ;  elle  demandoit  du  secret^  de  la  finesse^ 
une  connod^sânoe  personiielje  des  hommes  et 
des  ministres j  elle  esigeoit  l'emploi,  non  de 
bon^  citoyens ,  mais  de  diplp^i^t^s.  Ijes  puis- 
sances étrangères  ne  cessoient  de  reprocher  aux 
Florentins  ce  renovivellement  continuel  de  leur 
administration ,  qui  ne  per^lettoit  point  de  les 
initier  d^ns  les  mystères  de  la  politique.  Le  duc 
de'.Valentinois  et  le  roi  de  France^  dan^  leur^ 
négpciatiiojns  ayec  1^  seigneurie'^  avpient  p\u-; 
siei^s^  fqis  objecté  que  loi  confier  leurs  secrets^. 
G^étpit  |es  rendre  ppbl^cs  :  les  partisans  des  Mé*? 
dici^  n'^^vpient  pas  ^d'autre  prétexte  à  ,feir^  var 
loir  >  pour  4ésirer  Je  ré.t^liiSi,aeme|it  de  1^  J^yr^fl-f 
nie.  Le4  amis  de  la  liberté.çentirent.de  Jenrjcoté 
que  dans  unç-çrise  aussi. fâcheuse,  ils  dévoient 
donner  quelque  chose  de  plus  stable  à  leur  gou^ 
verfleipent.  Alamanno  SalviatiJ'un  deaprieurs, 
proposa  à  la  seigneurie  de  mettre  à  Ia.tête  de  la[ 
république  un  gonfalonier  à  vie ,  comme  l'étoit 
le  doge  de  Venise;  de  loger  ce  gonfalonier  au 
palais,  avec  un  traitement  de  cent  ducats  par 

mois  :  de  lui  donner  le  droit  d'intervenir  à  toixs 

■  *      .         -     •-  -    ■  '  '      •  '  - 
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aikT.ct,  les  conseils  et  tous  lestribunau:^,  et  le  paHâge 
tBoa.  de  Fini tiative  avec  le  propùêto  journaliet*  dfe  la 
seigneurie  ;  ttifAfi  de  dédarer  tn  ttiéimë  temps  que 
ced  hautes  foxictibfis  ne  le  mettroiènt  point  à 
Fàbri  d'un  jfugement.  caî^ital ,  S'il  étoit  retida 
éonlre  lui  par  le  tribunal  suprême  des  huit  de 
balié.  Cette  proposition ,  approuvée  d'abord  par 
k  seigneurie  et  les  collèges ,  reçut  le  16  août  1 5o3 
la  sànctioU  du  grand^^onseil  (1). 

Ati  moment  où  cette  loi  fut  portée ,  IfeS  vdeux 
du  peuple  n'étoient  encore  arrêté]^  sur  aubûn 
ihdivido  ;  itoais  le  ^t*andHX)nseil ,  où  se  réikttîi*ent 
plus  de  deux  mill#  ^itoyenè ,  consulté  pat-  un 
scrutin  secret,  présenta  trois  candidate  pour  cette 
liante  dignité,  le  jugd  Antonio  Mâlegotihéïle , 
Giotacchitio  Guasfconè ,  et  Piéro  Sodéôni.  Le 
dètnièr ,  ddhs  ûti  Sécdnd  tbur  de  scrutifa ,  réunit 
seul  la  pluralité  absolue*,  et  fut  J)toclattié  lé 
û^  sé^tefaibre ,  quoiqu'il  ne  dût  entrer  *n  ftmc- 
tîohs  que  le  i*'  novembre.  C'étoit  Uh  hèmiiie 
d'un  âge  mur ,  d'Une  fortune  îndë|ièhdinte  ^ 
d^une  famille  illustre,  d'une  ré|)utati6n  intafele. 
Il  n'avoit  point  d'erifans ,  en  sorte  qu'ôft  ti'avoit 
pas  lieu  de  ttâindre  qu'une  ambition  de  fiûtnillè 
ralentît  ses  efforts^  Jjotar  le  bîen^e  tous  (a) .  PeU 

(j).7«/or,  di  Giovn  Çambi,  Ti  XXI,  p.  iBi.  — Jacopo  J^ardi 
hiat.  Fior.  L.  lY,  p.  1 38,  — -  ScipU  Ammiraio,  L,  XXVIII,  p.  269. 
(a)  Fr,  Ouicciardinù  L.  V,  p.  aSi,  —  lator.  di  Giov,  Cambi. 
^4*.  ÎXI,  p.  18S.  —  Scipiône  JrHmirato.  11.  XX^lÙt ,  |>.  fl$^. 


mr  HoinsK  acb.  167 

de -temps  auparavant,  on  avoit  aussi  réfotrné  chàv.  a. 
Tordre  judiciaire  à  Florence.  Une  loi  du  1 5  affil  i5o3. 
i5t>3  aroit  supprimé  les  oiOSces  ^e  podestat  et  dé 
capitaine  de  justice ,  et  fondé  la  rote  florentifae  ; 
en  Ta  Voit  composée  de  cinq  ^uges  ^  doht  quatre 
deVcâen't  être  d'accord  pour  portet  une  sentence. 
On  aVoit  conservé  cepiendant  le  titre  dfe  po- 
destat pour  le  donner  au  président  de  ce  tri^ 
bunal.  Chacun  de  ses  îuettibreîJ  fexerçdit  cette 
fonction  à  tour  de  rôle  pendant  six  ihois;  cette 
rotatioi)  a^ fait  donner  ^vlX  tribunaux ,  en  Italien, 
le  non!  de  ruota  ^  roue  (  i  ). 

Après  av^ir  affermi ,  par  ces  réformes  inté- 
rieures:, la  stabilité  de  leur  gouverniemènt  ^  îeS 
Florèntiiks  se  mitent  en  mesure  de  se  défendre  : 
ils  obtinrépt  de  Louis  XII  cent  cinquante  labces 
franifiaises  dont  ils  payèrent  la  Soldé  ;  et  en  méthè  ^ 
temt>s  ilà  envoyèrent  Jé«ti-Victor  Sodérini  en 
ambassade  à  Rômé^  ^t  Nicolas  Macchiavelli , 
Fbistorien  ^  à  Impla ,  auprès  du  duc  de  Valehti- 
^oi«>  pau-r  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  pon- 
voient  ppmpter  sur  la  duiiée,  de  là  paix  (a). 

X/eb  ^ficaires  pontificaujc  et  le$  condottieri, 
contre  lesquels  te  duc  de  Valèntinois  avoit  dé- 
claré qm'il  voialoit  çoâidtiirè  son  armée  et  les- 
troupes  que  k  France  lui  avoit  prêtées,  étcâéiit 

(1)  ïsion  di  Giov,  Catnhi,  T.  XXI,  p.  17^*  —  Scipione  Amnû" 
rdtok  lib.  XiVra  j  p.  â70. 

(a)  Jacopo  Nardi  hiât.  Fiùn  JÀh.  ÏV,  p.  it58.  ' 
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ciiÀP.  Cl.  tous  ennemis  secrets  ou  déclarés  de  la:  réptrbli- 
i5oa,  que  florentinie  :  tons  d'autre  part ,  au  comment 
cément  de  cette  même  année ,  éloienit  encore  à 
la  solde  de  Borgia,  et.  long-^tempsils  avoiént 
servi  d'instrumens  à  sa  politique.  Les  Floren- 
tins pou  voient  donc  craindre ,  ou  que  ]eur  dis- 
corde apparente  iie  fût  qu'une  ruse  destinée  à 
Irqmper  leurs  voisins ,  ou  que  4eur  réconcilia- 
tioi;!.  ne  s'c^f  ât  aux  dépens  de  la  république. 
Mais  ces  capitaines  connoissoient. mieux  eux- 
mêmes  le  danger  qu'ils  cparoient.  Borgia  avoit 
déclaré  qu'il  vouloit  ramener  Bologne,  Pérouse 
et  Çiljlà  di  Gastello.à  l'obéissance  de  l'Église  : 
c'étoit  annoncer  qu'il  vouloit  s'emparer  de  ces 
villes ,  et  faire  périr  les  familles  de  leùxÂ  sei- 
gneurs, comme  il  avoit  fait  périr  eeJles  de  Va- 
x^no  et  de  Manfrédi^  Los  Orsihi ,  unis  iiitime*- 
ment  aux  Vitelli,  CQmprenoiont  que  leur  tout 
ne  tarderoit  pas  à  venir.  Pandolfe  Pétrucci  se 
sentoit  enlacé  de  tous  les  côtés  par  les  conqûêteë 
de  Valentino^s  ,  qui.,  maître,  de  la  >Boipagne, 
de  rOmbrie  et  du  Patrimoine,  fortifioit  encore 
Fiombino.  Tqus  deux  ^voient  les  mêmes  drdits 
à  sa  recpnnoissance  que  YiteUojKzo,.  et  tous  deux 
ne  pouvoient  plus  dqut^r  ijuela  reconhOdbssance 
ne  fût  sans  influewe  snr  aoix  âme..  Ges  capi- 
taines, qui  voyoient  l'orage  prêt  à  fondre  sur 
eux,  se  réunirent  donc  secrètement  à  la  Ma- 
.   gione ,  dans  L'état  de  Pérouse,  pqur  se  mettre 
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d«  concert  en  état  de  défense.  La  plupart  d'entre  **^-  *''• 
eux  étoient  encore  à  k  solde  de  César  Borgia; 
mais  ils  avoient  eu  soin  de  &ire  retirer  en  lieu 
sûr  leur  gensd^rmerie  ;  et  par  le  compte  qu'ils 
en  firent ,  ils  virent  qu'ils  étoient  en  état  de 
réunir  immédiatement  sept  cents  hommes  d'ar- 
mer >  quatre  cents  arbalétriers  à  cheval,  et  neuf, 
mille  fantassins.  Us  occupoient  d'ailleurs  tout 
le  ,pays  situé  entre  la  Româigne  et  Rome ,  et  ils 
espéroient  pouvoir  couper  toute  communica- 
tion;, entre  César 'Borgia  et  son  père.  (<). 

On  voy^oit  à  la  diète  de  la  Magione,  le  cardi- 
nal Or3ini,qUi  avoit  bravé  la  défense  du  pape 
pour  jse  rendre  i  Milan  auprèis  de  Louis  XII, 
et  qui  n'osoit  plus,  retourner  a  Rome  ;  Paul  Or- 
sini,  son  frère,  qui  étoit  maîtrie  d'une  grande, 
partie  d  u  Patrimoine  de  Saint  Piexre  ;  Yi telloa^zo. 
Vitelli ,  seigneur  de:  .Ciittà  di  Castello  ;  Jean* 
Peul  Baglioni,  seigneur  dePétbuse;  Hermèi» 
Be^Uvoglio  ^  qui  représentoit  soH  {lère^  JeâXi:> 
seigneur  de  Bologne;;  Antpnio  de.¥énafro:,.miï* 
nisJxe-et  confideiit  de  Pandolfe  Pétrucd,  sei*- 
g)n^çiir:d0.  Sieiuae^  enfin  Olivérottci ,  qui^  pafc 
une  perfidie  exécrable,  venoit  de- se  rendre 
mai^e  de  la  wgheuHe  de  Fermo  et  dejsa  Mar- 
eh^î{a).  Denieuré  ocphelihdès  «a  plus  tendre 
ei|fance,  il  avôit  été  élevé  par  Jean  de  Fogliapi^ 

(1).  ivv  Guicciardinu  Ijib.  V/  p.  a84. 
(2)  Idem,  p.  a86. 
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CHAP  CI.  don  oneld  "Ineitemèl ,  et  tmtë  àvfet  tèiitë  là  ten- 
i5o2.  dresse d'ttti pèrfe  pour  tiii  ertfelalùhéri.  FogUatii^ 
Toulaflt  le  faire  entrer  «l^liè^  iar  carri^^  xiiili- 
taire,  TaVoit  placé  auprès  dé  Pttul  Vilêlii^  où 
OUvérotio  se  distingua,  iïprès  là  itiôrt  de  Paul, 
ii  fut  compté  entre  les  plus  habiles  et  les  plus 
entreprenans  deis  HeutenftttS  de  Vitelloz^o  ;  en- 
fih  Téspédition  de  Borgia  eèhtrê  €amérino  le 
.  i^lnena  5U^ lès  fr^titièt^s  de  sa  |>àtrié  :  il  ëet^ivit 
alors  à  F^liaiii ,  qu'il  déairc^t  rëVi}ir  là  makon 
paternelle»  etis'y  tncmtret  arefc  les  honiiéiirs 
qu'il  avoit  acquis  à  îa  guerre ,  étk  se  fâ^isailt  ac- 
compagner par  cent  de  ses  cavaliers.  FdgHani 
oblitit  pour  lui  la  permission  dé  lès  ititroduire 
dans  la  ville  ;  il  lui  ménagea  Tàbcueil  le  plus 
ôatteur,  ille  Ic^eâ  che:É  Itii  ayee  toute  sa  trùa^, 
et  peu  de  jours-  après  il  dontia ,  pour  lui  £|ire 
honneur ,  un  repas  à  toute  la  magistrature  de 
Et^rmo^.  Au^ milieu  de  ce  repa*,  Olivérolto  fit 
eMrev  les  soldais  q^ùi  Fa  voient  $uivi^  fit  mas- 
sacrer Fogliaho  et  tous  Ses  cbnvi¥esj  fit  ésAé^ 
ger  la;  «ieignèurie  qui  étoit  déMebrée au  palais, 
ei;Ja  fbrççt  a  leteeonnc&trè  poicr^incède  F^rm^ 
et  de  son  territiràre  (f  ).  ' 

Les  enneinis  de  Oésàr  fiorgia.  ti'étbient  ài^si 
ni- moins  perBdes ,  ni  moin»  souillés  de  drimes 
que  lui  5  atti^si  lie  poUvoient-ils  hi  prehdre  tJdii- 

(i)  MacchiaveUi  il  Prèhcîpé.  CJapi  Vlït ,  p.  264.  —  fr.  GUic' 
eiardinù  Lib.  Y,  p.  290.  •    '  - 
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fiancé  lés  tliisdàhd  les  autres,  ni  en  itispîrer  k  ruké.  ci. 
leard  voisins.  Ils  cher tshèheft t  tàihéttient  à  fkire  1 5oa. 
intervenir  les  Florentins  dafis  leur  assoéibtion  ; 
ceu:^-ci  tefeûsëtëùt  à^àvoit  rien  de  cotlimtiiî 
avec  eux  (î).  Les  Vénitiéiiii^  idit  pour  le  méth^ 
motif,  soit  à  cause  de  rembarras  et  de  l'in- 
quiéttide  que  leur  càusbit  toujours  leur  guertè 
avec  les  Turcs ,  refusèrent  également  d'eiitt-e* 
dans  leiir  ligue  ;  iiiais  ils  écrivireht  à  Loûh  XII 
pour  le  détourner  de  secondes  pilis  Idng-lèrilpë 
les  entreprises  du  dufc  de  Vàleiltinois.  Hë  lui 
représentèrent  côtafibieh  il  fâi^i  dé  tort  à'^?i 
réputation  et  au  norti  de  très- chrétien  qu'il 
poftoit,  en  favdriàttnt  utl  tfionslre  dont  aucune 
pudeur,  aiicun  sentîrfient  hotiftaîii  ne  itibdé-* 
roit  ràmbîtîbd  ;  un  tyrâh  qtri  h-épàrgttdit  ni 
les  femmes,  ni  les  ehfafns,  tii  ses  Î*r6pr6d  frètes  j 
qui  Msoit  périr  les  Ca^fs  qu'il  avoitreçu^  dèîtf* 
la  foi  du  sèttnent;  qui  atteignait  par  le  (et  bù 
le  poison  ceul:  qili  ëherchôîentà  sieî  dérober  à  sa 
puiîfôance,*  et  qui  avoit  dôiitié  àii  triondë  dés 
éifeiâ^les  dé  fétocité  juS<|ùe  àïot^  inconntlSw 
Lôiils  XII  iiépondît  atix  iferiiotitrâticeà  dès  Vé^ 
nitiéns  ,  comme  font  les  pui^^aiis  doilt  l'or- 
gueil est  blessé  de  ce  qu'on  les  trouve  en  faute: 
il  déclara  que  personne  ne  pouvoit  empêcher  le, 
pontife  de  disposer,  selon  son  bon  plaisir,  des^ 

(i)  Jacopo  Nardi  hiêt.  Pion  Mb*  IV  >  f.  i5^. 
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icBi.p..cî.  terres  de  U^lise;  que  pefaonoe  ne  pou  voit 
iSoa;  trouver  ms^uvsLJfs  que  lui-m^me  secondât  le  pape 
dans  une  entrepjrise  aussi  légitime  y  çt  quç  si  les 
Vénitien^  t^t^i^td'y  mettrequdque  obstacle, 
U  k^traiteroit  en  enu^niis.  Nouiîçntent d!avoir 
répondu  ainsi,  il  envoya  copie  de  sa  lettre  au 
duc  de  Valentinois^  qui.  la  fit  voir  à  Maçchia- 

velCO-. 

Les  confédérés  de  la  Magione  invitèrient  aussi 
le  duc  d'Urbin ,  alors  réfugié  à  Veuisey  à;pren- 
,  dre  part  à  leur  ligue.  Celpi-rci,  qui,  ayant  tout 
perdu,  pe  couroit  plus  de  risque,  se  joignit 
à  eux  avec  empressement.  II  aborda  à  Sinigal- 
lia;  un  complot  le  rendit  maître  de  la  forte- 
resse de  San^Léo,  et  tous  les  peuples  du  duché 
d'Urbin,  qui  le  chérissoient,  prenantaussitôt 
les  armes  en  ^^  faveur,,  il  recouvra  la  posses- 
i^ion  de  son  état  anfusâ- rapidement  qufil  l'avoit 
perdue  (2).  Ainsi  éclata,  au  coromencementd'oo* 
tobre ,  la  révolte  des  capitaines. de. César  Borr 
gia  contre  lui  :  il  n'y  étodt  nullem^nt^  préparé.^ 
plusieurs  d'entre  eu;s  faispient .  encore  partie 
de  son  armée,  et  il  avoit  cixmj>té.des!assurer 
des  soldats  de  tous  les  autres,  ayant  d'attaquer 

(j)  MacchiavelU  Legazione  aï  duca  yalentino  ,  lettert^,  J\ 
p.  a ,  ediz.  di  Firenze ,  1767  ,  8^**.  -—^Fn  Gùiccîardcni,  Libl  V, 
p.  a85.  —  Fr.  Beîeani  Comment,  Rer.  GûUic.  I>w  IX,  p.  a58. 

(a)  Jacopo  Nardi  kiat,  Fior,  Lib.  IV,  p.  140,  —  Burchardi 
Viarium  CuriœMommn,  p«  méfi*  /    ' 


Dtr  MOYEN  âge;  *  17? 

Bentivogliojle  seul  qù'U  eût  eiicorè  ouverte-  ea^^  ««• 
ment  menacé.  Au  moment  où  il  apprit  la  ré-  »5oj, 
vol  te  d  a  duché  d^Urbin ,  il  étoit  à  Imola  avec  peu 
de  troupes;  et  Bentivoglio,  qui  a  voit  quelques 
compagnies  à  Castel  San-Piero,  leur  fit  battre  le 
pays  jusqu'à  Doccia,  à  peu  de  distance  d'imola. 
Valentinois.  écrivit  en  hâte  à  don  Hugues  de 
Cardone  et  don  Michel ,  deux  dé  ses  capitaines 
qui  étoient  dans  Ite  duché  d'Urbin ,  d'éviter  tout 
combat,  de  se  replier  devant  Tennemi,  et  de 
lui f amener  à' 'Riimni  c«nt  hommes  d'armes,' 
deux  cents  chevau-légers  et  cinq  cents  fantas* 
sins  qVils  comniandoient.  Mais  ces  deux  lieu- 
tenans  n'e:5céctitèrent  point  ses  ordres  ;  ils  furent 
tentés ,  par  une  occasion  qui  se  présenta  à  eux, 
de  s'emparer  de  la  !^rgo]a  et  de  Fossombrone  ; 
ils  rentrèrent  dans  le  duché  d'Urbiû,  et^e  lais- 
isèrerit  surprendre  près  de  Cagli  par  Paul  Orsini 
et  îë  duc  de  Gravina ,  son  cousin ,  qui  avoierit 
six  cents  fantassins  de  Vitellozzo  avec  eux.  Lés 
troupes  de'  Borgia  furent  battues ,  don  Hugues 
de  Cardone  fut  fait  prisonnier,  son  lieutenant' 
fut  tué ,  et  don -Michel  se  réfugia  à  Fano,  d'où 
il  ^e  retira  à  Pésaro  (  i  ) .  ' 

Le  duc  dé  Valentinois  couroit  un  grand  dan* 
ger  à  Imola.  Il  y  rassembloit  des  soldats  aussi 
rapidement  qu'il  pouvoit  ;  mais  ceux  que  lui 

il)  Franc.  QuicciardinU  Lib.  V,  p.'  287. 
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CHÀP.  CI.       L'immobilité  de  Borgia ,  qui  dépuis  le  com-» 
'  j5oa.    mencement  de  la  guerre  passa  dix  semaines  à 
Imola  ,  sans  avancer  ni  recnler ,  persuada  aux 
confédérés  qull  sentoit  sa  foiblesse ,  et  qu'il 
achèteroit  à  grand  prix  sa  réconciliation;  ils 
entrèrent  donc  avec  joie  en  négociations  avec 
lui,  d^autant  plus  que  pendant  le  même  temps 
ils  poursuivoient  leurs  avantages.  Le  peuple  de 
Camérino  s*étoit  révolté ,  et  il  avoît  rappelé  de 
son  exil  à  FAquila,  Jean-Marie  de  Varano,  fils 
du  dernier  seigneur.  Vitellozzo  av6it  pris  la 
forteresse  de  Fossombrone ,  puis  les  citadelles 
d'Urbino,  Cagli  et  Agobbio;  en  sorte  que  dans 
le  duché  d'Urbin ,  Sauf  Agala,  seule,  restdit  en- 
tre les  mains  des  oflBciers  de  Borgia.  Fano  et 
toute  sa  province  avoient  aussi  été  conquis  par 
les  confédérés.  Cependant  Valentinois  appeloit 
à  sa  solde  de  toutes  parts  des  lances  brisées  :  on 
appeloit  ainsi  de  petits  gentilshommes  qui  n'a- 
voient  sous  leurs  ordres  que  cinq  ou  six  cava- 
liers, et  qui  se  mettoient  séparément  à  la  solde 
de  celui  qui  les  engageoit.  Comme  ils  n'arri- 
voîent  point  par  compagnies ,  et  qu'ils  n'étoient 
point  conduits  par  un  capitaine  de  réputâtipn  , 
ils  ne  paroissoient  point  former  une  armée  (t). 
Valentinois  vouloit  engager  Paul  Orsini  à 
venir  en  personne  ti'àîter  à  Imola  av^  lui; 
pour Py  attirer  il  conseptit  à  envoyer,  aux  Côiifé^ 

(  I  )  Macckiautiii.  Ilcgaziane  !• ,  Lett.  lY ,  p.  1 6  et  passin*. 
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dérés  le  cardinal  Borgia  en  otage.  P^ul  Orsini  chap.  «. 
en' retour ,  arriva  en  effet  à  Imola  le  2  5  cj(çtc>-  iSoa, 
bre  (i).  Valentinois  lui  fit  un  accueil  amical  j  il 
convint  qu'il  ne  devoit  accuser  que  sa  pro- 
pre imprudence ,  si  des  capitaines  qui  l'avoient 
servi  jusqu'à  qb  jqur  avec  tant  de  fidélité ,  s'é- 
toient  tout  à  coup  aliénés  ^e  lui.  C'étôit  sa  faute 
de  n'avoir  pas  agi  avec  eux,  de  manière  à  les 
tenir  en  garde  contre  des  soupçons  si  mal  fondés . 
Mais  puisque  cette  brouillerie  n^avoit  eu  aucune 
cause  réelle  ,  il  espéroit  que  loin  de  laissier 
entre  eux. des  germes  d'inimitié,  elle  établiroij 
au  contraire  une  union  perpétuelle  et  indisso-  - 
lubk  ;  car  d'une  part ,  ses  capitaines  voyant  que 
le  roi  de  France  Je  secouroit  de  toute  sa  puis- 
sance^ reconnpîtroient  qu'ils  ne  pouvoieût  l'aq- 
cabler ;  et  d'autre  part,  lui-même  avoit  ouvert 
les  yeux  p^r  cette  expérience  ,  et  il  confessoit 
ingénueniënt  que  c'étoit  à  leurs  conseils  et  à 
leur  valeur,  qu'il  devoit  attribuer  toute  sa  fé-r 
licite  et  tot^té  sa  réputation  (a). 

Les  protestations  de  César  Borgia  étoieut  ac- 
cueillies avec  d'autant  plus  de  confiance  par 
Paul  Orsini ,  qu'il  étoit  persuadé  qu'un  pape 
ne  pou  voit  se  maintenir ,  lorsqu^il  avoit  en 
même  temps  contre  lui  sa  famille  et  celle  des 

(])  MacchiaveilL  Legffz.t>,  Lett.  Il,  f^  S.  >^  J^opçf  Naniih 
hisL  Fior.  Lib.  IV,  p.  141. 

(a)  Fr,  Guicciardini*  Lib.  V ,  p.  287. 
TOME  XIII.  .  1  a 
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cB^.  CI.  Colontia.  Telle  fut  son  in&tuation  ^  que  croyant 
i5o3.  ne  courir  aucun  danger  de  la  part  du  duc, 
lorsque  celui-ci  ne  témoignoit  aucun  ressen- 
timent,  il  signa  arec  lui,  le  a8  octobre,  un6 
convention,  en  vfertu  de  laquelle  toutes  les  in- 
jures reçues  de  part  et  d^autre,  devaient  être 
oubliées.  La  solde  qu0  les  condottieri  confédérés 
avoient  eue  autrefois  dans  les  armées  du  duc, 
deroit  leur  être  conservée  j  ils  s'engagoient  à 
Taider  de  toutes  leurs  forces,  à  recouvrer  les 
ébats  d'Urbin  et  de  Camérino ,  sans  s'obliger  ce- 
pendant à  venir  <en  personne  dans  ses  armées  ^^ 
ou  à  se  mettre  en  son  pouvoir.  Enfin,  les  diSé- 
rends  du  pape  avec  Jean  BentivogUô ,  sur  la 
souveraineté  de  Bologne,  dévoient  être  soumis 
à  l'arbitrage  du  cardinal  Orsini,  du  duc  de  Va- 
lentinois,  et  de  Pandolfe  Pétrucci  (i). 

Mais  cette  convention ,  qui  fut  communiqués 
à  Macchiavel,  paï*  un  secrétaire  du  duc,  avec 
un  sourire  ironique  (a)  avoit  besoin,  pour  re- 
cevoir son  effet,  d'être  ratifiée  parle  pape  et  par 
chacun  des  confédérés.  Il  ne  fut  pas  difficile  de 
traîner  en  longueur  cette  formalité,  et  d'aij^« 
menteb  ainsi  la  défiance  de  Jean  fientivogUo , 
qui  voyoit  avec  beaueoup  depeine  ses  intérêts  de* 

(1)  MaccbiaTelli  envoie  dans  sa  lettre  du  10  noTèmbi'e ,  le  texte 
de  ceife  coovftiitioa  à  ]#  setgnemie.  Lc^ftz.  !■  y  Lett.  YOl^  pt  So« 
Jacopo  Nardi  Hiêi,  Lib.  IV,  p.  141. 

(3)  MacchiavtlU,  Legaz.  1%  Le(t.  IV>  p.  ^9- 
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ftieurer  en  suépens ,  tandis  que  ceux  de  tous  les  mur.  <.t 
autres  étoient  réglés.  Valentinois  en  profita  pour  i  Soa- 
conclure  avec  lui',' par  Tentremise  de  son  fils  le 
protonotaire ,  un  traité  de  paix  particulier,  qui 
fut  ^gné  à  Imola  le  2  décembre.  Bentivoglio 
s'engagea  à  se  détacher  absolument  des  Yitelli 
et  des  Orsini  ;  il  promit  de  servir  à'  ses  frais 
le  duc  dans  ses  guerres ,  avec  cent  hommes  d'ar- 
mes et  ctent  arbalétriers  à  cheval  j  et  à  ce  prix, 
sa  souveraineté  sur  Bologne  fut  recorttiue  par 
rÉglise  :  de  plus ,  il  devoit  payer  k  César  Borgia , 
sous  le  titte  de  condotta,  pour  cent  lances, 
dou^e  mille  ducats  par  année.  Son  fils  Annibal 
devôit  épouser  la  sœur  de  Tévéque  d'Enna , 
nièce  du  duc  de  Valentinois.  Enfin  le  roi  de 
France ,  qui  voyoit  avec  peine  l'incorporation 
de  Bologne  k  Tétat  dé  l'Église ,  le  duc  de  Ferrare 
et  les  Florentins,  dévoient  être  garants  de  ce 
traité  (i). 

Cependant  la  ratification  du  traité  des  Orsini 
étant  arrivée ,  et  le  traité  de  Bentivoglio  étant 
signé,  le  duc  d'Urbîn  comprit  que  quelque  at- 
tachement que  lui  montrassent  ses  sujets,  il  ne 
pouvoit  défendre  sa  principauté.  Il  se  hâta  donc 
de  démolir  toutes  ses  forteresses ,  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  les  assiéger  dans  des  temps  plus 
heureux ,  et  il  se  relira  à  Città  di  CasteHo. 

(1)  Franc.   Gmcciardini,    Lib.  V,  p.   288.  —  MacchiavellU 
Lcjaa.  1%  Lett.  XIV,  p.  48» 


t8o         histoire  dm  rApU»-  ITALIEimBà 

cHi^p.  cit.  Valentinois  fit  publier  un  pardon  universel , 
i5o2.     pour  les;  peuples  soulevés  du  duclié  d'Urbio?,  et 
ils  rentrèrent  sous  son  obéissance  le  8  décem- 
bre (i). 

L'état  de  Camérino  suivit  l'^ioenmple  de  «elui 
d'Urbin,  et  le  seigneur  s'enfuit  de  nouyeau 
dans  le  royaume  de  Naples.  Vitellozzo  retira 
ses  troupes  de  Fana ,  et  la  guerre  paroissoit 
finie.  Ce  fut  1«  moment  que  Valeatindb  choisit 
pour  sinnettre  eik  mouvement  avec  son  iprmée^ 
Il  partit  d'Imola  le  lo  déc^nbre  (a). 

La  marche  de  Borgia,  avec  une  si  puissante 
armée,  qui  sembloil  lui  être  devenue  inutile, 
répandit  l'inquiétude  et  J?efitoi  autour  de  lui. 
Les  Vénitiens  veilloient  à  la  garde  de  leurs 
terres  de  Romagne,  avec  autant  de  défiance 
que  si  riennemi  avoit  été  campé  sous  leurs  murs  ; 
les  FIoroRtins  craignoient  que  la  réconciliation 
de  tant  de  capitaines ,  qu'ils  redoutoient  tous 
également,  ne  se  fut  faite  à  leurs  dépens;  sur- 
tout les  condottieri  nouvellement  rentrés  en 
grâce  avec  le  duc ,  commepQoient  à  croire  qu'ik 
pourroient  bien  être  victimes  de  sa  4uplicité  (3). 

(i)  MacchiaveîiL  Legaa  1%  Lett.  XVI,  p.  5i.  —  Jac.  Nardi, 
li.  IV,  p.  14  a.  —  Pétri  Bemhi  hiat,  F  en.  Lib.  VI,  p.  i5i.  — 
/o.  Burùhardi  Dior,  Curiœ  Roman,  p.  2143. 

(3)  Macchiavellû'LegSiZ.  I",  L.  XVïï,  p.  64.  —  7ûrc.  J^ardû 
Lib.  IV,  p.  142. 

•  (5]  Macchiaùelli.  Lega2.  P,  Lett.  XVIIelXVm,  p.  64  et  55. 
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Mais  tant  à  coup,  le  ast  décembre,  lés  quatre  g«àf.  ci. 
cent  cinquante  lances. françaises  qui  accompa-  iS&s. 
gnoient  le  duc,  le  quittèrent  à  Césène ,  et  repri- 
rent la  route  de  Bolc^e»  sans  qu'on  pût  comr 
preiidïte  si  toe  brouillerie  subite  avec  la  France 
les  y  avoit  déterminées ,  ou  si  elles  étoient  rap- 
pelées dans  le  duché  de  Milan  par  quelqniebe- 
soiiT' imprévu  (i).  Borgia  toutefois,  abandonilé 
par  la  moitié  de  ses  force» ^  et  délaissé, du  moins 
en  apparence,  par  Faille  qui  avDit  inspiré  tant 
de  terreur ,  continua  sa  marche  dans  un  aflpa* 
reil  bien  moins  menaçant.  Il  lui  restoit  deux 
miUe  cinq  ceota  fantassins  ultramontaîns  et  au- 
tant! d'Italien»,  Olivérotto  de^Fermo  fut  le  pre- 
mier dÉs  confédérés  de  la  Magione  qui  osât  x 
rendre  auprès  de  lui.  Us  mirent  ensemble  en 
délibération  s'ils  attaqueroient  la  Toscane  oci 
Sinigallia,  et  César  Borgia  se  décida  pour  Sini- 
gallia.  Cette  petite  principauté  étoit  gouvernée 
par  une  fille  du  précédent  duc  d'Urbin ,  Fré- 
déric, qoi'on  nommoit  la  préfrtesse.  Le  pape 
Sixte  IV  l'dvoit  fait  épouser  à  son- neveu,  Jean 
de  la  Rovère ,  qu'il  avoit  nommé  pséfet  de  Rome. 
Demeurée  veuve ,  elle  avoit  envoyé  François  Ma- 
rie de  la  Rovère,  son  fils,  en:  France,  pour  l'y 
mettre #n  sûreté  contre  les  embûches  de  Valenti- 
nois  j  il  étoit  héritier  présomptif  du  duché  d'Ur- 

(i)  Macchiavelli.  Legaz;i  I*,  Lett  XIX  y  p.  60. 
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t'MAv,  c|.  bin,  car  le  d  uc  tégqaiit ,  Guitf  UbaWo.  j  sep  oncle, 
ï5o2,  n^avoit  point  d'encans.  La  pr^fetesse  étoit  restée 
dansSinigallia,  S0419  la*protwtion  de3  4X)nfédé- 
rés  4e  la  Magione^.^Uexomprit  qu'Ole  nepou^* 
voit  se  défendre  sans  eux,  et  elle  «s  retgra^par 
mer  à  Venise;  mais  ceux  à  qui  elle  avoit  confié 
le  conunandeiaent.de^sa  citadelle ,  déc.krèrejM; 
ne  vouloir  la  rendre.qu'au  duc  de  ValeBtkiois 
lui-même,  en  sorte  que  Oliverotto  etksOraini 
l'invitèrent  à  s'approcher  pour  en  prendre  pos- 
session (i).  * 

Borgia,  qui  avoit  déjà  renvoyé  les  tiipupes 
françaises,  pour  dissiper  les  soupçons  d^  ca- 
pitaines confédérés ,  compta  davautfge  encore 
sur.  leur  confiance,  quand  il  se  vit  apgiplé  par 
euxv  II  les  fit  avertit  de  distribuer  leurs  soldats 
dâ^s  les  villages  du  territoire  de  Sinigallia) 
pour  laisser  aux  sieM  les  k>gemens  dans  la 
ville  même,  et  le3i  décembreiLpartit  de  Fano, 
pour  arriver  le  même  jour  à  cette  ville ,  n'ayant 
avec  lui  pas  moins  de  deux  mille  cliavâ^ux  et 
dix  mille  fantassins.  Yitellozzo  VitelH  p  Paul  Or- 
sini ,  et  Français  Orsini ,  due  de  Gravina^s'aTan- 
cèrettt  sans  armes  pour  rencontrer  le  duc  de 
Valentinois  et  lui  fkire  honneur.  Avautd'arriver 

(1)  Macchiavelliy  del  modo  tenuto  dal  duca  f^alerUino^  etc. 
T.  m,  p.  148.  —  Fn  Guicciardinî.  Lib.  V,  p.  289.  —  Jacopo 
Nardi  hisi^  Fior.  L.  IV ,  p.  1/^9.  —  Joann,  Burchardi  Diarium 
Cun'œ  Roman.'-p.  2147. 
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à  lai  ils  eurent  à  traverser  toute  9»  cavalerie ,  cha».  n. 
qui  ëtoil  rangée  en  haie  des  deux  côtés  du- cher  i5oi. 
nain.  Le  duc  les  salua  avec  bienveillance,  puis 
les  consigna  à'deux  gentilshommes ,  chargés  df 
leur  servir  de  cort^^  et  de  ne  pas  les  quitter 
qu'ils  ne  fussent  arrivés  au  palais.  OUvérottQ 
manquoit  encore  ;  il  tenoit  en  parade  sa  compa- 
gnie, qui  seule  étoit  demeovéeàSinigaUia,  pour  ' 
honorer  rentréedeValentinoiS:undesconfidens 
de  cçlui-ci  vint  Tavertir  que  s'il  ne  faisoit  pas 
rentrer  bbs  soldata  dans  leurs  quartiers,  on  u^ 
pourroit  empêcher  les  troupes  arrivantes  d'oc- 
cuper ces  logemens.  Olivérptto  renvoya  alors 
ses  gendarmes ,  et  s'avança  auprès  du  duc ,  qui 
le  reçut  avec  la  même  distinction  que  les  trois 
autres,  mais  qui ,  sous  le.  même  prétexte  de  lui 
faire  honneur,  le  fit  garder  à  vue  comme.eux. 
Tous  ensemble  descendirent  de  cheval  au  logis 
qui  avoit  été  prépaté  pour  *le  d  uc  ;  les  quatre 
capitaînes^n'y  furent  pas  plus  tôt  entrés,  qu'ils 
furent  arrêtés.  Aussitôt  Valentinoîs  remonta  à 
cheval  ^  et  conduisant  se^  gendarmes  à  l'attaque 
des  quartiers  d^Olivétotto ,  il  fit  dévaliser  ses 
soldats.  Il  donna  ordre  d'attaquer  en  même 
temps  ceux  des  Orsini  et  de  VitelJi ,  qui  étpient 
logés  à  cinq  ou  six  milles  de  distance;  mais 
ceux-ci  furent  avertis  à  temps  de  ce  qui  se  pas- 
soit,  et  se.  retirèrent  en  bon  ordre.  Le  même 
soir,  Borgia  fit  étrangler  Vitello?zo  et  Olive- 
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BiiÂf .  Cf.  rotto  ;  il  attendit  jusqu'au  r8  janvier ,  pour  £dre 
i502.  sabir  le  même  scwt  à  Paul  Orsini  et  an  duc  de 
Gravina,  parée  qo'ii  vouloit  savoir  auparavant 
si  son. père  avoit  exécnté  les  mesures  concertées 
contre  les  autres  membres  de  la  maison  Or- 
sini (i). 

(i)  léaechiaitt€iit.  "hs^m*  1%  Lett  XXI,  da  i*^  fanTier  iSo^^ 

p.  67.  —  Idem ,  M  modo  temUo  dal  duca  Faiçntino ,  etc.  T.  III , 
p.   i55.  —  Jacopo  Nardi.    Lib.  FV,  p.  143.  —  Fr^  Guicciardini. 

Iiib.  V,  p. "290 Burchardî  Diàr.   Curies  Boman.  p.  2148.  — 

Jhior»  di  Giov,  Cambiy  p.  'IS4.  -—  Fr.  Selearih  Lib.  IX ,  p.  360. 
M.  Roteoe  avance  comine'>'l^^/P'/ràa/^/e  qi)^  Macchiavel  fat 
un  des  auteurs  du  complot  exécuté  à  Sinigallia.  (/^/>  et  Pontificat 
de  JLéon  X.  Tome  I ,  cli.  VI,  p.  356  de  la  trad.  note  i .)  Ce  soup- 
çon, élevé  si  légèrement  contre  un  bomme  qui  jasqu'îcî  n'a  été 
accusé  d'aucun  crime  ,  n'anroit  paa  même  pu  se  présenter  i^  l'es- 
pdl  dé, l'azur,  %'i\  aT4>ir lu ^es lettres  du  secrétaire  floreutîn  à 
la^ seigneurie  pendant  celte  première  légation.  Le  progrés  naïf  4e 
ses  doutes,  de  ses  craintes,  de  ses  conjectures,  â  mesure  que  les 
événemens  avancent ,  les'diffieuHés  qu'il  trouve  à  parler  â  Va- 
lentiuois ,  pjirce  qa'il  éuit  u|&  booMiie  irop  peu  itnportctnt ;,  ses 
demandes  réitérées  pour  qu'on  envoyât  à  sa  place  un  ambassa* 
deur,  chaque  ligne  enfin  de  ces  vingt-neuf  lettres  détruisent  vic- 
torieusement un  soupçon  aussi  injurieux.  Le  plus  grand  argu- 
ment de  M.  Roscoe,  c'est  que  Macchiavel,  dads  sa  relation 
séparée  de  cet  événement..  n'accomp9g|ie  sou  récit  d'aucunes  ré* 
flexions  :  il  me  semble  qu'elles  n'étoieut  pas  nécessaires,  et  que 
les  faits  parlent  assez  d'eux-mêmes.  Il  peut  être  vrai  que  Mac- 
chiavel n'avoit  ni  estime  ni  compassion  pour  ces  ennemis  de  son 
pays,  et  en  effet  il8.étoient  fort  peu  estimables.  Quant  au  dac  de 
Valentinois ,  il  admiroit  son  habileté ,  et  il  voyoit  en  lai  un  grand 
prince.  Mais  à  cette  époque,  les  noms  de  prince  ,  &* usurpateur, 
de  tyran  étoieiit  tous  synonymes;  Macchiavel  ne  fait  jamais  au- 
cune différence  entre  eux  ,  etil  ne  croyoit  pas  possible  d'y  asso- 


DU  MCniEN  AGE.  «^5 

La  perfidie  av€fc  laqtielle>César  Borgia  venoit  ««af.  «. 
de  trailer  le«  chefs  de  bande»  rassemblés  k  Sini-  »&o3. 
gallia  ^  n'indisptsoit  point  les  peuples  contre  1  ui. 
Ces  capitaines  étoient  pour  k  plupart  aimés  de 
leurs  soldais  et  détestés  de  leurs  sujets;  h,  peur 
seule  pouvoit-contenir  ces  derniers  dans  l'obéis- 
sance envers  un  pouvoir  purement  militaire , 
et  qui  n'éloit  accompagné  d'aucune  justice  et 
d'aucune  modération  ;  et  César  Borgia  étoit  trop 
liabile  pour  n'avoir  pas  rendu  plus  léger  son 
)ong  sur  ses  nouveaux  sujets.  Il  voulut  profiter 
sans  retard  de  TefFroi  de  ses  ennemis,  assuré  que 
les  peuples  se  déclareroient  pour  lui  ;  et  dès  le 
1*^'  janvier  i5o5  il  partit  par  ConrinakJojSasso 
Ferrato  et  Gualdo,  pour  s'approciier  dr'Agobbio, 
et  menacer  de  là  en  même  temps  Pérouse  et 
Città  di  Castello  (i).  Dès  le  4  du  mois ,  il  reçut 
des  ambassadeurs  dç  Città  di  Castello ,  qui  lui 
annonçoient  que  Tévêque  de  cette  ville  et  tous 
les  Vitelli  s'étoient  enfuis  ,  et  que  le  rester  des 
habitans  s'-empressoit  de  Tassurer  de  leur  obéis- 
sance: Giulio  Vitelli,  demeuré  chef  de  sa  famille, 
après  que  ses  quatre  frères  aînés,  tous  distin- 
gués dans  les  armes ,  avoient  successivement 
périd'une  morl  violente ,  étoit  parti  pour  Venise 

fier  aucune  vertu  morale  ,  autre  que  de  la  grandeur  de  courage , 
du  caractère,  et  de  Tbabileté. 

(i)    MacchiavelH.  Legaz.  T,  Letl.  XXI,   XXU;  p.  73«  — 
Jacopo  Nardi  Lib.  IV,  p.  iifi* 
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fiîAT.  CI.  avec  le  duc  d'Urbin,  tandis  qu'il  avoit  envoyé 
1 5o5.  ses  neveux  à  Pitigliano  ( i ).  Jean-Paul  Baglipni, 
à  la  nouvelle  du  massacre  de  Sinigallia.,  s'étoit 
aussi  enfui  de  Pérouse  ;  les  citoyens  de  cçtte 
ville  envoyèrentalbrs  à  Florence  ^  pour  deman- 
der à  celte  république  de  les  aid|»r  à  maintenir 
leur  liberté  ;  mais  les  Florentins  répoudirent 
qu'en  toute  occasion  ils  avoient  si  peu  pii  comp- 
ter sur  l'amitié  et  les  bons  ofiGices  de  PérQuse, 
qu'ils  ne  vouloient  pas  pour  sauver  de  tels  voi- 
sias,  courir  risque  ée  se  bw^iU^^  ^^^^  ui^  P^P^ 
aussi  puissant.  Les  Pérugins  envoyèrent  alors  au 
ducdeValentinoisdes  ambassadeurs  qui  se  pré- 
sentèrent à  lui'  le  6  janvier  ,  pour  lui  déclarer 
que  les  tfipupipl»  des  Orsini ,  des  Yitelli  et  des 
Bagtioni,  fuyant  évacué  let^r  ville  pour  se  retirer 
à  Sienne,  ils  avoient  proclamé  César  Borgia 
comme  leur  souverain.  Cependant  Borgia ,  sqit 
que  tel  fià(  l'ordre  de  son  père,  ou  qli'il  lui 
convînt  de  cacher  ses  vues  ultérieures,  ne  reçut 
l'hommagedePérouse  et(iastellpque  comme  gpn- 
'  faloni^  de  l'Église ,  §t  non  point  en  son  propre 
nom*  U  déolar^qu'il  s'étoitpropofé  dec^^asser  les 
tyrans  de  tout  l'héritage  des  pontifes  romains , 
et  d'y  éteindre  les  factions  y  mais  qu'il  ne  vouloit 
point  étendre  sa  propre  domination  au-delà  de 
son  duché  de  Romagne,  et  qu'il  jugeoit  encon- 

( j)  MaGc/fiavelli.  Lçga?.  I" ,   LetU  XXV ,  p.  76,  —  Jacçf 
^ardihhU  Fion  Lib.  IV,  p.  145. 
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sAqumce  que  quelque  pgpe  qui  parvint  à  la  ch^ip  n. 
chaire  de  Saint^Pierre , .  il  lui  auroit  de  Tobli-     ipos. 
:gation  pour  avoir  détruit  tous^.les  ennemis  du 
}k>uvoir  poiftiJËlcal.  Il  n'entra  même  point  dana 
ces  deux  villes  soumise£f  ;  il  ne  ramena  point 
les  ejcilés  à  Pérouse ,  mais  il  se  mit  aussitôt  en 
mesure  de  forcer  Pandolfe  Pétrucci  à  sortir  de 
Sienne,  Il  regardoit  cet  homme  dislîngué  pour 
^onhabileté ,  comme  Tâme  d  a  parti*  Il  le  vqyoi  t 
enfermé  dan»  une  ville  très-forte ,  bien  pourvu 
d'ai^ent,  et  entouré  d'une  arjpée  nombreuse , 
qui  lui  étoit  fort  dévouée.    U  demajida  en 
coiMiéquence  à  Maeohiavel ,  d'engager  sa  repu? 
blîque  h  se  joindre  à  lui ,  pour  expulser  ce  de»» 
nier  ennemi ,  que  les  Florentins  devaient  re- 
douter autant  qu^l  faiscHt  lui-même*  Il  vouloit 
que  ceux-ci  fissent  marcher  des  troupes  sur 
leurs  frontières ,  tandis  qu'il  avanceroit  avec 
le&  siennes;  et  dans  le  même  temps  Alexan- 
dre VI  entamoit  une  négociation  avec  Pandolfe 
PétE'ucci ,  pour  le  tromper^s'il  étoit  possii)le,  et 
trouver  l'occasion  de  se  saisir  de  lui  (i). 

Les  Siennois  n'étoient  point  disposés  à  cou4*ir 
tous  lès  dangers  d'un  siège  ^  seulement  pour 
sauver  Paiidolfe  Pétrucci;  mais  ils  se  déficient 
du  pape  et  de  son  fils,  et  ils  étoient  bien  résolus 

(1)  Maçchiaveiii.  Legaz.  1%  ï^tt.  ay ,  du  10  janvier,  p.  Sa.  — 
Fr.  Oaicçiardini.  L-  V ,  p.  agï.-^  Or/.  MalavolU  stor.  di  Sitna, 
P,III,Lib.VI,f.  M)9V,  .  . 
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CHAP.  CI.  de  se  défendre  à  outrance,  si,  sous  préteitede 
i5o5.  chasser  un  tyran  y  César  Borgia  vouJoit  entrer 
dahsleur  vîHe,  ou  faisoit quelque tentativepour 
s^emparer  de  la  souveraineté .PAndélfe  Pétrucci 
profita  de  cette  disposition  pour  négocier,  et  ne 
céder  à  l^orage  qu'avec  mesure.  Il  consentit  k 
sortir  de  Sienne , pourvu  que  le  duc  deVèlènli- 
nois  qui  s'êtoit  avancé  jusqu'à  Pienza ,  sortît 
en  même  temps  du  territoire  de  la  rèpubl^Ue. 
Cette  convention  fut  exécutée  le  28  jaWvier: 
Pandolfe  Pétruai  se  relira  à  Lucques  avec  Jean- 
Paul  Baglioni ,  et  le  reste  des  trotipesdes  Vitelli^ 
mais  ses  partisans  continuèrent  à  exetc»  à 
Sienne  toute  l'autorité,  tandis  que  Valentirt^s 
\ ramena  son  armée  vers  Rome*,  pour  mettre  à 
profit  les  massacres  de  Sinigallia ,  et  achever 
d'abaisser  les  Orsini  (i). 

Le  pape  s'étort  empressé  de  seconder  Its  cri- 
mes de  son  fils;  averti  par  lui  de  ce  qui  venoit 
de  se  passer  à  Sinigallia ,  il  fit  inviterlë  cardinal 
Orsini  à  se  rendre  au  Vatican 'pour  une  -corifé- 
rence.  Le  cai*dinal  avoit  eu  Fimprudence  de  re- 
venir à  Rome  j  il  n'avoit  aucune  d^éfie^ncè,  au- 
cun soupçon  de  l'arrestation  de  ses  deux  parens  ; 
il  se  rendit  aussitôt  au  palais,  et  en  y  entrant  il 
fut  arrêté.  Alexandre  VI  fit  saisir  en  même 

(1)  Macchiavetti  ultinta  Lettera  délia  prima  Legaxione  ^ 
^  11*  39 ,  p.  95.  —  Jacopo  Nardi,  Uh.  IV ,  p.  146.  —  Orl.  Mala^ 
r  volUator.  di  Siena.  P.  III,  Lib.  VI,  f*  ij<k 
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temps  dans  leurs  maisons  Rinaldo  Oisini ,  ai  -  cbap.  ci. 
chevêque  de  Flojrence ,  le  protonotaire  Qraini ,  i5o5. 
l'abbé  d'Alviano,  frère  de  Barthélemi ,  et  Jacob 
de  .Sânta-Croco.  Ces  prisonniers,  effrayé^  des 
men^oesdu  p^ipe^  con^ntirentà  lui  livrer  toutes 
lears  forteresses,  .et  à  ce  prix  ils  furent  remis 
eiiJibeyté,  à  la  réserve  du  cardinal;  Alexandre 
vouloit,  forcer  celui-ci  à  lui  consigner  tous  ses 
biens.  Il  avoit  fait  occuper  sa  maison  à  Monte- 
Giordano ,  et  fait  apporter  tous  ses  meubles  et 
ses  effets  au  palais  pontifical.  En  examinant 
les  livres  de  compte  du  cardinal ,  il  trouva  que 
celui-ci  avoit  une  créance  de 4leux  mille  ducats 
contre,  quelqu'un  dont  le  nom  étoit  den:ieuré 
en  blanc;  il  vit  aus»i  qu'il  avoit  acheté  pour  le 
prix  de  d^ux  mille  ducats  una.pede  qui  ne  se 
retroavoit  pas.  En  conséquence,  le  i*' février  il 
fit  refuser  Fentrée  de  la  prison  du  cardinal ,  à 
ceux  qui  lui  apportoient  de  la  nourriture  de 
la  part  de  sa  mère  ;  et  il  déclara  que  ce  mal- 
heureux prélat  ne  mangeroit  point,  jusqu'à  ce 
que  ces  deux  effets  fussent  retrouvés.  La  mère 
du  cardinal  paya  aussitôt  les  deux  mille  ducats^ 
de  sa  ciissette;  et  sa  maîtresse  revêtant  des  ha- 
bits^  d'homme ,  vint  elle-même  présenter  au 
pontife,  la  perle  qu'elle  avoit  reçue  de  ce  prélat: 
Alexandre  permit  alors  qu'on  rendît  au  car- 
dinal la  nourriture  qui  lui  étoit  destinée,  mais 
auparavant   il    lui   fit   donner    nn    breuvage 
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tAJip.  Cl.  empowonné  qui  le  fit  périr  le  sa  fiivrier  (i). 

i5o3.        Maïs  tous  les  Orsini  n'étoient  point  tombés 
entre  les  mains  du  pape  ou  de  son  fils  j  leur  fa* 
mille  étoit  d'autant  plus  nombreuse,  que  tous 
les  plus  jeunes  fils  suivant  le  métier  desartâes, 
trouvoient  une  carrière  ouverte  devant  eux. 
piulio  Orsini,  avec  plusieurs  de  ses  païens,  sô 
forlifioit  àPitigliano;  Fabio,  fils  de  Paul  Orsini 
étranglé  à  Sinigî^llia,  et  Organtino  Omni,'res- 
seiribloient  leur  cavalerie  à  Cervétri.  Mutîo  Co* 
lohna  étoit  revenu  du  royaume' de  Napiçs,  et 
étoit  entré  dans  Palombara  qu'il  avoit  enlevée 
au  pape,  tes  Savelli  s'étoient  réconciliés  avec 
lesO^^ini;  en  sorte  que  toute  la  haute  noblesse 
de  RSine  faisoit  cafuse  comiHUne  contre  les  Bor- 
gîa.  Gïan  Giordâno  Orsini  étoit  alots  au  ser- 
vice'Bu  roi  de  France  dans  le  royaume  de  Na- 
pies;  Nicolas,  comte  de  Pitigliano^  au  service 
des  Vénitiens ,  et  ces  deux  capitaines  uitéres- 
soien'  à  leur  défense  les  maîtres  puissans  pour 
lesqu  Is  ils  faisoient  la  guerre.  Borgia  vouiut 
se  ht  ,er  de  les  accabler  avant  qu'ils  pussent  ob- 
tenii*ï?^assistance ,  persuadé  qu-il  lui  seroil  plus 
fecilo  de  se  justifier  lorsqu'il  n'y  auroit  -plus  dô 
rem^e  pour  ceuic  qu'il  vouloit  détruire.  Mais 

(1)  Burchardi  Diar.  Curice  Rom.  p.  3149.?— /Zây^^e/  VoUi" 
terrànua ,  apud  Jtaynaldum  Ann.  i5o3  ,  §.  8 ,  p.  640.  —  Franc • 
Guicciardinù  L.  V,  p.  291.  —  Jacopo  NardU  hisi,  Fior,  L».  IV, 
p.  146. 
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quoiqu'il  réussit  à  se  rendre  maître  de  Palom-  ««af.  eu 
bara  et  de  Céri,  les  autres  forteresses  des  Or-  i5o3. 
àini  lui  o|)posèrent  uiïe  assez  langue  résistance 
pour  donner  le  temps  au  roi  de  France  et  aux 
Vénitiens  de  déelarer  hautement  qu'ils  pre- 
n oient  Gian  'Giordano  Orsini  et  le  comte  de 
Pitigliano  sous  leur  protection  (i). 

Les  menaces  du  roi  déterminèrent  César  Bor- 
gia  à  lever  le  siège  de  Bracciano ,  mais  non  sans 
se  plaindre  hautement  de  la  France  ^  tandis 
qu'Alexandre  VI  faisoit  condamner  par  les  tri-^ 
bunaiil^  ecclésiastiques  tous  les  Orsini  comm« 
rebelles.  Jjofutia  XII ,  qui  vit  que  les  Borgia  com*^ 
mençoient  à  ne  reapecter  plus  son  autorité , 
qui  en  même  temps  ressentoit  déjà  de  rinquié-- 
tude  pour  les  affaires  de  Maples  ^  résolttt/d'ar^ 
rêter  l'accroissement  rapide  de  la  puissaQc;^  du 
duc  de  Valeiîtinois.,  prévoyant  que,  dès  qu'il 
sentinnt  son  indépendance  ,  il  méttroit  ^  son 
amitié  à  un  trop  haut  pri±.  Il  lui  parut  sojrtoat 
important  de  mettre  la  Toscane  à  l'abri  de<^ou-^ 
velles  entreprises ,  et  pour  cela  de  &rmei;^ne 
alliance  entre  les  villes  de  Florence,  Si  me, 
Lucqnes  et-Bologne  :  fll  chargea  Franeeseo  Çar- 
dulo  de  Nanti,  protonoiaire  apostolique,  de  la 
négocier.  Celui-ci  se  présenta,  le  1 4  mars,  à  la 
balie  de  Siei\ne,  et  offrit  aux  partisans  de  Pan- 

(i)  Fr.  GuicciardinL  litb.  T,  p.  2195» 
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GBAP.  cr.  dolfe  Fétrucci  de  ramener  daps  leur,  ville  ce 
i5o5.  ^  chef  xle  parti  avec  le  consentèraeut  des  Floren- 
tins :  la  restitution  de  M^ntépulciano  fut  pro- 
mise aux  derniers  en  dédommagement  ;  l'al- 
liance fut  signée  ^  et  Pandolfe  rentra  à  Siejane 
le  29  mars  t5o5,  sans  que  la  révolution  qui 
l'a  voit  chassé  y  ou  celle  qui  le  rétablissoit,  eus- 
sent été  accompagnées  d'aucun  désordre  (i). 

Mais  Pandolfe  ne  fut  pas  plus  t6t  rentré  à 
Senne,  qu'il  demanda  des  délais  avant.de  res-* 
titûer  Montépalciano.Jl  prétendit  que  les  Sien- 
nois  étoient  tellement  attachés  à  cette  pqsses* 
sion ,  qu'ils  n'acheteroient  point  à  ce  prix  l'al- 
liance des  Florentins  :  ceux-ci,  de  leur  côté , 
malgré  les  instances  du  ministre  français,  ne 
vouloiout  entrer  dans  la  ligue  qu'à  cette  con- 
'  dition  ;  et  l'on  ne  pduvoit  obtenir  la  ratificar 
tion  du  traité ,  sa^s  lequel  la  Toscane  paroissoit 
demeurera  la  merci  du  duc  de  Valentinois  (2). 
D'ailleurs  les  affaires  de  Pise ,  qui ,  depuis 
près  de  di:s$L  ans,  a  voient  sans  cesse  rallumé  des 
guerres  prêtes  a  s'éleindre,  excitoient  de  nou- 
veau, la  défiance  et  l'animosité  des  peuples  tos- 
cans. Les  Florentins  avoient  mis  à  la  tête  de 
leurs  armées  1^  bailli  d'Occan ,  capitaine  fran- 

(1)  Jacopo  Nardi  Hiat,  L.  IV,  p.  149.  —  Fr,  GuicciardinL 
Lîb.'V,  p.  294.  —  Fr,  Beîcarii  Comment.  IV  IX,  p.  a6a  — 
OrL  MalavoUi.  P.  lU ,  T.  Vf ,  f.  i  u.  / 

(a)  Fr*  Guicciardinù  Lib.  VI,  p.  309. 
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çaîs ,  qui ,  avec  FagrémeBt  du  roi ,  leur  avoit  oup.  a. 
amené  cinquante  lances  :  ils  avoient  compté  i5o$. 
que  les  drapeaux  français  seroieut  pour  eux 
une  sauvegarde  contre  les  entreprises  du  papo 
et  de  son  fils,  dont  aucun  traité  ne  les  mettoit  à 
Fabri.  Us  avoient  envoyé  leur  armée  dans  Tétat 
de  Pise  pour  dévaster  les  moissons,  jugeant  que 
cette  ville  seroit  réduite  par  la  famine,  si  elle 
perdoit  plusieurs  années  de  suite  ses  récoltes  : 
déjà  l'année  précédente  ils  avoieilt  fauché  , 
avant  leur  maturité,  tous  les  blés  desPisans. 
Cette  fois  ils  détruisirent  ceux  du  val  d'Arno; 
mais  ils  ne  pénétrèrent  pas  dans  le  val  de  Ser- 
chio ,  qui  étoit  mieux  défendu  (i). 

Cependant  le  bailli  d'Occan ,  après  avoir  ra- 
vagé le  pays,  conduisit  son  armée  devant  Vico- 
Pisano,  que  défendoient  cent  fimtassins  suisses 
à  la  solde  de  Pise.  Le  bailli  les  menaça  de  les 
faire  pendre ,  s'ils  portoient  les  armes  contre 
un  roi  allié  de  leur  nation  :  eh  même  temps 
les  Florentins  leur  oflrirent  de  l'argent ,  et  les 
Suisses ,  intimidés  ou  corrompus ,  rendirent, 
le  lo  juin ,  la.  place  qu'ils  dévoient  défendre. 
Leur  trahison  ouvrit  aux  Florentins  l'abord 
de  la  forteresse  bien  plus  importante  de  la  Ver- 
rucola ,  qui ,  attaquée   du  côté  jusque  alors 

(i)  Fr,  GuieciardinL  Lib.  VI ,  p.  Sog.  —  Jacopo  Nanli  hiat. 
Fior.  L.  IV,  p.  i5i,  162.  — Jalor.  di  Giov.  CamhL  T.  XXI, 
p.  175  et  187.  -^  Scipione  Ammirato»  L.  XXVIII ,  p.  271. 
TOME  XIII.  l5 
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CHIP.  CI.  inaccessible  de  Vico-Pisano,  se  rendit  le  1 8  juin. 

1 5o3.  Elle  dominoit  la  plaine  de  Pise ,  et  la  découyroit 
si  bien  toute  entière,  que  rien  ne  pouvoit  en- 
trer ou  sortir  des  portes  de  la  ville  sans  être 
aperçu  de  la  Verrucola,  Autant  cette  position 
avoit  été  avantageuse  aux  Pisans  pour  déjouer 
les  attaques  de  leurs  ennemis ,  autant  elle  pou- 
voit leur  devenir  fatale,  depuis  que  les  Floren- 
tins s'en  étaient  emparés  (i). 

Cet  échec  réveilla  l'intérêt  des  Siennois  et 
des  Lucquois  en  faveur  de  leurs  voisins.  Tous 
deux  oublièrent  la  ligue  toscane ,  encore  que 
Pandolfe  Pétrucci  dût  aux  Florentins  son  réta- 
blissement tout  récent  dans  sa  patrie,  tous  deux 
envoyèrent  des  secours  aux  Pisans  :  ceux-ci ,  de 
leur  côté,  firent  offrir  au  duc  de  Valentinois 
de  se  donner  à  lui.  Aucune  acquisition  n'étoit 
plus  ardemment  désirée  par  ce  prince  j  il  la 
regardoit  comme  bai  assurant  presque  la  con- 
quête de  toute  la  Toscane.  Mais  tant  que  le  roi 
de  France  avoit  été  tout-puissant  en  Italie,  Va- 
lentinois ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  son  ressenti- 
ment, n'avoit  point  osé  accepter  des  o|fres  si 
séduisantes.  Depuis  quelque  temps  la  fortune 
sembloit  abandonner  les  armes  françaises;  et 
Valentinois ,   qui  n'était  jamais  le  dernier  à 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  VI>  p.  5io,  —  Jacopo  Nardi.X,,  FV, 
Ji.  i53,  i53.  —  Scipione  Jmmirato.  Lib.  XXVIII,  p.  27 1«  — 
Ulor.  di  Giov*  Cambi*  T.  XXI y  p.  it^Z* 
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s'éloigner  de  ceux  que  le  bonheu'r  délais-  cHAr.cr. 
çoii,  prenoit  avec  les  généraux  de  Louis  XII  i5o3. 
un  ton  plus  audacieux  :  il  Iraitoit  sçcrètement 
avec  Gonzalve  de  G)rdoue  et  avec  l'Espagne; 
il  temporisoit  avec  les  Pisans,  il  s'armdlt,  il 
înettoit  son  allknce  à  un  prix  toujours  plus 
haut,  et  il  attendoit  néanmoins  ,  pour  prendre 
une  décision  définitive ,  une  dernière  épreuve 
des  forces  des  deux  rois ,  qui  sçmbloit  ne  pou- 
voir tarder  (i). 

Ferdinand-le-Catholique  avoit  laissé  ,  pen- 
dant toute  la  première  année  de  la  guerre ,  son 
général,  Gonzalve  de  Cordoue,  dépourvu  de 
tout  secours.  Ce  ne  fut  que  depuis  le  commen- 
cement de  la  campagne  de  i5o3 ,  que  quelques- 
uns  des  renforts  qu'il  avoit  préparés'pour  lui, 
vinrent  le  joindre.  Avant  même  leur  arrivée, 
Gonzalve  de  Cordoue  reçut  à  Barlelle  un  pre- 
mier soulagement,  qull  ne  dut  qu'à  l'impru- 
dence et  à  l'avarice  des  généraux  français.  Ives 
d'Allègre  s'étoit  emparé  de  la  ville  de  Foggia ,  et 
il  y  avoit  trouvé  d'immenses  magasins  de  grains, 
produit  des  récoltes  de  cette  fertile  province. 
Au  lieu  de  consentir  à  les  vendre  à  crédit  aux 
Napolitains  qui  en  avoient  un  besoin  urgent, 
ou  de  les  tenir  en  réserve  pour  l'usage  de  son 
aVmée,  la  pénurie  le  détermina  à  les  vendre  à 

(i)  Fn  Guicciarciini,  Lîb.  VI,p.  3ii. 
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CHA».  et.  des  maréhands  vénitiens ,  qui  les  transportèrent 
i6o5.  ensuite  à  Barlette  (i).  Bientôt  après,  Famiral 
espagnol  Jiiscano  remporta ,  devant  la  pointe 
de  la  terre d'Qtran te,  ou  l'ancien  promontoire 
Japyge ,  une  victoire  sur  M.  de  Préjan ,  qui 
coramandoit  la  flotte  française  :  celle-ci  auroit 
été  absolument  détruite,  si  elle  n'avoit  trouvé 
un  refuge  dans  le  port  d'Otrante  qui  apparte- 
noit  aux  Vénitiens ,  et  qui  étoit  également  res- 
pecté par  les  deux  nations  belligérantes.  Après 
cette  victoire,  la  mer  demeura  libre  pour  les 
vaisseaux  espagnols  et  siciliens ,  et  ils  transpor- 
tèrent sans  crainte  âes  soldats ,  des  vivres  et 
de  Fargent  à  Barlette.  Les  Français ,  loin  de 
pouvoir  les  en  empêcher,  n'étoient  pas  mâme 
instruits  de  leurs  manœuvres  (3), 

Néanmoins  larraée  française  continuoit  à 
faire  des  conquêtes  dans  Fintérieur  des  terres, 
fi'une  part,  Nemours  avoit  réduit  à  son  obéis- 
sance toutes  les  villes  de  la  Fouille,  qui  for- 
mpient  un  cercle  autour  de  Barlette  :  savoir, 
Canosa ,  Altamura ,  Cérignoles ,  Quadrata ,  Ro- 
bio ,  Foggia  et  Siponto  ;  de  Faulre ,  il  avoit  pé- 
nétré jusqu'à  Fextrémité  de  la  terre  d'Otrante, 
et  il  avoit  forcé  Lecce,  San-Piero,  Nardo,  Ro- 

(1)  Pauii  Jovii  yita 'tnagni  Consaîvh  tib.  II,  p.  914. — uélfi 
^  Vlloa  Vita  di  Carlo  V.  Lib.  I ,  f.  33  v. 

(a)  Vauli  Sovii  Viia  magni  Consalvu  Lib.  H,  p.  «14.  —u^^ 
de  Ulloa  Vita  di  Carlo  V.  lib.  I,  f.  34.  ' 
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deia,  Oria  et  Motula  à  se  soumettre  à  lui.  Il  cba».  01. 
n'avoit  point  pu ,  il  est  vrai,  se  rendre  maître  i5o3. 
de  Gallipoli  ni  de  Tarehte  ^  mais  il  avoit  con- 
traint  le  comte  de  Conversano  à  passer  à  son 
parti  ^  et  il  avoit  laissé  garnison  à  Castellanéta^ 
pour  réprimer  les  incursions  des  troupes  espa- 
gnoles ,  que  Piétro  Navarra  commandoit  à  Ta- 
rentj&(i). 

Nemours  étoit  déjà  de  retour  devant  Barlette^ 
lorsqu'il  apprit  que  les  habitansde  Castellanéta^ 
rebutés  par  Tinsolence^eaL  soldats  français  log^s 
dans  leur  ville,  avoient  ouvert  leurs-  portes  aux 
Espagnols  deTarente ,  et  leur  avoient  livré  leurs 
hôtes  prisonniers*  Dans  sa  colère ,  il  ne  voulut 
point  écouter  les  représentations  d'Aquaviva^ 
qui  lui  annonçoit  que  Gonzalve  ne  tarderoit 
pas  à  se  mettre  en  mouvement.  Il  partit  pour 
Castellanéta  avec  son  armée  y  et  s'acharnant  à  sa 
vengeance,,  il  ne  voulut  point  recevoir  les  ha* 
hitans  à  composition  y  aux  termes  qu'ils  of- 
froient.  Mais  Gonzalve  de  Cordoue^  profitant 
de  son  absence,  sortit  de  nuit  de  Barlette  avec 
toutes  ses  troupes ,  et  laissa  même  cette  ville 
tellement  .dégarnie  y  que  pour  s^assurer  de  sa 
fidélité,  il  se  crut  obligé  d'emmener  ses  magis- 
trats en  otage, puis  il  vint  surprendre  Rubio^ 
où  commandoit  La  Palice.  Dès  les  premières 

(i)'  Pauli  Jovii  Vita  fnagni  Consalui»  lit  II ^  p.  ai5..—  ^^ 
d^  Ulloa  rUa  di  Carlo  V.  L.  I ,  f.  24. 
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CHJLP.  cï.  décharges,  son  arlillerie^vrit  plusieurs  brc-* 
i5o5.  ches  aux  murs;  ses  soldats  montèrent  vail- 
lamment à  Fassaut^  et  quoique  les^Françajs  se 
défendissent  pendant  sept  heures  avecune égale 
Vravoure,  La  Police  blessé  fut  fait  prisonnier, 
et  la  ville  deRubio  fut  prise  et  pillée.  Gkmzalve 
n'essaya  point  de  la  conserver;  il  emmena  en 
hâte  son  butin  -a  Barlette ,  et  il  étoit  rentré  dans 
son  fort  avant  que  Nemours,  qui,  sur  la  nou- 
velle de  cette  expédition  avoit  abandonné  Fat- 
taque  de  Castellanéta,  fût  de  retour  à  Rubio 
avec  son  armée  (i). 

Pendant  ce  temps ,  Hugues  de  Cardotie  avoit 
rassemblé  en  Sicile  trois  mitie  fantassins  et 
trois  cents  chevaux,  qu'il  transporta  à  Rhégio» 
11  rencontra  d'abord  Jacob  de  San-Sévériao , 
comte  de  Milélo,  qu'il  battit;  il  dégagea  Diego 
Hamirez,  assiégé  dans  la  forteresse  de  Terra- 
Nova;  il  pilla  et  brûla  cette  ville,  mit  en  fuite 
le  prince  de  Rossano,  et  fit  prisonnier  M.  d'Hum- 
bercourt.  Ce  fut  dans  ce  dernier  combat  que 
Antonio  de  Leyva,  qui  étoit  tout  récemment 
arrivé  d'Espagne,  et  quiservoit  encore  comme 
simpte  soldat ,  fît  ses  premières  armes  en  Italie. 
11  devoit  ensuite  passer  par  tous  les  grades  de 
la  milice,  avant  de  commander  en  chef  les  ar- 

(i)  PauH  Jovii  de  vita  magni  Consaivi,  Lib.  II,  p.  ai 6.  — 
Ai/:  de  Ulloa.  fTua  di  Cario  r,  Lîb.  I,  f.  24  v.  —  Fr.  Guic^ 
ciardini.  L.  V,  p.  396. — jérn,  Ferrvnûjjib.  III,  p.  48^ 
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mées,  et  d^tre  compté  parmi  les  premiers  gé-  chjlf.  «. 
iîér&uxdeCharles-Qaint(i).  i5o3. 

Au  moment  du  débarquement  de  Cardbne , 
Aubigny  ëtoit  occupé  dans  une  autre  partie  de 
laCalabre;  mais  il  accourut  pour  s'opposer  à 
ses  progrès.  Les  princes  de  Saleme  et  de  Bisi- 
gtano ,  de  la  maison  San-Sévérino ,  se  joignis 
rent  à  lui  à  Cosenza,  avec  un  grand  nombre 
de  barons  angevins.  Don  Hugues  de  Cardone  ^ 
averti  de  leur  marche,  eut  d'abord  ^intention 
de  se  retirer  vers  les  montagnes;  mais  il  fut 
retenu  par  l'arrivée  de  don  Emmanuel  de  Béna- 
vidés,  qui  lui  amenoit  quatre  cents  chevaux  et 
quatre  bataillons  d'infanterie  de  la  Sicile  y  d'ail- 
leurs ,  ses  espions  lui  avoient  donné  lieu  de 
croire  qu'il  falloit  encore  deux  jours  à  d- Aubigny 
pour  arriver  à  lui,  lorsqu'il  le  vit  déboucher  dans 
la  plaine  au  midi  de  Terra-Nova.  Les  cavaliers 
siciliens  et  espagnols  ne*  purent  soutenir  l'im- 
pétuosité des  gendarmes  d^ Aubigny ,  et  surtout 
de  ses  Écossois  j  l'infanterie  fut  également  mal- 
traitée par  les  Suisses  et  les  Gascons  ;  l'armée 
de  Hugues  de  Cardone  fut  dissipée.,  et  lui-même 
se  sauva  à  pied  dans  les  montagnes,  après  avoir 
coupé  les  jarrets  de  son  cheval.  M.  deGrignan , 
lieutenant  d'Aubigny,  qui  avoit  eu  le  plus 

(i)  Fn  Guicçiardini.  lAh.  V,  p.  594»  —  Fr.  Belcarii  Comm» 
Rer.  GalL  Là). IX ,  p.  265.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI, 
p.  4. 


200        HISTOIRE  DÇS  BÉ?UB.  ITALIENNES 

cnxr.  CI.  de  part  à  cette  victoii;e ,  fut  tué  dans  la  pour- 
i5o5.    suite  (i)* 

La  bataille  de  Terra-^Nova  n'avoit  point  ^uffî 
pour  afifennirjla  domination  dea  Français  sur 
les  Calabres ,  d  autant  plus  que  dans  le  même 
temps  la  flotte  nouvelle  que  Ferdinand  avoit 
armée  à  Carlhagène^  étodt  arrivée  en  Sicile,  et 
ensuite  à  Rhégio.  Elle  pqrtoit  si;x  cents  chevaux^ 
commandés  par  Alfqnae  Carvajal,  et  cinq  miilç 
fantassins  de  Galice ,  de  Biscaye  et  des  Asturies , 
sous  les  ordres,  de  Ferdinand d'Andradès.  Le  roi 
d'Espagne  avait  donné  le  commandement  géné^ 
rai  de  cette  expédition  à  PortaCarréro,  de  la  Kiai^ 
5on  Sipccanégra^  de  Gênes,  qu'il  avoit  choisi, 
parce  que  lui  et  Gon^alve  ^voient  épousé  deux 
sœurs;  en  sorte  qu'on  devoit  s'attendre  à  cç 
qu'ils  agissent  avec  une  plus  parfaite  iotelli- 
gence.  Mais  il  se  passa  un  asse?.  long  lemps 
avant  que  cette  nouvelle  armée  fut  en  é.at  de 
combattre ,  d'abord  parce  que  la  flotte  fut  re- 
tardée par  des  vents  contraires  dans  sa  traversée  ^ 
ensuite  parce  qtie  Porto  Ca^réro ,  à  ^on  arrivéç 
à  Rhégio  fut  atteint  d'une,  maladie  grave  dont  il 
mourut,  après  avoir  UQUxmé  d'Andradès  ppuï 
lui  succéder  (a). 

(i)  PauH  Jovii  yita  magni  ConsalvL  Lib.  H,  p.  a  18.  —  ^//l 
àe  XJlîoa  VUa  di  Carlo  V,  Lib.  I,  f.  26,  -—Fa  GuicçiardinU 
Lib.  V,  p.  295.  —  jârnoixii  FerronL  L.  III,  p.  49,. 

(2)  Pauli  Jovii  F'ita  magm  Conmlvù  lib*  II ,  p«  aigi*  -^  ^d^f^ 
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Des  nouvelle»  inquiétantes  sur  ïet^  affaires  de  cmap.  «. 
Naples  circuloient  déjà  dans  le  reste  de  Tltalie,  i5o3. 
lorsque  les  trois  petits  cantons  suisses  qui  s'é- 
toient  emparés  de  Bellinzona,  impatientés  de 
ce  que  la  France  leur  disputoit  la  possession  de 
cette  ville,  attaquèrent  avec  impétuosité  Lo- 
carno ,  sur  le  lac  Majeur ,  et  la  Murata.  Après 
plusieurs  assauts ,  ils  s'emparèrent  de  cette  der- 
nière, quiétoit  une  longue  muraille  destinée  à 
arrêter  leurs  incursions  ;  maia  ils  ne  purent  se 
rendre  maîtres  du  château  de  Locarno ,  et  ils 
se  trouvèrent  bientôt  bloqués  par  les  Français , 
et  exposés  à  de  cruelles  privations.  Cependant 
liouis  XII,  qui  sentoit  combien  il  étoit  impor- 
tant'pour  lui  d'éviter  une  guerre  dans  le  Mila- 
îiez,  tandis  qu'il  avoit  des  affaires  aussi  sé- 
rieuses âans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  sur- 
tout avoit  besoin  dé  recruter  ses  armées  avec 
de  rinfanterie  suisse,  pour  l'opposer  à  celle  des 
Allema,nds  et  des  Espagnols,  donna  ordre  à  ses 
çonmiissaires  de  satisfaire  les  Suisses  à  tout 
prix'.  Un  nouveau  traité  de  paix  entre  la  France 
et  la  ligue  helvétique,  fut  signé  le  1 1  avril  1 5o3, 
au  camp  devant  Locarno ,  et  Louis  XII  céda 
aux  trois  petits  cantons ,  le  comté  de  Bellinzona 
en  toute  souveraineté  (i), 

de  Ulloa  Viia  ai  (Xitlo  V^    Lib.  I,  f.  26.  —Fr.  Guicciardinî,      ^ 
Jjiib.  V,  p.  295. 

{^\^  hfionaH,  T,  IV«  — Histoire  de  U  Diplomatie  française, 
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HAP.  CI.  Dans  le  temps  même  que  ]a  guerre  entre  la 
i5o5.  France  et  FEspagne  prenoit  éans  le  royaume 
de  Naples  une  nouvelle  activité ,  Tarchiduc 
Philippe  d'Autriche ,  fils  dç  Maximilien ,  et 
gendre  de  Ferdinand  et  Isabelle ,  traversoit 
la  France  pour  se  rendre  dans  sa  souveraineté 
des  Pays-Bas.  Peu  de  mois  auparavant  il  avoit 
accGtmpagné  sa  femme ,  pour  la  première  fois , 
à  la  cour  d'Espagne  5  il  en  étoit  reparti  abrupte- 
ment  le  aa  décembre  i5o2,  laissant  Ferdinand 
jaloux  de  lui ,  Isabelle  mécontente  de  son  man- 
que d'égard  pour  sa  fille  ^  et  Jeanne,  dont  la  se- 
conde grossesse  étoit  avancée ,  dans  un  état  de 
désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Philippe,  à  son 
entrée  en  France ,  y  fut  accueilli  avec  le  respect 
qu'on  lui  avoit  prodigué  dès  son  premier  pas- 
sage. Il  désiroit  la  paix  pour  l'avantage  de  ses 
états  des  Pays-Bas;  il  la  désiroit  encore  pour 
augmenter  son  crédit  à  la  cour  de  Castille ,  et  il 
V  entreprit  avec  empressement  de  s'en  faire  le  mé- 
diateur. Deux  ambassadeurs  des  rois  d'Aragon 
et  de  Castille  l'accompagnoient  ;  ils  intervinrent 
.  aux  conférences  quePhilippe  eut  avec  LouisXII, 
et  lé  5  avril  ils  signèrent  avec  eux,  à  Lyon ,  un 
traité  de  paix  entre  les  deux  monarchies.  Tous 
les  droits  de  la  France  au  royaume  de  Naples  dé- 
voient être  donnés  pour  dot  à  madame  Claude 

T.  I ,  p.  467. — Fr,  GuiccidrdinL  Lib.  V,  p.  299.  —  Fr*  Belcariû 
Jj,  IX,  p.  264.  —  Jficopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  149. 
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de  France ,  fille  de'Louis  XII ,  que  Charles ,  fils  o»ip.  n. 
de  Philippe,  et  depuis  Charles-Quint,  de  voit     i5or>. 
épouser.  Jj^s  deux  époux  en  fans  dévoient  être 
déclarés  roi  et  reine  de  Naples;  mais  jusqu'à      \ 
la  consommation  de  ce  mariage,  le  traité  de 
partage  de  Grenade  devoit  recevoir  son  exécu- 
tion (i). 

Cette  convention  paroîssoît  mettre  fin  à  la 
guerre  à  des  conditions  équitables ,  mais  dont 
tout  l'avantage  étoit  pour  TEspagne,  puisque 
Fobjet  en  contestation  étoit  cédé  en  entier  à  Fhé- 
ritier  de  cette  monarchie.  Aussi  Philippe  avoit- 
il  montré  beaucoup  d'empressement  pour  con- 
clure ;  et  comme  les  pouvoirs  qu'il  avoit  produits 
étoient  illimités ,  Louis  Xil  ne  douta  pas  que  le 
traité  de  Lyon  ne  fut  ratifié  ;  il  ne  songea  plus  à 
faire  passer  des  secours  à  ses  lieutenans  en  Italie, 
auxquels  il  se  contenta  de  recommander  d'éviter 
tout  engagement^  jusqu'à  ee  que  l'échange  des 
ratifications  mît  un  terme  définitif  aux  hosti- 
lités. Mais  Gonzalve  deCordoue,  après  avoir  été 
si  long'temps  confiné  dans  un  angle  du  royaume 
de  Naples,  commençoit  à  entrevoir  la  possibilité 

(i)  FtlriMartyrisAngleriiepUtoïa^  205.  —  Saint-Gelais,  h  Ut. 
de  Louis  XÏI ,  p.  1 70.  —  Raynaldi  JnnaL  ecdes*   i6o3 ,  §.  3  >  . 
p.  539.  —  Fr,  Guîcciardini,  Lib.  V,  p. -299.  —  Jaoopo  NardU 
L.  IV,  p.  i5o.  —  Orh  Malavolti  slon  di  Siena.  P.  IXl ,  U  VI, 
f.  ï  1 1  V.. — lator^  di  Gwv,  Camhiy  p.  19  a.  —  Fr.  Belcarii.  L.  IX, 
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CHAI».  cr.<  de  le  reconquérir  tout  entier.  Il  ne  vouloit  pas 
^i5o5,  devoir  à  un  traité  ce  qu'il  pouvoit  obtenir  à 
force  ouverte  j  et  ses  maîtr^ ,  dès  qu'ils  ccmuu^ 
rent  mieux  k:  situation  dçs  affaires^  eurent  k 
même  ambition  ^  et  refusèrent  leur  ratification 
au  traité  de  Lyon. 

Ferdinand  d'Andcadès  avoît  pris  le  comman- 
dement 4e  l'armée  de  Calabrej  il  avoit  réuni 
aux  troupes  amenées  par  Porto  Carréro,  le  reste 
de  celles  de  Hugues  de  Cardone  y.  et  après  leur 
avoir  payé  leurs&oldesartiérées,  illescondaisit 
au  travers  de  la  Calabre  jusque  près  de  Sémi- 
nara.  C'étoit  dans  ce  même  lieu  que  sept  ans  au- 
paravant Ferdinand  II  et  Gonzalve  avoient  été 
battus  par  d'Aubignyj  et  Terra -Nova,  où  le 
même  d'Aubigny  avoit  remporté  une  victoire 
plus  récente  sur  les  Espagnols ,  n'étoit  qu'à  peu 
de  distance;  aussi  ce  général  français  s'avançoit- 
il  av^ec  confiance  y  ne  doutant  point  que  par  une 
troisième  victoire  il  ne  délivrât  la  Calabre  Ae 
ses  ennemis.  Encore  que  ses  forces  fussent  un 
peu  inférieures  à  celles  d' And  rades  ^  il  le  fit  dé- 
fier au  combat.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent le  ai  avril ,  au  passage  de  Fiupie  Secco^ 
entre  Gioîa  et  Séminara.  Emmanuel  Bénavidès , 
qui  commandoit  Favant-garde  espagnole ,  sV- 
rêta  sur  une  des  rives  du  fleuve  pour  parle- 
menter avec  d'Aubigny ,  qui  étoit  sur  l'autre 
rive.  Pendant  que  ce  dernier  éloit  distrait  par 
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telle  conférence,  Carvajal,  qui  commandoit  chàf. ci. 
Farrîère -garde  espagnole,  passa  le  fleuve  un     iSoî. 
mille  et  demi  plus  haut ,  et  vint  tomber  sur  les  • 
derrières  de  Farmée  française,  en  même  temps 
qa*elle  étoit  attaquée  de  front.  Un  moment  de 
confusion  et  de  désordre  la  perdit;  la  gendar- 
merie rompue  fut  forcée  à  s'enfuir ,  et  d'Aubigny 
avec  elle  :  Honoré  et  Alfonse  de  San-Sévérino , 
quicommandoientle  second  et  le  troisième  corps 
d'armée,  composés  de  Calabrois ,  ne  firent  pas 
une  longue  résistance  :  tous  deux  furent  faits 
prisonniers ,  et  en  demi-heure  de  temps  presque 
toute  Finfanterie  française  fut  passée  au  fil  de 
l'épée.  D'Aubigny  s'étoit  enfui'à  Gioia,  où  il 
retrouva  le  capitaine  de  son  infanterie  Malherbe  j 
ils  poursuivirent  ensemble  leur  course,  mais  ar- 
rivés à  la  forteresse  d'AngituIa ,  ils  furent  obligés 
de  s'y  enfermer,  parce  que  les  Espagnols  étoient 
à  leurs  trousses  :  ceux-ci  ne  vouloient  pas  lais* 
ser  échapper  de  leurs  mains  le  général  français 
qu'ils  redoutoient  le  plus;  et  à  peine  étoit -il 
entré  dans  Angitula,  qu'ils  l'y  assiégèrent  (i). 
A  peu  près  dans  le  temps  où  d'Andradès  dis- 

(î)  PauH  Jovii  P^Ua  magrU  ConsalvL  L.  IT,  p.  aao.  —  Jlfi 
de  Ulloa  yita  di  Carlo  r".  JL.  I ,  f.  36.  —  Fr.  GuicciardinL  L.  V, 
p.  Soi.  —  Jacopo  Nardi  hist,  Fior,  Lib.  IV,  p.  i5o. —  Zurita  > 
Analea  de  Jragon.  T.  V,  Lib.  V,  c.  i5.  — ^  AnnaL  écoles.  Ray-* 
naldi,  1 5o3  ,  §.  5 ,  p.  ôSg.  —  JFV.  BehariL  L.  IX ,  p.  266.  —  Jrru 
Ferroni.  Lab.  m,  p.  5|. 
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'.nxr.  ei.  sîpoit  Farinée  d'Aubi^ny  à  Séminara ,  Gonzalvc 
i5o3.  de  Cordoue  vit  arriver  à  Barletle  un  »corps  de 
deux  mille  Allemands  que  lui  amenoit  Oclavien 
Colonna,  et  qui,  après  être  sorti  des  montagnes 
de  la  Carniole^  s'étoit  embarqué  à  Trieste.  11  y 
avoit  sept  mois  que  Gonzal ve  étoit  enfermé  dans 
Barlette,  et  il  avoit  réussi  par  la  force  de  son 
caractère ,  et  son  talent  ptour  manier  les  esprits, 
à  y  soutenir  la  constance  de  ses  soldats^  au  milieu 
de  toutes  les  privations.  Toutes  les  villes  de  son 
voisinage  étoient  au  pouvoir  des  Français,  à  la 
réserve  de  celle  d'Andria;  mais  aussitôt  qu'il  eut 
reçu  les  troupes  allemandes,  qu'il  avoit  si  long- 
temps attendues,  il  résolut  d'entrer  en  cam- 
pagne ,  et  il  fit  passer  à  Piétro  Navarra,  et  à  don 
Iliuis  de  Errera ,  l'ordre  de  lui  amener  de  Tarente 
le  plus  de  soldats  qu'ils  pourroient.  Nemours, 
de  son  côté ,  averti  des  mouvemens  qu'on  re- 
marquoitdans  Barlette,  voulut  aussi  réunir  ses 
meilleurs  ofl&ciers. -Il  écrivit  à  André  Matthieu 
d'Aquaviva ,  qui  étoità  Conversano,  de  se  rendre 
à  Altamura,  pour  y  rencontrer  Louis  d'Ars,  et 
revenir  avec  lui.  Ces  deux  officiers  eurent  quel- 
que correspondance  ensemble ,  pour  concerter 
leur  marche  ;  une  des  lettres  de  Louis  d'Ars 
tomba  entre  les  mains  de  Piétro  Navarra,  et 
celui-ci,  connoissant  par  elle  la  marche  d'Aqua- 
viva,  lui  dressa  une  embuscade  à  son  passage. 
Aquaviva,  surpris  par  une  attaque  inattendue, 
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fut  grièvement  blessé  et  fait  prisonnier,  son  œap^ci 
frère  Jean  tué ,  et  toute  sa  cavalerie  prise  ou  dis-  1 5o3. 
sipée  (i)* 

L'arrivée  à  Barlette  de  Navarra  et  dTrréra , 
qui  conduisoieut  prisonnier  le  plus  sage  et  le 
plus  respecté  des  bai^ns  angevins  et  des  capi- 
taines de  l'armée  ennemie ,  parut  de  bon  augure 
à  Gonzalve  et  à  ses  soldats.  Ils  ne  voulurent  pas 
tarder  davantage  à  rompre  le  blocus  dans  lequel 
ils  avoient  étési  long- temps  enfermés.  Le 2 8  avril , 
Tarmée  espagnole  sortit  de  Barlette, vpassa  FO- 
fanto,  et  se  dirigeant  à  l'ouest^  arriva  le  même 
jour  devant  Cérignoles.  La  chaleur  étoit  déjà 
extrême  dan3  les  plaines  de  la  Fouille;  le  soldat 
ne  trouvoit  point  d'eau  dans  ces  campagnes  brûf 
lées ,  et  il  y  souffrit  cruellement  de  la  soif  j  en- 
core que  Gonzalve  eût  fait  remplir  des  outres 
au  passage  de  TOfanto,  qu'il  faisoit  porter  à  la 
suite  de  l'armée. .  Pour  soulager  les  fantassins 
accablés  par  la  chaleur,  il  ordonna  encore  à 
chaque  cavalier  deprendre.un  piéton  en  croupe  ; 
et  lui-même  donna  l'exemple  aux  autres,  en 
faisant  monter  derrière  lui  sur  son  cheval  un 
enseigne  allemand.  Cérignoles,  qui  n'est  guère 
éloignée  que  de  dix  milles  de  Barlette,  est  un 

(1)  Pauli  Jovii  Vila  magni  Consalvi.  Lib.  II,  p.  221.  — Jlf, 
de  Vlloa  Vila  di  Caria  V.  Lib.  I,  f.  26  Y.—  Fr,  GuicciardinU 
Lib-  V,  p.  3oi.  — /t*.  Belcarii  Comment,  lier.  Gall,  Lib.  IX, 
p.  sà66. 
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château  bâli  sur  le  faaut^'utie  colline,  donttotitc 
t5o5.  la  pente  est  plantée  de  vignes.  Le  bas  de  ces 
vignes  est  séparé  de  la  plaine  par  nn  fossé,  Pros- 
per  et  Fabrice  Colonna,  qui  avoient  pris  les  de- 
vants, tracèrent  le  camp  espagnol  deïrière  ce 
fossé  ;  ils  Télargirent ,  et  avec  la  terre  qu'ils  en 
tirèrent ,  ils  élevèrent  sur  son  bord  intérieur  un 
petit  parapet.  Gonzalve  dirigea  lui-même  ces 
travaux,  et  y  fit  plaeer  immédiatement  ses  ca- 
nons en  batterie  (i). 

Nemours,  parti  de  Canoda^  étoit  arrivé  de- 
vant Cérignoles  presque  en  même  temps  que 
Gonzalve  ;  dans  le  conseil  de  guerre  ijull  con- 
sulta ,  Châtillon  et  Louis  d'Ars  insistèrent  pour 
qu'on  différât  la  bataille  jusqu'au  lendemain) 
afin  d'étudier  la  position  de  l'ennemi  i  et  de  don- 
ner aux  soldats  le  temps  de  sereposer.  Chandieu, 
au  contraire,  qui  commandoit  les  Suisses,  et 
Ives  d'Allègre ,  vouloient  que  l'on  profitât  de 
l'ardeur  française,  pour  atfoquer  à  l'heure  même. 
L'altercation  entre  ces  capitijines  se  prolon- 
gea ,  et  fit  perdre  un  temps  précieux.  Daos  sa 
vivacité,  d'Allègre  donna  à  entendis  que  la 
lenteur  du  général  lui  faisoit  soupçonner  ou 
son  courage  ou  son  habileté.  Nemours,  blesse 
dans  son  honneur ,  eut  la  foiblesse  de  se  déter- 
miner, contre  sa  propre  opinion,  à  combattre, 

(i)  Pauli  Jovii  Vîta  magni  Consalvu  L.  II,  p.  321.  — -'v* 
cfe  Uiha  rUa  di  Cario  F.  Lib.  I,  f.  37, 
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pour  se  laver  de  ce  reproche.  Maïs  il  prit  ce  parti  gea^.  «. 
si  tard  y  qu^au  momen  t  où  la  bataille  fut  engagée  <  xSoS;. 
il  ne  lui  restoit  plus  que  demi-heure  de  Jour. 
Dans  Farinée  française  on  comptoit  cinq  cents 
lances,  quinze  cents  chevau- légers  et  quatrô 
;Hiille  fantassins  (i).  Uarmée  espagnole  étoit  for- 
mée de  dix-huit  cents  chevaux  pesamment  ar^* 
més^  cinq  cents  chevàu-lêgers,  deux  mille  fan- 
tassins espagOBob ,  et  deux  mille  Allemands  (a)» 
Nemours  mena  ses  troupes  à  Tçnnemi  d4ns 
Vordre  oblique,  en  refusant ^sa  gauche*  Il  étodt 
avec  Louis  d'Ars,  à  la  tête  de  l'aile  droite^,  qui 
devoît  engager  ile  conlbati;  Chandieu  avec  les 
Suisses,  au  centre.,  un  peu  en  arrière;  Allègre 
avec  le  reste.deja  cavalerie ,  à  ia  gauche^  et  plus 
en  arrière  encore  (3).  , , 

Gôm^lve,  qui  a  voit  divisé  son  a.rméfd  en  si)s 
bataillons,  a  voit  envoyé  en  avant  toute  sa  çava* 
lerie  légère,  30us  ksordresde.Fabciqe  Colpnna, 
et  de  Diego  de  Bilendossa,  pour  rç^tard^r  Ten-^ 
nemi.  Les  pieds  des  chevaux  élevèrent,  dans  les 
champs  brûlas  de  la  Fouille ,  une  si  épaissepous-r 

sière,  qu'elle  déroba  entièrement  aux  Français 

>. 

(i)  Sabellicu»  Emntadum  XL  L.  II,  apud  Rayn^  Ann.  ecchs» 
i5o5,  §.  5,  p.  540.  *    * 

(a)  Barlhoh  Senaregas  de  reb.  Gènuens.  T.  XXIV,  ReK  'ItdL 
p.  57S. 

(3)  Pauli  Jovii  F^ila  \Conaaipi,  L»III;  p*  ,222*  r-^lfi  de 
Ulioa^  Carlo  ^.  .L.  I,  f.  37  t.  ' 
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«bàvc  cft  là  coanoifisaDo^  des  positions  espagnoles.  Les 
<âo5.  fenoaiis^  qui  sont  dans  ces  campagnes  d'une 
grandeur  démesurée,  cachoient  absoluinent  le 
ùmsé  et  le  rempart  qui  fermoient  le  o«np.  L^ar* 
tillerie,  par  sa  fiisaée^  augtiDeiitoit  encore  Tob- 
scurilé.  Une  des  premier  es  décha^es  mit  le  fea . 
au  magasin  de  poudre  des  Espagnols.  Gotaolre^ 
kin  d^en  parottrts  e£Etayé  ^  s'écria  :  (c  C^est  on 
))  heureux  présage;  nous  n'ayioiss  plus  besc^ 
1»  de  poudre,  cafT  k  fktoire  est  à  nous.  »  Ne- 
immrsœpendaurt,  qui  ntdrcboit  sur  les  Alhe- 
mands^  etsui^lacavaleri^de  leur  gauche^  fut  tout 
k  coup  arrêté  par  h  fossé,  dont  il  ne  soupçon- 
noit  ipasTexisteiK)^^'  et  cM^mme  il  çherctraU  un 
lissage  ^  ^n  se  d^oumant  sur  le  oèté  ^  il  fut  at- 
teint d'une  balle ,  et  tomba  mort  à  la  tôte  de  s^b 
troupes.  Dans  ee  tnomeni,  Chsxidieu  arrivoit 
sur  le  botd  du  même  fi>$âé^  avec  les  Suisses* 
Msis  les  AUomandsqui  occupoient  l'autre  bord  r 
léS  repouftsoièut  s^o  leurs  hallebardes ,  tanidis 
qni&  l^s  arquebusiers  espagnols  les  prenoient  ^n 
éanc  ;  ib  furent  mis  en  désordre ,  et  perdii^nt 
beaucoup  da  monde.  Chandie»,  qui  sr  &isoi€ 
distinguer  au  milieu  d'eux  par  les  plumes  blan- 
ches dont  son  casque  étbil  orné,  et  qui  combat- 
toit  à.pied  à  leur  tête,  fut  tué  dans  le  fossé  qu'il 
s'efforçoit  de  franchir.  Louis  d'Ars  et  Ivesd'Al- 
ïègre,  voyant  la  déroute  de  leurs  compagnons^ 
prirent  la  fuite.  Châtillon ,  quifuyoit  aussi,  fut 
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raiçi^tté  priwnnief  par  la  caralefie  espagnole,  tmg^.f:^. 
En  denli-fceure ,  Tartnëe  française  avmt  été  dis-    iW«- 
sipéê,  et  avoit  perdu  de  trois  à  quatre  mille 
homined.  Tous  ses  bagage*  et  tous  ses  tivres 
tombèrent  entre  les  mainâ  de  l'értnemi  (t).  . 

Oatitàité  fit  surtout  fireuve  de  ses  talens  par 
le  parti  qu'il  âat  tirer  de  sa  victoire.  L'obscurité  , 
de  la  tiuit  qui  avôit  commence  ati  tfioment  oà 
là  dét-ôUte  de  ses  ennemis  vendit  à  peine  de  se 
tlécider,  aroit  mis  à  couvert  les  fuyards  j  mais  ^ 
Louis  d*Ars  et  Ived  ^Allègre  n'avoient  point 
pris  la  même  route  ;  le  premier  s'étoil  dirigé 
sur  Vénosaj  et  le  second  vers  k  dochë  de  Bé-- 
ïîévent.  Oonitalte  Ifesfît  poursuivre  rapidement 
pour  les  empêcher  dé  se  réunir*  Garcias  de 
Parédès  se  mît  sur  les  traces  de  Louis  d'Ars, 
<l6«  Pedro  de  Pafc  sur  celles  d'Allègre.  Ce  der- 
nleir  s'était  associé  dans  sa  fuite  à  Trajan  Ca- 
raccioli  j  oomte  de  IVtélfi;'  mais  avec  quelque 
ttipJdi«ë  qu'ils  chercliassent  à  s'échapper,  la 
fioo  velfe  de  leur  désastre  les  précédoit  toujours  .* 
âus^t  tétifteS  les  villes ,  tous  les  châteaux  se  fer* 

(i)  PmuU  Jowii  â9  Vim  nutipii  Consaitti,  lab.  It,  p.  233.  — 
AlfonBO  de  Ulloa  f^ita  di  Carlo  V.  Lih.  I,  L  28.  —  Pr,  Guic^ 
^siardtnL  Lib.  V ,  p.  3o5.  ~  Sâmt-Ceîais ,  hist.  de  Loais  XU , 
p.  Xffi*-^  liéïkiolrd»  de  Plétf ranges,  t.  XVI ,  p'  1 5 .  -^  MéMaire* 
de  X-oais  de  la  Trémoille.  T.  XIV,  châp.  XI ,  p.  166.  —  Sum-- 
moftie  i€tot,  di  NtrpolL  h.  Vl  j  cap.  ïV ,  p.  552.  —  Paàh  GiovÎQ 
P"iia  del  tartL  Pompeo  Colonna^  p,  5iT5.  — Fr.  Btlvàra  Comm. 
Lr.  1X9  p.  367.  -^  Jmoldi  FerronU  L.  III ,  p.  53.       ' 
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WAP.  CI.  moient  à  leur  approche ,  et  à  peine  pouvoient- 
i5b3.  ils  obtenir,  à  force  de  prières  et  d'argent ,  qu^on 
leur  tendît  du  haut  des  murs^  avec  des  cordes , 
quelques  vivres  dans  des  corbeilles.  Ives  d'Al- 
lègre s'étant  arrêté  un  seul  jour  à  Âlripalda , 
prit  la  route  de  Naples  ;  mais  en  approchant  de 
cette  ville ,  il  apprit  bientôt  qu'elle  s'étoit  sou- 
levée, et  que  la  garnison  qu'il  y  avoit  laissée 
s'étoît  enfermée  dans  les  châteaux  avec  les  tré- 
soriers du, roi  ,1^6  magistrats  français  et  les 
partisans  plus  déclarés  de  la  Frapce.  ILtoiuma 
alors  vers  Capoûe  et  Suessa ,  et  sans  s'arrêter 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes,  il  poursuivit 
jusqu'à  Gaète  ,  et  il  rassembla  les  débris  de 
l'armée  française  entre  cette  forteresse  et  Tra- 
gitto(i).  ■   ■         -, 

Les  Espagnols'  vainqueurs  s'avangoient  dans 
tous  les  sens  sur  lôs  traces  des  fuyards ,  et  occu- 
poient  toutes  les  provinces  du  royaume.  Fabrice 
Ciolonna  marchoit  sur  l'Aquila  ,  et  soumettoit 
les  Abruzzes  ;  Proaper  Colonna  se  faisoit  ouvrir 
les  portes  de  Capoue  et  de  Saess^ ,  et  se  rendoit 
maître  de  la  Campagna  FeUce^  chassant  les  Fran- 
çais au-delà  du  Garigliàno.  Toutes  les  villes  de 
la  Fouille  et  de  la  Capitanate  ,  instruites  les 
premières  de  la  victqire ,  avoient  aussi  les  pre- 

^  (i)  Pmdi  Jovii  F^ita  Conmlvi,  lÀh,lîy  p..  22^, --^ ué/fonso 
de  Vlloa  yUa  di  Carlo  V.  L.  I,  f.  a8  v,  —  ^r,  GuicciardiaU 
L.  V,  p.  ^o\.    ....'. 
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mîères  fait  leur  soumission  au  vainqueur.  Les  ç^j^,.  „ 
Calabres  avoient  embrassé  le  inême  parti  dès  la  1503. 
noavelle  de  la  bataille  de  Sémiuara.  D'Aubigny 
se  défendoit  encore  dans  le  fort  d'Angitula  ; 
mais  quand  il  fut  instruit  à  n'en  pouvoir  douter 
du  désastre  de  ses  compagnons  d'arme,  il  ca- 
pitula, ^e  dévouant  seul  à  demeurer  prisonnier 
de  guerre ,  tandis  que  tous  les  soldats  qui  ser- 
voient  sous  se^  ordres  eurent  la  liberté  de 
retourner  en  France  (i). 

Gonzalvede  CordoueVeçut  à  Acerra  des  dé- 
putés napolitains  qui  venoient  lui  porter  les 
clefs  de  leur  ville ,  et  lui  demander  la  confir- 
mation de  ses  privilèges;  il  la  promit  au  nom 
de  son  maître.  Il  fit  le  i4  mai  son  entrée  solen<- 
nelLe  dans  la  capitale  du  royauiiie.  Le  lendemain 
il  reçut  au  nom  du  roi  Ferdinand  le  serment 
des  six  se^  6\x  tribus ,  qui  représentoient  la 
noblesse  et  le  peuple  de  Naples.  Les  deux  châ- 
teaux dans  lesquels  les  Français  s'étoient  re^ 
lires,  et  qu'on  étoit  accoutumé  à  voir  opposer 
la  plus  longue  résistance  aux  armées  qui  les 
assiég^ôient ,  succombèrent  en  peu  de  jours  aui: 
attaques  de  Piétro  Navarra  qui ,  le  premier^ 
avoit  introduit  à  la  guerre  l'art  de  faire  jouer 
des  mines  avec  la  poudre ,  et  qui ,  par  ces 
explosions  inattènd  ués,  avoit  irist)iré  àuîjcsôlda^ 

(1)  Faull  Jovii  yUà  magniConsal^ù  I#.  II,  p.'»a4.  r^7î'«/-i' 
naldi  jinnal,  ecclea.  i5o3 ,  $•  6 ,  p.  54o. 
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esAP.  CI.  ennemis  une  terreur  que  leurs  ch^  n'avoi^Dt 
iSo;.  point  pu  yaiticre.  Lorsque  le  1 1  juin  le  jeu  de^ 
mines  de  I^avarf^^i  renversa  une  moitié  des 
murailles  du  château  Keuf ,  sur  leurs  déCen- 
seurs ,  et  ouvrît  hun  Espa^gnols  vne  e^oyabla 
ibrèdbe  par  laquelle  ilsmonièrenjt  à  l'assaut, 
Gonzalve  de  Cordoue  abandonna  à  ses  soldats 
tout  le  pillage  des  riches  magasins  qui  y  avoient 
été  rassemblés ,  et  des  trésors  qu'on  avoit  cru 
y  mettre  en  sûreté.  Cependant  à  peine  c^  pil- 
lage ëtoit^il  achevé  que  beaucoup  de  soldats 
accoururent  auprès  de  Gonzalve  pour  se  plain^ 
dre  qu'ils  n'y  avaient  eu  aucune  part,  «  Pour 
^  vous  dédommager ,  allez  piller  mon  propre 
»  palais  j> ,  leur  dit  gium0nt  le  général  ;  et  ei^ 
effet ,  celui  où  il  avoit  été  lpgé|  et  qui  appar^ 
tenoitau  prince  de  Salerne,  fut  imoiédiateoi^nt 
pillé  par.Jbs  Espagnols  (i)« 

Le  châleau  d.e  l'Œuf,  bâti  sur  an*  roc  isolé, 
au  pied  du  promontoire  de  Sant-£lmo ,  et  au 
milieu  des  flots ,  fut  pris  vingt-un  jours  aprè» 
le. château  Neuf,  et  par  hs  mêmes  moyens. 
L'explosion  renversa  une  partie  du  rocher  sur 
]a  chapelle ,  pu  da^is  ce  moment  mém^  le  com- 
mandant ^u  forit  ^volt  assemblé  un  (^PDseU  de 

(i)  Pauli  Jovli  ^ita  magni  Çonaahi,  X^ib.  II,  p.  aû5. — 
Affonso  de  Uiloa  Viia  di  Carlo  V»  \ù:  I ,  f.  âg.  —  Jacopo  NardL 
.ii.IV,  f.  46Q4-r/'r,  Guiwiar^nU  Jm  VX,  p.  3v7.  — »  Fr^Bt!^ 
variU  Lib.  IX  >  p.  269,   ... 
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guerre;  presque  tous  ceux  quiy  asâisloient  fu-  chak  c4. 
rent  écrasés  par  les  débris  de  la  montagne.  Le  ■  5o3. 
royaume  entier  se  irQU^m  ainsi  aooipis  aux  Es- 
pagnols ,  à  la  réserve  de  Gaète  où  s'etoient  réunis 
les  restes  de  Tannée  français;  de  SaxiU'6é\é- 
rina ,  où  le  prince  de  fiossapo  éloit  assiégé ,  et 
de  Yénosa  ,  où  Louis  d'Ars  s'illustra  par  «ne 
longue  et  valeureux  résistance  ( i  )* 

(i)  Pauli  Jopi'i  yUa  magniConsaîvù  1/.  Il,  p.  aaS.  —  jéljl 
de  Ulloa  VUa  di  Carlo  V.  L.  I ,  f.  3o  v.  —  Fr,  Guicciardini. 
L..VI,  p.  5oS,'-Summpnia  Ulori^  di  NapoiL  Li.  VI,  c.  IV, 
p.  553. 
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CHAPITRE    CIL 

Guerre  des  f^énitiens  avec  les  Turcs.  Mort 
d^ Alexandre  VI.  Élection  de  Pie  III  et  de 
Jules  II.  Revers  âe  Valentinois  ;  défaite  des 
Français  au  Garigliano.  Trêve  entre  la 
France  et  F  Espagne. 

149^  —  i5<>4. 

CBÀF.  ciz.  Xjes  denx  plus  importantes  révolutions  que 
*  pût  éprouver  l'Italie ,  l'expulsion  de  la  dynastie 

des  Sforza ,  et  celle  de  la  .branche  bâtarde 
d'Aragon ,  la  conquête  du  Milanez  par  les  Fran- 
çais, et  celle  du  royaume  de  Naples  par  les 
Espagnols  y  s'éloient  accomplies  sans  que  le  plus 
puissant  et  le  plus  sage  des  états  italiens,  sans 
que  la  république  de  Venise  pût  prendre  part  à 
Tune  ou  à  l'autre.  Venise  s'étoit,  il  est  vrai,  enga- 
gée dans  une  alliance  nominale  avec  Louis XII, 
contre  la  maison  Sforza  ,  mais  sans  s'associer 
activement  à  la  guerre.  Elle  n'étoit  point  in- 
tervenue dans  le  traité  de  partagedu  royaume  de 
Naples  à  Grenade;  elle  n^avoit  point  défendu 
la  maison  d'Aragon  ,  ou  contribué  à  la  préci- 
piter du  trône;  elle  étoit  demeurée  étrangère  à 
la  guerre  qui  a  voit  éclaté  presque  immédiate- 
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ment  entre  les  spoliateurs.  Dès  la  première  re-  ciuf.cn, 
traite  des  Frani;ais,  après  l'expédition  de  Char- 
lesYIII ,  la  république  possèdent  plusieurs,  placea 
fortes  de  la  Fouille ,  sur  les  bords  de  l'Adriati- 
que; mais  des  murs  de  Trani,  de  Monopoli, 
de  Brindisi  et  d'Otrante,  les  commandans  vé^. 
nitiens  observoient  les  combats  dies  Français 
a«9(ec  les  Espagnols ,  sans  y  prendre  part ,  et  ih 
s'imposoient  à  leur  égard  une  «ricacte  neutralité. 
Sans  doute  ils  n'avoient  pas  vu  sans  une  vive 
inquiétude  les  ultràmontains  acquérir  ces  deux 
régions  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses  de 
Fltalie  ;  mais  les  prétentions  de  Maximilien  sur 
l^urs  provinces,  et  ses  menaces  continuelles,  les 
avoient  forcés  à  consentir  à  la  spoliation  *de 
Louis  Sforza,  et  même  à  y  concourir  ;  dans 
Fespoir  que  les  Français ,  leurs  nouveaux  voir 
^ins ,  les  défendroient  au  besoin  contre  les- Alle- 
mands. La  f  uerre  dangereuse  .dans  laquelle  il» 
furent  engagés  à  cette  époque  avec  l'empire 
turc,  les  força  également  à  s'abstenir  des  afiair^s 
de  Naples,  et  à  laisser  détrôner  dans  ce  royaume 
un  monarque  italien,  pour  lui  sufaatituepr  un 
viceiToi  espagnol  :  tant  il  est  vrai,  que  l'Italie 
ne  succomba  aux  :£lttaqujes  des  ultmnontains, 
que  parce  que  tous  se  réunirent  contre  elle  seule; 
et  que  les*  Turcs,  bien  qu'ennemis  des  Espa- 
gnols.,^ et  les  Allemands  bien  qu'ennemis  des 
Français ,  contribuèrent  ^ux  conquêtes  de  leurs 
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adversaires  ^  parce  qu'ils  épuûèrent  pair  éea  Mta* 
ques  sans  cesse  renouyelées  ^  cette  nation  ita* 
lieniie  quiauroit.da  Mule  tenir  tête  à  tous. 

La  gaerre  des  Turcs  avec.  Veiiîae  avoit  oom-* 
mencé  en  même  tempaqueceUe  de  Louis  XDavec 
la  maison  Sfon».  Elle  ooeupa  donc  la  république 
pendant  tout  T^pace  de  tempa  dont  l'histoire  est 
oomprise  dans  les  trois  derniers  pbapitres^  et 
elle  empêcha  tout  aussi  long^teoips  le  plus  pais- 
sant deâi  états  itaiiens  de  mettre  aucun' obstad»  à 
l'ambition  des  Français ,  àcdledesËpagiioIs,  et 
à  celte  du  pape  Alexandre  YI  et  de  son  âls.  Baja^ 
2et  h  II ,  leneuvîème  des  sultans  ottomans ,  n'éloit 
ni  si  inquiet,  ni  si  cruel  quesonpèreMahemetlI, 
ou  que  son  filsSélim.  Son  goût.peur  les  études, 
pour  la  philosophie  et  pour  le  repos,  le  fit  même 
passer,  compaifattv^ment  aTecles illustres  guer- 
rier^  de  sa  race ,  pour  un'prince  fiiixiéant.  Ce- 
pendant Ba^^6$h  n  avdlt  fait  la  guerre  avec 
gloire  contre  Cait-Bey ,  Soudan  des  Mamelocks 
d'I^pte,  etcontre'les  Croates  et  les  Yakqu^s. 
Il  avoit^  aussi^bien  que  tcms  ^es  prédécesseurs^ 
étendu  les  frontières  de  l'empire  otioman  ;  et  la 
terreurqu^Toit  causée  eetteconstantesucceanion 
de  conquêtes  ne  «'étoil  point  dissipée  sous  4K>n 
règne.  La  république  de  Venise,  qui  cotcfinott 
avec  lui  par  une  longue  frontière,  ^qui  gardoit 
3çule  cx>ntre  Iqi  l'Italie  et  tout  Foccident,  ne 
s'eiïgageoit  point  sans  effroi  dans  une  guerre 
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itvec  le  grand  *  seigneur  ;  et  lorsqu'elle  avoit  cbàp.  «i, 
un  tel  ennemi  k  combattre ,  elle  écjirtoit  toute 
autre  rivalité;  elle  imploroit  les  secours,  elle 
çherc];ioit  à  se  concilier  la  bieifiveiUance  de 
tous  les  princes  chrétiens.  Au  lieu  de  song^ 
encore  à  tenir  égale  la  balatice  entre  eux ,  son 
premier  objet  étoit  au  contraire  de  les  réunir 
tous  pour  li*  commune  défense, 

Des  motifs  divers  s^nt  assignés  par  les  divers  1499. 
historiens  à  la  guerre  qui  éelata ,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  entre  fiaja^eth  II  et  la  repu* 
blique  de  Venise.  Peut-être  contribuèrent -'ils 
tous  à  rallumer ,  ou  comme  cause ,  ou  cotnm^ 
prétexte.  Baja^lji,  au  sein  de  la  paix,,  cher- 
choit  k  afli>i|i>lir  ses  voisins ,  en  encourageant  le 
briganda^  sur  lei^rs  frontières.  I^a  Dalmatie 
vénitienne  étoit  sans  cesse  infectée  par  des 
bander  armées  de  voleurs,  qui  sortoientde  l'Ai* 
banie  :  ils  n'attaquoient  pas  seulement  les  mar* 
chancls  et  Jes  voyageurs ,  ils  pilloient  ks  cbâ-' 
tjeaux; ,  il^  brûloient  les  villages ,  ils  emmenoient 
les  habitsns  en  esclavage ,  pu  les  forgoiantà  serar 
cheier  par  de  riches  ran/CPns.  De  tousl^  ports  de 
l'empire  turc  sorloient  en  JnéwKe  temps  des  pi- 
rates qui  pilloient  les  cotes  .et  interrompaient  k 
comKoerce.  Ijorsque  tes  çpmmandaais  vénitiens 
portoient  leurs  plaintes  à  Bajazeth ,  ^le  §ultan , 
loin  de  prendre  Ja  défense  de  ces  malfaiteurs^  ^ 
déclaroil.qu^il  apprendroit  ^yec  plaisir  leut  pu- 
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:hip.  ch.  nilion ,  et  qu'il  exhortoit  ses  voisins  à<les  traiter 
1499.  avec  la  dernière  sévérité.  Cependant  les  pro- 
vinces vers  lesquelles  il  avoit  rintention  de 
tourner  ensuite  ses  armes  étoîent  ainsi  ruinées 
d'avance  ;  leur  population  les  abandonnoit ,  et 
il  devenoit  enfin  impossible  de  les  défendre  (1). 

En  même  temps  le  sultan  éloit  toujours  prêt 
à  accueillir  les  traîtres  qui  o£Froient  de  lui  livrer 
.quelqu'une  des  places  frontières  de  ses  voisins. 
Un  complot  de  cette  nature  fut  formé  à  Corfou, 
et  Bajazeth  prépara  un  puissant  armement  pour 
s'emparer  decetteîle importante  ;  heureusement 
le  capitaine  de  la  floi|:e  vénitienne  qui  revenoit 
àe  Candie ,  soit  qu'il  fut  secrètement  informé 
du  nom  des  traîtres,  00  que  le  hasarid  seul 
le  servît,  fit  embarquer,  en  passant  à  Corfôu, 
tous  ceux  qui  avoient  traité  avee  les  Ottomans, 
et  renouvela  la  garnison  de  l'île.  J^jazelh  ne 
voulut  point  laisser  soupçonner  qu'on  Ta  voit 
deviné;:  il  conduisit,  dails  la  Bulgarie  et  la  Va- 
lackie,  Parmée  qu'iî  avoit  rassemblée-;  il  en- 
voya en  même  temps  ses  lieutenans  ravager  les 
monts  de  laXhimère ,  (k>nt  les  habitans  con- 
servoient  toujours  leur  indépendance,  et  il*  fit 
la  conquête  du  petit  état  de  George  Czerno- 
witsch ,  près  de  Cattaro.  Mais  soupçonnant  que 

(1)  Theodoro  Spandugino  CanCacuseno  delF  origine  de*  Turchi, 
Presao  Franc^  Sanâovino.  Lib.  CI,  f.  aïo  v.  yenetia^  4*®.  i568. 
— -  Al/bnao  de  Uiioa  Fita  di  Carlo  V.  Lib,  I ,  f.  9.  v. 
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ses  projets  sur  Corfou  avoiént  élé  découverts  c«ac.  ot. 
par  le  bayle  de  Venise ,  il  déclara  qull  ne  vou-      1499- 
loit  plus  souffrir  d'espions  chez  lui ,  et  il  chassa 
ce  bayle  de  Constantinople,  avec  tous  lès  autres 
ambassadeurs  ou  résidens  des  princes  chrér* 
tiens  (i). 

Vers  le  même  temps  Nicolas  de  Pésaro,  ami- 
ral de  la  flotte  vénitienne ,  rencontra  une  ga- 
lère turque  qui  refusa  d'amener  les  voiles ,  se* 
Ion  le  cérémonial  usité.  Pésaro  la  coula  à  fond. 
Le  sénat,  il  est  vrai ,  inquiet  de  cet  acte  de  se vé* 
rite  et  du  renvoi  de  son  bayle ,  envoya.à  Cons* 
tantinople  André  Zancapi ,  pour  régler  tous 
ses  diflTérends  avec  la  Porte ,  et  obtenir  du  »nl^ 
tan  un  nouveau  traité.  Les  négociations  ne 
sembloient  pas  éprouver  de  di£Scultés.  Bajazeth. 
ne  manifesta' point  de  colère,  il  signa  le  traité 
qui  lui  fut  présenté  par  l'ambassadeur.  Mais  ce 
traité  étoit  rédigé. en  latin,  et  le  sultan  se  réser* 
voit  deprotester  contre  tout  ce  qui  pou  voit  être 
exprinié  dans  cette  langue  des  infidèles  qu'il 
n'entendoit  pas.  Ludovic  Sforza ,  qui  étoit  en- 
core sur  le  trône,  et  qui  espéroit  se  sauver  par 
une  puissante  diversion ,  lui  avoit  dans  ce  temps 
même  envoyé  d'habiles  négociateurs,  et  le  pres- 
soit  d'attaquer  la  république  de  Venise  (3).  3a- 

(  I  )  Andréa  Canibini  Fioreniino  deW origine  de^  Turchi,  Pretao 
San^ovino.  L.II,  f.  176. —  Théod,  Spandugino,  Ibid.  f..208. 
(a)  PetHBembi  hist.  reneiœ.  L.  IV,  p.  82 f^ettor  Sandi 
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wAF.cif.  )a«€th  II  en  prit  Tewgag^iMflt ,  et  te  cotiirrît  en 
1499.  même  temps  du  plus  prôfoTîd  sect^et.  On  lui 
•vùyoit  faire  des  arméniens  prodi^eux ,  mais  on. 
ne  sâvoit  point  œntre  quelfe  province  d'Europe 
ou  d'Aaieilsétoient  destinés.  Plusieurs  croyoient 
qu'il  vouloit  altaqueB  Tîle  de  Rhtxles,  demeure 
descheTaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Lors- 
que scapréparatifs  furent  achevés,  Fitruptionde 
deux  mille  chevaux  turcs  dans  le  territoire  de 
2ara  fut  le  prélude  des  hostilités  :  en  même 
temps  tous  les  marchands  vénitiens  élabtis  à 
Ck>nstantinople  furent  jetés  dans  les  fers ,  et  leurs 
propretés  confisquées.  Parmi  eux  se  trou  voit 
Andréa  Gritti,  qui  devoit  sortir  de  sa  j>ris6a 
/  pour  terminer  cette  guerre ,  et  pour  moriter  en- 
suite sur  le  trône  dûca!  (r). 

La  flotte  ottomane ,  dont  Bajaaseth  avoit  donné 
le  commandement  -au  sangiak  de  Gailipoli,  et 
que  les  historiens  vénitiens  prétendent  avoir  été 
forte  de  deux  cent  soixanfe^dix  voiles,  s'aVan^ 
à  la  recherdie  des  chrétieais  vei^s  les  côtes  de  la 
Morée ,  dansicis  parages  de  }a  Sapien^a  et  de  Mo^ 
d<m.  De  son  côté ,  le  sénat  de  Venise  donna  le 
commandement  d'une  flotte  de  cent  quarante 

stQfia  civile  F'en^tû,  L*  IX,  cVII,  T.  IV,  p«  st)3. -^  ^/Uo/* 
-    eccles.  Raynaldi.  1499  »  §•  5  ,  p.  480. 

(1)  Pttri  Btmbi  hiêt.  f^enetâèé  Lib.  V^  p.  9t.  —  WeUor.  SantU 
9ior.  civite.  LÂb.  IX ,  c.  Vit,  T.  IV,  p.  204.  -^  tftwod.  Spandu^ 
gino,  Preê9o  Sanaoïnno*  L*  II,  f.  aoSv, 


xyv  MOYÈK  AGJ3.  aaJ 

voiles^  avec  laquelle  il  comptoit  déCeiiclre  ses  «bàp.  ci 
possessions  du  Levant,  à  Antonio  Grilnani^  499. 
gentilhomme  jqu'on  avoit  vu  )ouir  jusqu'à  Tâ^ 
de  soixante^quatre  ans,  auquel  il  âoit  parvenu , 
d'une  féliciie  non  interrompue.  Sa  &miUe, 
quoique  noble,  étoit  très^-pauvi^ ,  mais  il  étoit 
arrivé  en  peu  de  temps  à  une  inutieiise  richesse» 
On  lui  corinoissoit  pour  cent  miUe  duqats  d^ 
créHfUtse^ott  d'argent  comptant,  outre  ses  biens 
de  terre,  quiétoientconsidérables.Uatoiteserc^ 
le  ccmimeree  avec  un  bonheur  si  rare ,  que  tous 
les  autres  Comm^rçans  prenaient  Son  exemple 
pour  règle  de  leurs  spéculatiotis^  qu'ils  achetaient 
quandils  le  voyoient  acheter,  et  qu'Us  vendoient 
quand  ila  le  voyoient  vendre.  Il  étoit  enti^  au 
sénat ,  et  dès  lors  il  avKÂt  occupé  1^.  premiers 
eanplois  de  la  république;. il  s'en  étoit  uiontré 
digne  par  son  éloquence,  sa  prudence  et  son 
courage.  Il  avoit  marié  aes  filles  dans  ks  pre-^ 
mières^mataims  de  Yeniae;  il  avosU  obtenu  d'A-r 
leacaadjpe  YI ,  au  po^ix  de  trente  mille  ducats,  le 
obapea».  de  cardinal  poux  son  fils  aîné,  et  ^9- 
suite  du  sénat  le  patriarchat  d'Aqtiilée.  Ses 
autres,  fils  teaoîent  aussi  de  la  république  des 
emplois  honorables.  Lui-même  il  étoit  revêtu  de 
la  dignité  de  procurateur  de  Saint*MarC,  la  pre- 
mière cfe  l'état  après  celle  de  doge.  Il  avoit  con> 
mandé  avec  gloire  les  flottes  de  la  république 
dans  la  guerre  de  Charles  VIII,  et  conquis  M07 
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mkv.  cîti,  liopoli  :  sbri  retour  de  cëtte^sxpédition  aveit  été 
1499.  ^^  triomphe*  Cependant  il  avoit  rëfuséarecune 
sorte  d^efih)i  le  eonlmandement  contre  les  Turcs 
qu'on  lui  déféroît;  il  sembloit  prévoir  que  sa 
longue  prospérité  allcât  Tabavidonner  ;  mais 
quand  on  Ta  voit  forcé  à  se  charger  de  cette  res* 
ponsabilité^  il  avoit  envoyé  au  trésor  public, 
en  don  patriotique^  vingt. inille  ducats  pour 
contribuer  à  ^armement  de  la  flotte  qu'il  alloit 
commander  (i). 

La  flotté  vénitienne  rencontra  au  mois  d'août^ 
près  de  Modoh ,  la  flotte  des  Turcs.  La  première 
avoit  près  de  moitié  moins  de  voiles  que  la  se- 
conde ;  entre  ses  cent  quarante  vaisseaux,  il  n'y 
avoit  même  que  quarantè-six  galères  ;  tous  les 
autres  bâtimens  étoicnt  peu  propres  aui  ma- 
nœuvres militaires.  B'autre  part,  du  côté  des 
Turcs ,  on  ne  voyoit  qu'an  nombre  prqiigieux 
de  vaisseaux  mal  armés,  mal  gouvernés,  et 
àont  les  équipages  ignorans,  et  arrachés  tout 
récemment  à  la  charrue /n'étoient  soumis  à 
aucune  discipline^  aussi  les  masulmaiis  crai- 
gnoient  la  bataille  autant  que  les  chrétiens  la 
désiroient,  dans  la  ferme  cdnfianfce  d'obtenir  U 
victoire. 

Les  deux  flottes  manœuvrèrent  pkisieurs 
jours  en  présence  l'une  de  l'autre  ;  mais  toutes 

(i)  Ckronicon  Pentium.  T.  XXIV,  Rer.  Italie,  p.  ia5,  lôo 
et  smv. 
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Jes  foû  que  Griruajii  paroissioit  se  ditiposer  à  chap.  ci 
l'attaque,  lea  Turcs  se  netiroient  dans  Porto-  1439. 
Longo.  Dans  la  flotte  de  çe.LiXrci  se  trpuvpit  un 
vaisseau  d'une  grandeur  prodigieuse ,  du  port  de 
quatre  mille  toune^ux ,  et  qi4  parpissoit  s'éle  vet 
au  milieu  des  autres  copmie  une  citadelle.  IL 
étoit  commandé  par  Barac}i,  Raiz.  Le  12  août 
ï499,  ce  vaisseau  sç  trouva  Rêvant  Chiarer^ta^ 
un  peu  séparç  des  autres ,  c^t  il  fut  aussitôt  inr 
vesti  par  les.  deux  galères  d'André  Lprédano  et 
de  l[Albanois  Darmier,  qui  s'attachèrent  à  lui 
paif^dfes  cr&mpons,  et  dont  les  équipages  mon- 
tèrent à  l'abordage.  Le  combat  fut  acharné,  et 
il  n^  fut  point  troublé  par  tout  le  reste  des  deux 
flottes^,  «soit  qu'un  calme  plat  les  retînt  à  di- 
stance ,.  conwjae  Font  dit  quelques-uns ,  soit  que 
Grimani ,  jaloux  d'André  Lorédano,commç,le 
crut  le  plus  grand  nombre,  fût  charmé  dej^e 
voir.périr.  Plus  de  mille  soldats  défendoient  le 
vaisseau  tiirc,  et  la  bataille  étoit  encore  in^écise^, 
lorsque  le.  feu  prit  à  l'un  des  trois  bâtimenSj, 
etse  communiqua  rapidement  aux  deux.autres-, 
qui  ne  pou  voient  se  séparer.  Tous  trois  furent 
consumés  au  milieu  des  flots.  Quand  Lorédano 
vit  Je  sien  perdu  sans  ressources ,  quelqu'un  lui 
proposa  de  se  jeter  à  la  mer  ;  il  saisit  en  réponse 
le  drapeau  de  Saint -Marc,  qui  flottoit  sur  le 
pont,  C^est  sous  ce  drapeau  ^  dit-il,  que  je  suis 
né  j  que  y  ai  vécu,  et  que  je  veux  mourir  ^t\  en 
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cH^p.  eu.  disant  ces  mots  il  entra  dans  les  flammes.  Des 

1499.     chaloupes  turques  entouroient  les  combattans 

et  recueilloient  ceux  des  leurs  qui  se  )etoient 

à  la  mer;  mais  les  Vénitiens ,  abandonnés  par 

leurs  compatriotes,  périrent  presque  tous  (i). 

Pendant  tout  ce  combat,  le  reste  des  deux 
flottes  s'étoit  eanonné  à  distance  ;  mais  l'incendie 
des  vaisseaux  de  Lorédano  et  de  Darmier  jeta 
le  découragement  dans  le  cœur  des  Vénitiens  ; 
au  lieu  de  désirer  la  bataille  comme  ils  avoient 
fait  j  usque  alors,  ils  commencèrent  à  la  craindre, 
et  Grimani  cédant  le  premier  là  ^a^e  *  S^Mtira 
à  Prodano ,  sur  la  côte  du  Péloponèse.  Là  il  fut 
averti  qu'une  flotte  française  de  vingt*  deux 
,  galères ,  que  Louis  XII  a  voit  fait  arlner  à  Gênes, 
poifr  secourir  les  chevaliers  de  Rhodes ,  et  qu'il 
avoit  ensuite  offerte  au  sénat ,  lorsqu'il  avoit  su 
que  Rhodes  n'étoit  pas  menacée,  étoit  à  l'ancre 
à  Zanthc.  Grimani  alla  aussitôt  la  joindre ,  et 
revint  avec  elle  chercher  les  Musulmans.  Ce- 
pendant lorsqu'il  les  eut  rencontrés,  la  même 
irrésolution ,  ou  la  même  pusillanimité  qu'on 
lui  avoit  précédemment  reprochée,  Fempêcha 
de  les  attaquer.  Les  deux  flottes  se  contentèrent 
de  s'envoyer  de  loin  plusieurs  bordées  de  canon , 

(1)  Chronicon  Venetum.  T.  XXIV,  Rer.  ItaL  p.  104.  — Sa- 
helliua  Ennead,  X,  L.  IX,  apud  Raynald.  1499  ,  §.  9 ,  P-  480. 
Theod*  Spandugino  ,  f,  ao8  v,  Préaso  Sanaovino,  J-».  Il  y  Jifperw 
de*  Turchin 


et  ]f«  Français  ^  impatientés  de  cette  manière  ti<-  «àp*  «h. 
mide  de  i:k)mbàUre ,  prirent  congé  de  Tamiral     1499^ 
vénitien  et  ae  retirèrent  (r). 

Dans  te  tnèrhe  temps  les  Turcs  avoient  formé 
le  siège  de  Lépante  ;  Grintami  n'osa  point  secou- 
rir cette  ville,  qui  se  rendit,  lorsqu'elle  vit  la 
flotte  vénitienne  s'éloigner  (1).  Grimanî ,  pour 
recouvrer  aa  Réputation ,  fit  de  son  côté  une  ten- 
tative sur  Céphalonîe;  mais  elle  n'eut  point  de 
succès.  Alors  il  ramena  sa  flotte  à  Gorfba ,  et  il 
y  trcAi  vaMelchior  Trëvisurii ,  qUe  ie  coâseil  des 
Dix  lui  avilit  donné  pour  successeur,  et  qui 
avoit  l'ordre  de  l'envoyet  lui^ménie  à  Venise, 
chargé  de  fers,  pour  rendre  compte  de  sa  eon- 
duife;  La  belle  flotte  qu'il  commanrdoit ,  avoit 
paru  aux  Véfîitierts  suffisante  pour  détruire 
celle  des  TuVcs ,  et  corlquérit"  ensuite  te  Pélo- 
|)onèse  et  l'Eu  bée  :  plus  ils  avoient  conçu  de  ^ 
tiaules  es|)érancés,  plus  ils  étoient  disposés  à 
expliquer  un  mauvais  succès  par  une  trahison 
ou  une  lâcheté.  Peut-être  cependant  ne  benoient- 
ils  point  assez  compte  des  progrès  feits  par  les 
Tbrès,  dans  l'art  de  laguetne  niarilime,  etGri^ 
maniy  en  apiprochânt  dé  k  flotte  si  supérieure 

(i)  Peiri  Betnbi  hUl.  P^enttae.  L,  V,  p.  gS,  —  Chroiu  Venu-- 
ïum.  l*.  XXIV,  p.  io3,  110.  —  Jtndreà  Ctttnhîhi,  pressa  San^ 
èovtntK  L.  II ,  f.  176V. 

(2)  Haynaldua  jinnal.  eccles,  J499  ,  §.  9  et  io,  p.  48o.  — • 
TheocL  Spandugino ^  pre990  îSanêovino*  L.  II,  f.  209, 
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cBiip.cii  en  nombre  des  ennemis,  avoit-il  reconnu  que 
1499.  ^^  n'étoit  plus  une  cohue  désordonnée ,  comme 
on  le  supposoit  à  Venise.  Le  peu  de  succès 
des  amiraux  qui  succédèrent  à  Grimani ,  et  le 
I  triomphe  qui  étoit  réservé  à  cehii-ci,  lorsque 
dans  son  extrême  vieillesse,  à  l'âge  de  quatre* 
^ingtrSept  ans,  il  fut  élu. doge  de  cette  même 
république  qui  l'ayôit  condamné,  sont  des  in- 
dices de  son  innocence.  Mais  à  son  arrivée  à 
Venise ,  la  prévention  contre  lui  étoit  trop  forte 
pour  qu'il  pût  y  résister.  En  vain  son  fils ,  le 
cardinal  Grimani ,  accourùt-il  de  Rome  pour  le 
recevoir ,  et  dans  ses  habits  pontificaux  se  char- 
gea-t'-il  des  fers  de  son  père,  soit  lorsque  celui- 
ci  travérsoit  le  port,  soit  lorsqu'il  fut  traduit 
devant  le  grand  conseil;,  la  sévérité  de  cette 
assemblée  n'en  fut  point  adoucie.  Elle  avoit  évo- 
qué à  elle  le  jugement ,  craignant  que  le  prévenu 
n'exerçât  une  influence  illicite  sur  le  conseil 
des  Dix,  par  ses  richesses  et  le  crédit  de  sa  fa- 
mille. Grimani  fut  condamné  à  la  relégation 
dans  les  îles  de  Cherso  etd'Ozèro,  au  golfe  du 
Quarnèro  ;  au  bout  de  quelque  temps  il  s'é- 
chappa de  ce  lieu  d'exil ,  et  il  se  réfugia  à  Rome, 
auprès  du  cardinal  son  fils  (i). 

(i)  Pétri  Btmhi  hisL  Venetœ.  L.  V,  p.  98.  —  Fettor  Sandi, 
lib.  IX ,  c.  VII,  T.  IV.  p.  207.  —  Chron,  Venetum.  T.  XXIV, 
Her,  Ual.  p.  134.  —  Raynaidi  jinnaL  eccles,  1499  »  §•  10  et  1 1, 
p.  481.  —  Taoîq  GioQio  T^ita  di  Antonio  Grimani.  RiCralti. 
L.  V,  p.  290. 
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Les  troupes  de  terre  ne  firent  pas  leur  devoir  chap.cii. 
mieux  que  celles  de  mer.  Zancagno  âvoit  été  1499- 
chargé  de  rassembler  les  milices  des  frontières 
de  la  Carniole,  de  mettre  en  défense  les  bords 
de  risonzo,  et  d'établir  son  camp  à  Gradiska. 
Mais  Scander  Bassa ,  sangiak  de  Bosnie ,  ayant 
amené  sur  FIsonzo  sept  mille  chevaux ,  en  en- 
voya, le  39  septembre,  deux  mille  au-delà  du 
fleuve.  Zancagno  ne  leur  opposa  aucune  résis- 
tance, et  ne  permit  point  à  ses  soldats  de  sortir 
de  Gradiska.  Les  paysans ,  qui  se  croyoient  en 
sûreté  derrière  Tarmée  de  la  république,  furent 
frappés  de,  terreur  à  l'approche  de  ces  troupes 
barbares}  les  bords  de  la  Piave  et  du  Taglia-  ' 
mento  furent  abandonnés ,  quoique  susceptibles 
de  défense.  Des  troupeaux  de  fuyards  s'échap- 
pant  de  tout  le  Friuli ,  de  Trévise ,  et  même 
de  Padoue ,  s'enfermèrent  à  Venise ,  et  la  cam- 
pagne fut  délaissée  jusqu'au  bord  des  Lagunes. 
Les  Turc»  j  après  y  avoir  enlevé  de  nombreux 
captifs ,  dont  ils  massacrèrent  une  partie  avant 
de  repasser  le  Tagliamento,  rentrèrent  dans 
leurs  foyers ,  sans  avoir  trouvé  l'occasion  de 
combattre  (1). 
Au  commencement  de  l'année  i5oo,  les  Vé-     i5oo» 

(1)  Peiri  Bembi  hiêU  yen»  L.  V,  p.  97.  —  Chron,  Venelum, 
T.  XXtV,  p.  116.  ^  jretlor  Sandi.  Lib.  IX,  c.\^I,  T.  IV, 
p.  3o5 ,  ao6.  —  Annal,  eccles.  RaynaidL  1499  >  §<  7  et  jS  |  p.  480. 
—  Theod,  Spandugino»  lib.  Il ,  f.  ao8. 
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cmkr.inu  niticns,  découragés  par  le  mauvais  succès  de  la 
>590.  dernière  campagne ,  et  désireux  de  pouvoir  di- 
riger toute  leur  attention  sur  les  ajBaires  de  Fila- 
lie  ,  dont  les  révolutions  devenoient  tous  le» 
jours  plus  importantes,  envoyèrent  à  Constan* 
tinople,  pour  se  plaindre  de  ce  que  le  grand* 
seigneur  les  avoit  attaqués  sans  provocation, 
redemander  leurs  marchands  fai(s  prisonrtiers 
dans  toute  l'étendue  de  Pempire  turc,  et  la 
restitution  d^  Lépante;  mais  BajaKeth  leur 
répondit  qu'il  n'accorderoit  la  paix  à  la  répu- 
blique, qu'autant  que  celle-ci  lui  céderoitMo- 
don,  Coron  et  NajKjli  de  Malvoisie,  et  qu'elle 
s'engageroît  à  lui  payer  un  tribut  annuel  de  dix 
mille  ducats  (i). 

Pendant  l'hiver,  la  flotte  turque  s'étoit  par- 
tagée entre  les  deux  golfes  d'Ambracie  el  da 
liépante.  Mekhior  Trévisani,  qui  avoit  pris  le 
commamlement  de  la  flotte  vénitienne ,  vouloit 
empêcher  les  Turcs  de  se  retenir,  eti^occapoil 
dans  cette  espérance  les  parages  de  Oorfou  et 
de  Céphalonie  ;  mais  les  enncniis  se  dérobèrent 
à  sa  vigilance,  iïs  firent  leur  jonction  devant 
le  promontoire  de  Leucade ,  e!  se  trouvant  atov» 
supérieurs  en  forces,  ils  firent  reculer  le»  Vé- 
nitiens. Daiith  Pacha  entroit  dans  le  Pélopo- 

\  (i)  Peiri  Bfffnhi  hî8t,  Ven*  Lîb.  V,  p.  loo.  —  €bron*  P'eneU 
T,  XXIV,  p.  148.  —  yettor  Sandi  aioria  civile  P^enez^  ly.  IX , 
c,  VU,  T.  IV,  p.  ao7. 
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nèse,  avec  une  armée  formidable,, en  même  c^^p.  m. 
temps  que  la  flotte  turque  attaquoit  du  côté  de  i5oo. 
la  mer  lea  villes  dont  Ba^azeth  avoit  demandé 
la  cession.  Les  Turcs  furent  i*epouasés  devant 
Napoli  de  Malvoisie ,  et  devant  Zonchio,  Fan* 
cienne  Pylos  de  Nestor  ;  mais  ils  s^emparèrent 
du  fetubourg  de  Modon,  et  ils  commencèrent 
aussitôt  le  si^e  de  cette  ville  importante  (i). 

Jérôme  Contarini  remplaça  dans  le  comman- 
dement de  }a  ôotte  vénitieime,  Melchior  Tré* 
visani ,  qui  étoît  mort  de  maladie  devant  Ce- 
phalpnie.  Ce  nouvel  amiral  voulut  porter  du 
secours  à  Modon ,  mais  ayant  rencontré  la  flotte 
turque  près  de  Pylos ,  il  la  combattit  avec  dé- 
savantage; il  perdit  quelques  galères,  et  fut 
obligé  de  se  réfugier  à  Zanthe  (a).  Cependant 
eonune  il  ne  pouvott  se  résoudre  à  abandonner 
les  assiégés ,  il  se  présenta  de  nouveau ,  le  9  août  j 
devant  Modon ,  non  point  avec  Tintention  de 
livrer  un  combat,  mais  pour  distraire  l'atten- 
tion des  ennemis ,  tandis  que  cinq  galères ,  les 
plus  promptes  à  la  course ,  pénétreroient  dans 
le  port ,  avec  les  renforts  et  les  munitions  qu'il 
destinoit  aux  assiégés.  Son  projet  parut  réussir, 
quatre  des  cinq  galères  arrivèrent  au  travers  de 
toute  la  flotte  turque,  jusqu'à  l'estacade  qui 

(i)  Pétri  Bembi  ?Usior.  yeneice*  liih.  V,  p.  102. —  Chroniti 
Feneium.  T.  XXIV,  Rer.  liai.  p.  14  a. 
(3)  Pétri  Bembihiat.  Ven^  L,  V,  p.  io5. 
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:aAP.  cri.  fcrnioit  Ic  poit.  Tous  les  habitans  de  Modon  ac- 
i5oo.  coururent  au-devant  d'elles ,  pour  les  décharger 
plus  rapidement  ;  la  garde  même  quitta  leiS  murs 
où  elle  étoit  placée,  pour  descendre  sur  le  ri- 
vage. Les  Turcs  s'en  étant  aperçus ,  donnèrent 
un  assaut  dans  ce  même  moment,  et  pénétrè- 
rent dans  la  ville.  En  vain  les  habilans  essayè- 
rent de  résister,  il  étoit  déjà  trop  tard,  les  Mu- 
sulmans étoient  au  milieu  des  rues.  Les  Grecs 
ni  les  Vénitiens,  bien  que  privés  d'espérance, 
n'essayèrent  point  de  fuir;  ils  n'abandonnèrent 
point  le  combat,  ils  furent  presque  tous  tués 
sur  la  place,  tandis  que  le  feu ,  allumé  aux  pre- 
mières maisons  par  les  assaillans ,  gagnoit  ra- 
pidement toute  la  ville  :  Fincendie  fut  universel 
comme. le  massacre-  Modon  tomba  au  pouvoir 
des  Ottomans;  mais  il  n'y  restoit  déjà  plus  ni 
édifices  ni  habitans  (i), 

La  terreur  que  cette  catastrophe  causa  dans 
toute  la  Morée,  décida  les  habitans  de  Pylos  et 
de  Coron  à  se  rendre  skns  combat.  Le  général 
turc  attaqua  ensuite  Napoli  de  Malvoisie  :  il  fit 
conduire  devant  les  murs  de  cette  ville  Paul 
Cîontarini,  qu'il  avoit  fait  prisonnier  à  Modon, 

(i)  Fetri Bemhi  hist,  Ven»  Lé.  V,,  p.  ïo3.  —  Raynaldi  Ann, 
eccies.  i5oo ,  §.  1 1  et  la ,  p.  490 ,  ex  Sahellico  Ennead.  X»  L.  IX. 
"^jindrea  Cambini  origine  dé*  Turchi.  f.  176 ,  c/  Theod,  Spa/t" 
dugino ,  f.  2oq ,  in  Sansovino ,  L.  IL  —  Alfon^o  de  VUoa  Vita 
di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  7  v. 
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et  qu'il  menaça  du  supplice  le  plus  cruel ,  s'il  ne  chip.  m. 
pcrsuadoit  pas  aux  assiégés  de  se  rendre.  Conta-  i5oo. 
rini  essaya  de  leur  parler;  mais  au  milieu  de 
son  discours,  et  tandis  que  ses  gardes  distraits 
faîsoient  moins  d'attention  à  lui,  il  pitpia  son 
cheval ,  s'échappa  de  leurs  mains,  franchit  d'un 
saut  le  premier  fossé  des  fortifications,  et  par- 
vint dans  la  ville  sans  avoir  été  atteint  par  les 
traits  ou  les  balles  qu'on  faisoit  pleuvoir  sur  lui. 
Il  contribua  vaillamment  ensuite  à  la  défense  de 
Napoli,  où  il  s'étoit  réfugié  (i). 

Le  conseil  des  Dix  avoit,  chargé  Bénédetto 
de  Pésaro  de  venir  prendre  le  commandement 
de  la  flotte  vénitienne.  Ce  nouveau  capitaine 
la  trouva  découragée  ,  afibiblie  et  dispersée 
par  une  tempête  qu'elle  venoit  d'éprouver.  Il 
la  réunit  à  Corfou  et  à  Zanthe;  il  y  rétablit  la 
discipline  par  la  punition  sévère  des  officiers 
qui  avoient  mal  fait  leur  devoir ,  et  il  la  con- 
duisit ensuite  à  la  recherche  de  celle  des  Turcs  ; 
mais  c'étoit  justement  l'époque  où  ceux-ci, 
satisfaits  de  leurs  succès  prépédens^  se  retiroient 
à  Constantinople.  Pésaro,  demeuré  mautre  de 
la  mer ,  prit  iËgine ,  pilla  Mitylèneet  Ténédos, 
enleva  plusieurs  vaisseaux  traîneurs  de  la  flotte 
turque,  et  livra  au  supplice  tous  leurs  équipages, 

(i)  Pe,tri  Bembi  Mat.  Vemiœ.  L.  V,  p.  104.  —  TheoH.  Span^ 
dugino  in  Samovino.  L«  ll|  f.  aog  v.  —  Jlf,  de  Vlloa  Fila  di 
Oir/o  r.  L.  I,f.  8. 
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€^F.  en.  ]ç3  attachant  à  doé  gibets ,  sur  Içs  deux  riva^ 
i5vo.  d'Europe  et  d'Asie,  pour  que  tous  les  vaisseau^ 
qui  tr^versoient  les  Dardanelles  connussent  I^ 
oruautéâ  qu'il  croyoit  justifier  en  les  nommsint 
des  représailles.  Avant  de  quitter  ce^parag^ ,  il 
séduisit  File  de  Samothrace  sous  la  dconination 
de  sa  république  (i). 

La  flotte  que  Ferdinand  çt  Isabelle  avoient 
armée  à  Malaga  ^  sous  les  ordres  de  G^oPTaWe  de 
C(u:idpue ,  et  qu'ils  destinoi^nt  à  la  coniquête  du 
royaume  de  Naples,  bien  qu'ils  voulussent  ca- 
cher quelque  temps  encore  leurs  projets,  étoit, 
suxces  entrefaites,  arrivée  à  Messine  ;  de  Ik  elle  se 
rendit  à  Zanthe,  où  Gonzalve  avoit  danQé  ren- 
dez-*VQUs  à  Bénédetto  de  Pésaro.  Les  deux:,  gêné- 
t  saux  convinrent  ensemble  d'attaquer  l'île  de 
Céphalonie,  et  profitant  d'un  vent  hromble^ 
ils  forcèrent  leur  entrée  dans  les  deux  ports  de 
oetle  île.  Ils  débarquèrent  leur  armée,  et  ils  en- 
trepjrirent  le  siège  de  la  capitale.  L'épirQte  Gisidar 
1^  défendoit ,  et  il  soutisit  leurs  attaques  ^ve& 
beaucoup  de  bravoure  et  d'obstination.  Les  £s- 
pagools  souffrirent  cruellemerit  de  la  faim  et  des 
maladies ,  mais  ils  donnèrent  pendant  ce  siège 
une  première  preuve  de  cette  constance  et  d^ 
cette  confiance  dans  leur  chef,  qui  dévoient 

(i)  Peiri  Bembi  hiiL  Ve/u  L.  V,  p.  io6.  — SahelliciM  En* 
nead,  X.  L.  EX,  apud  Raymdd*  i5o<>,  §«17 ,  p.  49a,  —  Theod^ 
l^panduginoj  f.  309.  C 


BT3F  MOYEN  A^T.*  ^35 

èevtx  ftusplus  tard^à  Barletlf ,  les  faire  triompher  cjtAP.  oi. 
de  leurs  ennemis.  £iifin  Piétro  Navarra  fit  une  .ï5t>o, 
large  brèche  aux  mui^  de  Céphîilonie  par  unei 
mine  chargée;  la  ville  fut  prise  d'assaut  le 
i^'  novembre  de  Tan  iSoo,  et  h  garnison  fut 
passée  au  fil  de  Tépée.  ^onchio  ou  Pylos  fut 
aussi  recouvrée  par  surprise.  Pésarosongeoit  en- 
core à  attaquer  Mocïon ,  lorsqu'il  af^prit  que  le^ 
Turcs  y  avoient  envoyé  de  «Oimbreux  renforts. 
GoBsialve  de  Cordoue  déeiam  alors  qu^il  étoit 
contraint  de  ramener  sa  flotte  dans  les  ports  de 
Sicile;  néanmoins,  en  recoiinoissance  de  ses 
services,  la  seigneurie  W  fit  inscrire  an  livte 
d'or,  parmi  les  nobles  vétiitiems  (i). 

Pésaro  continua  pendant  l'biver  ses  entre-  iSo,. 
prises  contre  les  Turc».  Il  enleva  ou  détruisit 
plusieurs  de  leurs  V4iiâiseaux ,  en  construction  k 
la  Préveaaa ,  dans  k  golfe  d'Ambriieie  (^).  H 
tenta  aussi  de  brûler  une  autre  ps^rtie  de  leur 
flatte,  dans  le  fleuve  de  Loiis,  mais  il  fut  re- 
poussé avec  perte  (S),  Enfin  it  accepta  la  soumb- 
siou  d'Alessio ,  qui  se  rendit  à  la  république. 
D'autre  part ,  les  villes  de  Zoitchio  ei  de  IHira^ao 
furent  reprises  eucare  une  fais  par  lea  Tures. 
Chacun  de  cea  succès  ou  die  ces  revers  étoit  air 

(i>  Pauli  Jovii  Vita  magni  Consaïvù  L.  I,  p.  I^ii  ij^a.  — 
Alf,  àe  UUoa  Vita  di  Carlo  r.  L.  I,  f.  8. 
(5^)  F^tri  B^bi  hUi.  f^««.  I^  V  j»  p.  108» 
(î)  Idem, h.  V,  p,  ilô. 
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c*AP.  cii»  gnalé  par  d^atroces  cruautés,  autant  de  la  part 
i5oi.  des  chrétiens  que  de  celle  des  musulmans.  Les 
infortunés  habitans  étoient  rendus  responsa- 
bles du  sort  de  la  guerre..  Encore  qu^on  n'eût 
pas  su  les  défendre,  on  leu-r  demandoit  compte, 
en  les  reprenant ,  du  malheur  qu'on  nommoit 
leur  révolte  j  et  quant  aux  soldats  prisonniers , 
ils  périssoient  presque  tous  dans  lessuppl  (ces  (i). 
/  Les  Vénitiens ,  rrienacés  de  perdre  toutes  leurs 
possessions  d'outremer  ,  aToient  demandé  des 
secours  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  ;  tous 
regardoient  encore  la  guerre  contre  les  infidèles 
comme  un  devoir;  tous  reconnoissoient  la?" né- 
cessité de  secourir  la  république  de  Venise  dans 
la  lutte  inégale  où  elle  étoit  engagée  :  cepen- 
dant ils  paroissoient  plutôt  vouloir  mettre  leur 
honneur  à  couvert  par  un  service  momentané , 
que  fournir  à  leurs  alliés  une  assistance  réelle. 
Alexandre  VI  fit  armer  vingt  vaisseaux,  dont 
il  donna  le  commandement  à  Jacob  de  Pésaro, 
évêquedePàphos,  etil  les  envoya  joindre  la  flotte 
de  la  république  ;  il  la  secourut  plus  efficace- 
ment encore  en  lui  abandonnant  tout  le  pro- 
duit des  indulgences  vendues  dans  l'état  véni- 
tien; il  monta  à  80,000  ducats  (a).  Ravenstein , 

(i)  Pétri  BembL  lÀh.  V ,^.i\^.--^,Fettor  Sandu  Lib.  IX, 
c.  VU,  T.  IV,  p.  ai 3.  —  Raynaldi  AnnaL  ecclea.  i5oi ,  §.  77  , 
p.  6a8.  —  Theod.  Spandugino ,  f.  210. 

(2)  PelriBembi  hisLVen.  Lib.  V,  p.  iii.— Raynaldi jfnn. 
ecclesiast,  iSoa,  §.  as,  p.  494. 
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gouverneur  de  Gênea ,  pour  la  France ,  amena  chap.  ch. 
à  Zanthe  une  flotté  française  destinée  àseconder  i5oi. 
celLede  la  république;  mais  elle  n'a  voit  été  payée 
quepourtroiamois^etdeuxetdemide  ces  mois 
s'étoient  déjà  écoules  avant  qu^elle  fut  parvenue 
dans  les  mers  de  Grèce.  Elle  se  retira  doiic  sans 
avoir  été  d'aucun  service.  Une  flotte  portugaise 
fit  aussi  une  courte  apparition  au  même  rendez- 
vops^  mais  «on  commandant  refusa  de  prendre 
part  à  aucun  siège.  Il  déclara  qu'il  n'avoit  d'au- 
tre ordre  que  celui  de  se  ranger  dans  la  ligne 
de  bataille  des  Vénitiens,  et  il  se  retira  quand 
il  vit  que  pour  cette  année  les  Musulmans  ne 
parûissoient  pas  disposés  à  livrer  de  combat  (i). 
Avant  la  fin  de  l'année,  Philippe  de  Ravens-? 
tein  |*amena  la  flotte  française  au  secours  des 
Vénitiens  ;•  il  attaqua  de  concert  avec  eux  Hfe 
de  Mitylène  ;  .mais  l'indiscipline  de  ses  soldats 
lui  fit  abandonner  son  entreprise  ,  lorsque  le 
succès  en  étoit  déjà  presque  assuré  (zt).  Tous 
ces  auxiliaires  éphémères  avoient  peut-être 
contribué  à  empêcher  la  Porte  d'exposer  sa 
flotte  hors  du  détroit  des  Dardanelles  pendant 
cette  année,  mais  ils  n'a  voient  procuré  aucun 

(i)  Pelri  Bémbi  hist.-  Ven*  li.  YI,  p.  lâi.  —  Theod,  Span- 
dagino,  f.  aïo. 

(a)  Peiri  Bembi  hht.  F  en,  L.  VI  ,-p.  I32.  —  Raynaldi  Jnn, 
ecclea»  i5oi ,  .§.  8i ,  p.  53o.  ~*  fauU  Jovii  Epilome  hiaton 
L.  Vm,  p.  1^6. 
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(B^p.  en.  avantage  durable  anx Vénitiens;  i)  n'en  fat  fias 
i5ûi.  de  même  de  l'attaque  d'Uladîâlas^  roi  de  Hon« 
grie  et  de  Bohème  sur  les  frcmtièrrs  des  Turt'sc 
les  incursions  des  Hongrois  attirèrent  iets  armes 
tde  Bajaseth  II  rers  le  Danube.  Les  PoinncHs  dt, 
leur  o6té  commençoient  àse  mettre  en  umtiviâ^ 
ment;  leur  roi  Jean  Albert  aToit  promis  à  k 
république  de  Venise  de  fciire  irne  diversion 
en  sa  &veur.  La  mort  de  ce  roi  «m pécha  ,  il 
est  vrai,  la  guerre  de  Pologne,  mais  le  bruit 
seul  de  ses  préparatifs  avoit  été  ayanta^elix  aujt 
Vénitiens  (i). 
j5o3.  L'année  suivante,  un  nouvel  auxiliaire  plas 
ihespéré  que  les  précëdens,  vint  encor»souiâi^ 
la  république;  ce  fut  lamsKél  Sophi ,  qui  arma  la 
Perse  contre Bajazeth  II,  ekivahit  la  partie  et 
PÀrméniç  souïniseaux  Turcs ,  et  attira  en  Asfe 
les  armes  dû  sultan  (2).  Pëaaro  qui  avoit  reçu 
quelques  secours  des  chevaliers  de  Bhtxles ,  da 
roi  de  France,  et  d'Alexandre  VI,  ea  pf*t>fiia 
pour  attaquer  Viie  de  Leucade  ou  Sain^-Maarei 
dont  il  fit  la  conquête  (3).  Ge  £ut  à  peu  ptès  son 
seul  exploit  cette  année.  LesTurcs,  distraits  pal: 
deux  puissantes  diversÂDo»  en  Europe  et  est 

(1)  Jnnal.  êccleê.RayTiald.  k&oi ,  .$.  ^4^  P»  ^^^ 

(a)  Ann.ecclea.  Raynald,  i5oa ,  §.  17 ,  p.  536.  — Bi^thoLSe* 

nategœ  de  reàus  Gemœne,  T.  XXIV  1  p.  577  • 

(5)  Pétri  Bembi  hUu  Ven.  ti.  Vï ,  p.  i»^.  —  Bctynaidi  jtmu 

ecclee»  j[5o3|  $•  ai  7  p*  557« 
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Ââie,  ne dirigeoient  plus  leurs  efforts  contre  la  *^«^-  ^^ 
république.  Celle-ci^ d'autre  part,  encore  ef-  *^®^- 
frayée  des  dai^ers  qu^elle  avmt  couniâ,  et  crai- 
gnant chaque  année  de  voir  recommencer  l'in- 
vasion du  Friuli ,  et  achever  la  conquête-du 
Péloponèse ,  évitoit  de  provoquer  davantage  la 
colère  du  sultan.  Elle  reçut  vers. la  fin  de  cette 
ann^,  d'Achmet ,  nn  des  pachas  de  Bajieseth  II, 
quelques  ouvertures  de  paix  qu'elle  communi* 
qua  au  roi  de  Hongrie  3  et  comme  celui-ci  ne 
voulut  pas  y  accéder,  elle  ne  refusa  point  de 
traiter  seule.  Andréa  Gritti ,  un  des  marchands 
que  les  Turcs  avoient  arrêté  au  commence- 
ment ée  la  gu^n^,  et  qui  étoit  alors  dans 
les  prisons  de  Constantinople,  conduisit  les  né- 
gociations au  nom  de  sa  patrie;  la  fortune 
ayaâit  destiné  c^t  homme ,  quin'étoit  pas  moins 
distingua  par  k  noblesse  et  la  beauté  de  sa  fi- 
gure ,  et  par  la  force  de  son  corps,  que  par  ses 
taiens  militaires  et  politiques,  à  concluredu  sein 
de  la  captivité  deux  des  traités  les  plus  ioapor- 
tans  qu'aii  signés  sa  république.  Gritti,  qui  plus 
tard  se  signala  dans  la  guerre  de  là  ligue  de 
Gam  bray ,  et  qui  réconcilia  ensuite  sa  patrie  à  la 
France  ;  qui,  enfin ,  monta  sur  le  trône  ducal 
etyiâiéga  quinze  ans  ;  signa  le  traité  de  paix  qui, 
au  comtnencement  de  Tannée  i5o3,  réconcilia  i5o5. 
la  république  de  Venise  à  l'empire  turc ,  et  qui 
fut  observé  jusqu'en  1537.  Les  Vénitiensf  re^li- 
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cHAPf  en.  tuèrent  Sainte-Maure  ou  Leacade  aux  Turcs  ;  ils 
i5o3.  abandonnèrent  leurs  droits  sur  Lépante^  Mo- 
don  et  Coron ,  qu'ils  avoient  perdus  dans  le 
cours  de  la  guerre  ^  et  ils  obtinrent  seulement 
en  reloujr  la  restitution  des  propriété»  privées 
qui  avoient  été  confisquées  par  le  sultan  ^  au 
commencement  des  hostilités  (i). 

Ce  traité  qu'Andréa  Gritti  ne  rappctf^ta.  à 
Venise  qu'au  mois  de  novembre  i5o3 ,  fulveça 
avec  joie  par  la  république,  encore  qu'il  sanc- 
tionnât la  perte  de  quelques-unes  des  meilleures 
forteresses  qu'elle  possédât  dans  le  Levant.  Mais 
pendant  toute  la  durée  d^  la  guerre,  les  Véni- 
tiens s'étoient  trouvés  vis-à-vis  des  princes  chré- 
tiens leurs  voisins,  dans  un  état  constant  d'hu- 
miliation et  d'inquiétude.  Tantôt  ils  avoient  été 
obligés  de  donner  les  mains  aux  projets  ambi- 
tieux de  Louis  XII;  tantôt  de  supporter  l'arro- 
gance de  ses  lieutenans  ;  tantôt  de  fermer  les 
yeux  sur  1^  intrigues  dn  duc  de  Valentinois. 
Ils  n'avoient  pu  ni  donner  du  poids  à  leurs  re- 
commandations, ni  faire  respecter  leurs  inté- 
rêts; et  l'état  de  crise  dans  lequel  avoit  été 

(i)  Pétri  Bemhi  hiat,  P^en,  Lib.  VT,  p.  1^2,  -^  p^ettor  Sandi 
atoria  civile  Venela.  Lib.  IX,  c.  VU,  T.  IV,  p.  214.  —  AnnaK 
ecclea.  Raynald.  i5o3 ,  §.  2 ,  p.  ôSg.  -^  Fr,  Guicciardini.  L.  VI, 
p.  333. '—/'V.  Belcarii  Comm.  Rer.  G  allie.  L.  X,  p.  aSi. — 
Theod.  Spandugini  Cantacuzenf,  Fresso  Sansovino.  Lib.  II, 
Inipero  Turco  y  f.  211.  —  Taulo  Giovio  ritratti  d'  Uomini  illus^ 
Iri.Lib.  VI,p.  368. 
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l'Italie ,  pendant  les  années  précédentes ,  ne  chip.  en. 
sembloit  point  prêt  à  se  terminer.  La  guerre  de  i5o3. 
Naples  avait  allumé  l'ambition  de  tous  les  ul- 
tramontains,  et  les  souverains  de  la  France,  de 
FËspagne  et  de  l'Allemagne,  annonçoient  plus 
ouvertement  que  jama^  leurs  prétentions  sur 
les  provinces  de  la  péninsule. 

Le  roi  de  France  ne  pouvoit  se  résigner  à  la 
perte  du  royaume,  que  la  mauvaise  foi  des 
rois  Catholiques  lui  avoit  €nle  vé  si  rapidement, 
il  reproclioit  à  Fârcliiduc  Philippe  de  lui  avoir 
lié  les  mains  par  une  trompeuse  négociation  de  ~ 
paix.  Celni-ci  qui  avoit  traité  loyalement,  et 
qui  avoit  été  muni  des  pouvoirs  les  plus  abîiolus 
par  son  beau-père ,  se  plaignoit  de  ce  que  son 
honneur  étoit  cruellement  compromis.  Ferdi- 
nand, et  Isabelle  avoient  d'abord  cherché  des 
prétextes  pour  retarder  la  ratification  du  traité 
conclu  par  leiir  gendre;  mais  depuis  qu'ils  con- 
noissoient  les  avantages  décisifs  remportés  par 
GonzalvedeCordoue,  ils  refusoient  absolument 
leur  signature,  etilsaccusoient  Philippe  d'avoir 
outrepassé  ses  pouvoirs.  Cependant  ils  propo- 
saient des  négociatiotis  nouvelles  pour  tromper 
encore  Louis  XII  (f).  Ce  monarque,  reconnois- 
sant  enfin  qu'avec  des  princes  sans  foi ,  la  force 
seule  pouvoit  donner  quelque  valeur  aux  trai- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  3o6. 
TOMk  XIII.  16 
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7H A.P  en.  tés ,  résolut  d'attaquer  TEspagne  en  mêm?  temps 
i5o5,  par  Baïotine  et  Fontarabie,  et  par  le  comté  de 
Roussiilon;  de  faire  ravager  les  cotes  de  Cata- 
logne et  de  Valence  par  une  flotte  française; 
enfin  de  faire  marcher  dans  le  royaume  de 
Naples,  une  armée  sufi%iante  pour  y  recouvrer 
la  supériorité  (i). 

Le  commandement  de  cette  armée  fut  donné 
à  Louis  de  La  Trémouille;  sous  lui  de  voit  servir 
François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue, 
le  même  qui  avoit  arrêté  les  Français  à  For- 
no  vo  ,  et  qui  avoit  commandé  l'armée  véni- 
tienne envoyée  contre  eux  dans  la  Fouille-  Le 
Bailli  de  Bissy  avoit  été  chargé  de  lever  et  de 
conduire  les  Suisses.  Les  Florentins,  les  Sien- 
nois,  les  princes  de  Ferrare,  de  Mantoue  et  de 
Bologne,  avoient  promis  des  contingens;  Far- 
mée  de  La  Trémouille  devoit  être  forte  de  dix- 
huit  cents  lances ,  et  de  dix-huit  mille  fantassins  ; 
une  flotte  puissante  devoit  la  seconder ,  et  Ton 
n^avoit  point  encore  vu  la  France  faire  d'ap- 
pareil plus  formidable  (2).  Cependant  La  Tré- 
mouille avant  de  s'engager  dans  le  royaume  de 
Naples,  vouloit  être  sûr  de  la  conduite  que  lien- 

(  1  )  Fr*  X^iiicciardinu  L.  VI ,  p.  3 1 2.  —  Jacopo  Nardu  Ïm  IV  y 
p.  1 53.  —  Fr,  Belcarlù  Comment,  L.  IX ,  p.  ayi. 
.    '       (2)   Fr,   Guicciardlni.  Lib.   VI,  p.   3i3,  —  Jacopo  Narclû 
L.  IV,  p.  i53.  —  Mémoires  de  La  Trémoille.  T.  XIV,  ch.  XI, 
p.   167. — PauliJovii  P'ita  magni  Consatvi.  L.  II,  p.  229. 
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droient  le  pape  et  son  fils.  Aux  oraintes  déjà  si  caip.  mu 
légitimes  qu'excitoit  leur  caractète,  se  joigaoit  i^os. 
depuis  quelque  temps  la  défiance  que  dévoient 
causer  leurs  négociations  contradictoires;  les 
prétentions  insolentes  du  pape  qui  vouloit  j^our- 
suivre,  et  dépouiller  de  ses  fiefs  Gian  Giordano 
Orsini  ,  quoiqu'il  fût  sous  la  protection  ex- 
presse du  roi  (i  )  ;  la  permission  qu^il  a  Voit  ac- 
cordée aux  Espagnols  de  recruter  dans  Rome 
même,  et  les  intrigues  bien  connues  de  Valen- 
tinôis  avec  Gonzalve  de  Cordoue.  Valentinois 
qui  avoit  cinq  cents  hommes  d'armes  sous  ses 
ordres ,  offroit  de  les  joindre  à  l'armée  fran-*- 
çaise ,  pourvu  que  Louis  XII  lui  sacrifiât  non- 
seulement  Gian  Giordano  Orsini ,  mais  l'état 
de  Sienne  ;  et  les  Français  étoient  sur  le  point 
de  3ouscrire  à  ce  honteux  traité ,  lorsque  Bor- 
gia  en  proposa  un  moins  ignominieux ,  mais  plus 
dangereux.  Il  leur  offrit  le  passage  par  l'état 
de  l'Église,  en  demeurant  lui-même  neutre  et 
armé.  ïlétoitfacile  de  reconnoîtreque  son  inten*- 
tion  étoit  de  se  décider  d'à  près  les  circonstances, 
pour  accabler  les  vaincus  ;  ou  bien  qu'en  dépit 
de  ses  promesses ,  pendant  que  les  Français 
seroient  dans  le  royaume  de  Naples,  il  attaque** 
roit  la  Toscane  laissée  par  eux  dégarnie  de 
troupes  (2).  Mais  au  milieu  de  ces  projets  et  de 

(i)  Jacopo  Nardl  hisU  Fior,  Lib.  IV,  p.  1 5 1-164. 
(a)  Jdem,  p.  i55. 
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mkT.  cii.  ces  espérances ,  le  pape  Alexandre  VI  fût  frappé 
i3o5.  le  i8  août  d'dne  mort  presque  subite;  le  duc 
César  Borgia  son  fîls ,  et  le  cardinal  de  Cornéto^ 
furent  en  même  temps  rapportés  à  Rome ,  pres- 
que moribouds  ,  d'une  vigne  où  ils  dévoient 
souper  avec  loi,  et  le  corps  d'Alexandre  VI, 
bientôt  couvert  d'une  gangrène  noire  et  ef- 
frayante ,  donna  lieu  à  tout  le  public  de  sup- 
poser que  lui ,  son  fils  et  son  convive ,  étoient 
victimes  d'un  poison  qu'il  avoit  lui-même  pré- 
paré polir  un  autre  (i  ), 

La  vie  entière  d'Alexandre  Borgia  avoit  été 
signalée  par  tant  de  crimes,  il  avoit  si  bien  mé- 
rité la  haine  de  Rome,  de  l'Italie  et  de  la  chré- 
tienté, qu'il  ne  faut  point  s'étonner  si  sa  mort 
fut  attribuée  aux  forfaits  mêmes  auxquels  il 
avoit  accoutumé  sa  cour ,  et  si  l'on  fut  empressé 
de  trouver  dans  le  renversement  si  rapide  de  sa 
&mille,  et  dans  la  juste  punition  de  sa  scélé- 
ratesse ,  une  conséquence  des  moyens  odieux 
qu'il  mettoit  en  usage  pour  augmenter  sa  for- 
tune. On  avoit  vu  pendant  tout  son  pontificat, 
Alexandre  VI  retirer  un  double  avantage  pécu- 
niaire ,  des  promotions  au  sacré  collège ,  que  la 
constitution  de  l'Église  lui  donnoit  le  droit  de 
faire.  En  onze  promotions  il  avoit  créé  quarante- 

(5)  Fr.  Guicciardinî,  L.  VI,  p.  3 14.  —  Raphaël  Volaler- 
tonus,  Lib.  XXIIy  apud  RaynalcL  Jnnal,  ecchs.  ibol^  $•<<>, 
p.  540. 
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trois  cardinaux  (i)  ;  presque  aucune  de*  ces  no-  cbip.  cm 
minatîons  n^avoil  été  gratuite;  la  plupart  lui  iSoS^ 
rapportoient  au  moins  dix  mille  florins;  celle' 
de  Francesco  Sodérini,  frère  du  gonfalonier 
de  Florence,  lui  en  avoit rapporté  vingt  mille; 
celle  deDoménico  Grimani,  filsduprocui?ateur 
de  Saint-Marc ,  trente  mille  ;  d^autres  avoient 
peut-être  été  payées  à  un*  plus  haut  prix.  Mais^ 
c'éloit  peu  pour  le  pape  de  vendre  cette  pre- 
znièredes  dignités  ecclésiastiques^  Les  cardinaux 
employés  par  lui  dans  Tadministratiou  ^  s'en*^ 
rich issoient  rapidement  ;  le  pape  f u  t  accusé  d'en* 
avoir  fait  périir  un  grand  nombre ,  pour  s'em- 
parer de  leurs  héritages,  et  pour  disposer  de 
leurs  bénéfices,  quiretourhoientausaint-siége.^ 
Cétoientlà,  disoil-on,  les  criminelles  ressour-^ 
ces  par  lesquelles  le  pape  suffisoi^  aux  dépenses 
prodigieuses  que  demandoîent  et  l'entretien  des 
armées  du  duc  dé  Valentinois ,  et  le  luxe  de  la 
cour  pontificaîe,  et  les  prodigalités  de  Lucrèce 
Borgia,  et  Rétablissement  des  autres  fils. et  ne- 
veux d^Alexandre.  L'on  raconta  et  Ton  crut 
dans  toute  lltalie,  que  le  pape  avoit  invité  le 
cardinal  Adrien  de  Cornéto  à  un  repas ,  dans  sa 
vigne  de  Belvédère ,  près  du  Vatican  ;  qu'ilavoit 
Fintention  de  l'y  empoisonner,  comme  il  avoil 
feit  auparavant  des  cardinaux  de  Saint-Angp, 

(ij  Qnofrio  PanviM  Vila  di  Ale89andro  F'I,  p..  479.. 
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ciAP.  es.  de  Capoue  et  de  M odène ,  autrefois  ses  ministres 
i5o3.  les  plus  zélés ,  ensuite  les  victimes  de  sa  cupidité. 
Que  le  duc  de  Valentinois  avoit  envoyé  un  vin 
empoisonné  à  l'échanson  du  pape,  sans  le  mettre 
dans  sa  confidence,  et  en  lui  recommandant 
seulement  de  ne  point  le  donner  sans  un  ordre 
eo^près;  que  pendant  l'absence  momentanée  de 
cet  échanson ,  son  remplaçant  donna  par  erreur 
de  ce  vin  au  pape ,  à  César  Borgia,  et  au  car- 
dinal de  Cométo.  Ce  dernier  dit  ensuite  lui- 
même  à  Paul  Jove,  qu'au  moment  où  il  eut 
pris  ce  breuvage,  il  sentit  dans  ^es  entrailles 
un  feu  ardent,  qu'il  perdit  la  lumière  du  jour, 
et  bientôt  l'usage  de  touâ  ses  sens,  et  qu'après 
une  longue  maladie ,  son  rétablissement  fut  pré- 
cédé par  l'eSfcoriation  de  toute  sa  peau  (i). 

Les  écrivains  contemporains  les  mieux  m-- 
formés  et  les  plus  détaillés ,  s'accordent  sur  les 
circonstances  de  cet  événement.  Cependant  un 
journal  de  la  cour  de  Rome ,  et  le3  lettres  de 
l'ambassadeur  de  la  maison  d'£ste,  semblent 
prouver  que  la  maladie  du  pape  dora  huit  jours, 
qu'on  la  qualifia  de  fièvre  pernicieuse ,  et  qu'on 
la  traita  comme  telle  (a).  Après  tout ,  nous  ne  sa- 

(i)  Pauh  Gioîfio  Vito  di  Leone  X.  Lib.  Il,  p.  83.  — .  l^ila 
4ei  cardinale  Pompeo  Colonna,  p.  3  5  S*  — Èjatd,  Viia  magni 
Consahif  L.  !!>  p.  329.  — Fr*  Guicciardini,  Lib,  VI,  p.  3 14, 
—  ^//.  de  Ulloa  rua  diCarlo  ^.  L.  I ,  f.  5i. 

(a)  Muratori  Jnnali  cT  Italia.  T.  X ,  p.  1 5.  —  EaynaîdiAnn. 
ecqles*    i6o3,  J.  il,p.  541. 
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vons  point  avec  précision  la  date  du  repas  à  U  evip-eu. 
vigne  du  Belvédère  :  il  est  possible  qu'il  ait  eu     tSoS. 
lieu  le  lo  août;  que  la  maladie  causée  par  uu 
poison ,  qui  au  lieu  d'être  pria  par  un  aeul  con* 
vive,  se  trouvoit  réparti  entre  trois,  ait  duré 
huit  jours ,  et  que  pendant  sa  durée  on  ne  se  , 

soit  point  empressé  de  la  nommer  par  son  véri- 
table nom ,  et  d'accuser  ainsi  le  pape  et  son  fils  ^ 
qui  étoient  encore  tout-puîssans  (i). 

Alexandre  VI,  dont  le  nom  seul  rappelle  tant 
de  crimes  et  tant  d'infamies,  fut  appelé  pendant 
son  pontificat ,  à  prononcer  au  nom  de  l'Église 
romaine  plusieurs  décisions  qui  lui  servent  de 
loi  encore  aujourd'hui.  Aussi  les  écrivains  ec- 
clésiastiques prennent-ils  à  tâch^  de  prouve? 
que ,  quels  qu'aient  pu. être  ses  vices ,  il  ue  s'é-^ 
carta  jamais  un  instant  de  la  pureté  de  U 
foi  (a).  Alexandre  VI  fut  un  des  instituteurs^ 
de  l'ordre  des  Minimes  de  Saint -François  de 
Paule,  qu'il  confirma  par  sa  bulle  du  i*'  mai 
i5oi,  et  de  celui  des  sœurs  de  la  Sainte- Vierge, 
fondé  par  Jeanne  de  Valois ,  femme  divorcée  do 

(i)  Pétri  Bemhi  hiaU  Ven,  Lib.  VI >  p.  i33»  —  Jacopo  Nardi 
hist,  Fior.  Lib.  IV,  p.  i57.  —  Scipione  Jmmirato^lj.  XXVIIT, 
p.  aya. —  Istor^  di  Gio,  Cambi  ^  p.  194. —  Orlando  MaîavoHl 

ator.  di  Siena,  P.  m ,  Lib.  VI ,  f.  lis jPV^  ^karîL  Lib.  IX  ^ 

p.  372. —  Onofrio  Panvino  yiia  di  Aleaaandro  VJ ,  p.  478*.  — 
BarthoL  Senartgœ  de  rabua  Genuana.  T^  ^SJUV  y  Mer^  Jïalic, 
p.  578. 

(a)  Raynaldi  JnnaL  eacUa.  iSoi ,  §.  srd,  p..  5ii, 
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cwxT.  en.  Louis  XII  (i).  C'est  encore  à  lui  que  lIÉglise  ro- 
i5a3.  maine  doit  une  institution  qui  plus  que  aucune 
autre,  peut-être,  a  contribué  à  conserver  son 
pouvoir  contre  les  attaques  de  la  philosophie ,. 
et  les  progrès  de  l'esprit,  celle  de  la  censure 
ecclésiastique  des  livres.  Alexandre  VI ,  par  son 
bref  du  i^'^juiniSoi,  ordonna  aux  imprimeurs, 
sous  peine  d'excommunication,  de  n'imprimer 
plus  aucun  livre  sans  l'aveu  des  archevêques , 
ou  de  leurs  vicaires  et  officiaux ,  et  il  ordonna 
à  ceux-ci^de  faire  saisir  et  brûler  tout  livre  qui 
"conliendroitdes  doctrines  hérétiques,  contraires 
à  la  foi  catholique ,  impies  et  mal  sonnantes  (2). 
Le  duc  de  Valentinois  disoit  à  M acchiavel , 
qu'il  croyoit  avoir  pensé  à  tout  ce  qui  pourroit 
arriver  au  moment  de  la  mort  de  son  père,  et 
qu'il  avoit  trouvé  remède  à  tout  5  mais  qu'il 
n'avoit  jamais  songé  que  lors  de  cet  événement , 
il  pourroit  se  trouver  lui-même  mortellement 
malade  (3).  Il  avoit  compté  que  l'élection  du 
nouveau  pontife  dépendroit  en  grande  partie 
de  lui;  les  cardinaux  nommés  par  son  père,  et 
surtout  les  dix-huit  Espagnols  qu'il  avoit. fait 
entrer  dans  le  sacré  collège,  devant  rester,  à  ce 
qu'il  croyoit ,  sous  sa  dépendance.  Il  avoit  ré- 
duit sous,  sa  clientèle  presque  toute  la  petit© 

(i)  Ray^naldi  JnnaK  eeclea,  i5oi,§.  34,p«5iii. 

(a)  Idem,  %,  36,  p.  5 14. 

(3)  Macchiavelli  del  Prencipe.  Cap.  VII,  p,  269* 

/ 
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noblesse  des  états  romains  ;  il  avoit  tellement  œ^'-  c«. 
écrasé  la  haute  noblesse ,  qu'il  croyoit  n'avoir  i5o3. 
plus  rien  à  redouter  d'elle.  Toutes  les  forte- 
resses dans  Rome  et  dau&  son  territoire ,  étoient 
occupées  par  ses  soldats ,  et  l'armée  avec  laquelle 
il  avoit  fait  la  guerre  aux  Orsini ,  étoit  canton- 
née autour  des  murs.  Mais  d'autre  part  il  se 
trouvoit  frappé  justement  au.  moment  ou  hé- 
sitant entre  les  deux  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne, il  ne  pouvoit  compter  ni  sur  l'une  ni 
sur  l'autre,  et  il  se  séntoit  pressé  en  même  temps 
pkt  leurs  deux  armées  :  cependant,  quelque 
accablé  qu'il  fût  par  la  maladie ,  il  ne  s'aban- 
donna point  lui-même.  Tandis  que  le  peuple 
couroit  à  Saint- Pierre  avec  une  joie  indicible , 
pour  se  repaître  de  la  vue  du  corps  d'Alexan- 
dre VI,  et  exprimer  l'horreur  qu'il  ressentoit 
pour  lui ,  César  Borgia  se  maintint  dans  le  palais 
du  Vatican.  Il  entra  en  traité  avec  les  Colonna  > 
que  son  père  avoit  dépouillés  de  leurs  fiefs;  il 
leur  rendit  Ghinazzano,  Capo  d'Anzo,  Frascati , 
Rocca  di  Papa  et  Nettuno,  où  Alexandre  VI 
avoit  élevé  des  fortifications  redoutables,  et  à 
ce  prix  il  s'assura  de  leur  neutralité  (i).  ' 

Le  duo  de  Valentinois  n^avoit  point  asse» 

(i)  JFV,  QfiiceiardiHi.  L.  VI,  p.  3i5. —  Paoio  Giovio  F'ila 
del cardinale pompeo  Colonna ^ip.  36o.  —  Jslor,  di  Giov.  Camhi, 
T,  XJCI  ?  P«  1 97  »  -^  Fr.  Belcarii  Comm,  Rer.  Galh  L.  IX ,  p:  âyS. 
-^  pan  II  Jovii  F'itama^ni  Con^aiyi.  h,  II  >  p.  aag. 
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niv,  cil.  de  troupes    pour    pouvoir  interdire  l'entrée 
j5o5.     de  Rome  à  ses  ennemis,  et  contenir  en  même 
temps  le  peuple  qui  lé  détestoit.  Prosper  Co- 
lonna  étoit  revenu  dans  sa  patrie,  à  la  tête  de 
tout  son  parti.  Fabio  Orsini ,  de  son  côté,  avoit 
repris  possession  des  palais  de  sa  famille  à  Monte* 
Giordano  ;  il  avoit  livré  au  pillage  les  maisons 
et  les  boutiques  des  courtisans  et  des  marchands 
espagnols ,  si  favorisés  sous  le  règne  du  dernier 
pape,  et  il  demandoit  à  grands  cris  la  tête  de 
Borgia  lui-même ,  en  expiation  du  sang  de  son 
père  et  de  ses  parens  que  ce  tyran  avoit  verse. 
Les  troupes  de  Valentinois  étoient  toutes  logées 
dans  le  Bôrgo,  et  dans  les  environs  du  Vatican  ;. 
en  sorte  que  les  cardinaux,  pour  ne  point  se 
mettre  entre  leurs  mains,  se  réunirent  à  l'église 
de  Sainte-Marie  sopra  Minerua;  ils  ne  se  pres- 
sèrent pas  néanmoins  de  commencer  les  ob- 
sèques du  pape,  qui  doivent  durer  neuf  jours, 
et  se  terminer  avant  le  conclave  (i). 

Hors  des  portes  de  Rome^  et  dans  les  états  au- 
paravant occupés  par  Valentinois^  les  convul- 
sions politiques  étoient  plus  rapides  encore.  Jeaa 
Paul  Baglioni  s'étoit  asfiocié  à  Barlhélemi  d^Al- 
viano,  capitaine  de  la  maison  Orsini,  au  service 

(i)  fV.  (ruicciardini,  Lîb.  VI,  p.  3i6.  — Raynaîdi  JnnaL 
eccles,  i5o5,  §.  la,  p.  541.  —  Pétri  Bembi  histor.  Venetœ^ 
li.  YI,  p.  i35.  —  Jlfonso  de  Vllaa  ViUi  di  Carlo  V^  Lîb.  I^ 
f.  3 1  V.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV ,  p.  1 5fi. 
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des  Vénitiens.  Avec  son  aide,  il  étoit  rentré  à  chàp.  en. 
Pérouse  j  il  a  voit  chassé  de  Viterbe  la  fection  de*  i5o3. 
Gatti,  et  de  Todi  celle  de  Cbiaravalle  :  il  avoit 
tué  ou  pillé  tous, les  citoyens  enrôlés  dans  ces 
deux  partis ,  qui  étoient  tombés  entre  ses  maîns^ 
Fabio  Orsini  et  les  Savelli ,  poursuivant  dans  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  rangés  au  parti  de  Valentinois,  et  ayant 
tué  un  membre  de  la  famille  Borgia,  Fabio  Or- 
sini prit  de  son  sang  pour  s'en  laver  les  mains  et 
la  bouche  (i  ).  Tous  les  barons  romains  avoient 
recouvré  les  châteaux  que  le  pape  leur  avoit  en- 
levés ;  les  Vitelli  étoient  rentrés  dans  Città  di 
Castello ,  Jacques  d'Appiano  à  Piombino,  le  duc 
d'Urbin ,  et  les  seigneurs  de  Pésaro,  de  Camé- 
rino  et  de  Sinigallia ,  dans  les  états  qu'ils  avoient 
perdus  (2).  La  Bomagne  seule  ne  fit  aucun  mou^ 
vement ,  et  demeura  dévouée  au  duc  de  Valen- 
tinois.  Ses  autres  conquêtes  étoient  plus  ré- 
centes ;  dans  celle-ci  il  avoit  déjà  eu  le  temps  de 
faire  gputpr  les  avantages  de  son  gouvernement. 
Cet  homme ,  si  cruel  et  si  {aux  dans  sa  politique, 
savoit  fort  bien  ce  qui  pou  voit  procurer  la  féli- 
cité de  ses  sujets;  la  justice  étoit  exercée  scru- 
puleusement entre  eux ,  et  la  sûreté  publique 
étoit  garantie  d'une  manière  inviolable.  Toutes 

(1)  Jlfonêo  de  UUoa  VUa  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  52. 
(a)  Jaeopo  Nardi.  L-  IV,  p,  i5^6. 
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wjLp.  eu.  ï®*  factions  avoient  été  comprimées^  toutes. les 
iSo5.  voleries  des  magistrats  et  des  princes  avoient 
cessé;  une  protection  éclairée  avoit  été  accordée 
à  tous  les  hommes  distingués  ;  les  militaires 
avoient  trouvé  de  l'avancement  dans  les  armées  ^ 
ou  dans  le  commandement  des  châteaux  du  duc; 
les  hommes  de  lettres  avoient  été  richement 
pourvus  de  bénéfices  ecclésiastiques  :  l'état  pro- 
spéroit  enfin ,  et  aucun  Romagnol  ne  pouvoit 
envisager  sans  crainte  le  retour  des  anciens 
petits  seigneurs  (  i  ). 

Louis  de  La  Trémouille,  qui  devoîi  comman* 
der  l'armée  française ,  avoit  été  retenu  à  Parme 
par  une  maladie^  qui  ne  lui  permit  plus  de 
prendre  aucune  part  à  cette  expédition.  Le  mar- 
quis de  Mantoue  en  avoit  pris  le  commandement 
comme  lieutenant  du  roi;  cependant  Tautorilé 
étoit  demeurée  presque  en  entier  entre  les  mains^ 
du  bailli  d'Occan  et  de  Sandricourt,  parce  que 
les  Français  dédaignoient  d'obéir  à  un  prince 
étranger.  Cette  armée  étoit  entrée  en  Toscane 
par  le  chemin  de  Pontrémoli;  mais,  elle  avoit 
été  retardée  par  la  lenteur  des  Suisses,  qui  s'en- 
gageoient  mal  volontiers  dans  les,  expéditions 
désastreuses  du  royaume  de  Naples.  Enfin  elle 
traversa  l'état  de  Sienne,  et  elle  arriva  entre 

(i)   Fr»  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.   5.i6^  ^^  MacchiaveUî  U 
JPrencijpe.  Cap..  VII,.  p.  269. 
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Népi  et  risola ,  au  moment  où  les  cardinaux  cakv.  en. 
étoient  prêts  à  entrer  au  conclave.  Le  premier  i5o3. 
ministre  de  la  France  et  le  favori  du  roi ,  le  car* 
dinal  George  d'Amboise ,  arrivoit  en  même 
temps  en  hâte  avec  les  cardinaux  d'Aragon  et 
Ascagne  Sforza ,  auxquels  il  avoit  rendu  la  li- 
berté ,  sur  Fassurance  que  leurs  suffrages  se- 
roient  réglés  par  le  sien.  Appuyé  de  toute  la 
protection  de  son  maître ,  de  la  disposition  de 
ses  trésors,  de  celle  d'une  puissante  armée, par-  - 
venue  jusque  sous  les  mursdeRome,  il  se  croyoit 
presque  assuré  du  souverain  pontificat;  et  il 
subordonna  à  ses  prétentions  personnelles  les 
négociations  du  cabinet  et  les  opérations  de  l'ar- 
mée française.  Il  rechercha  surtout  le  duc  de 
Valentinois ,  qui  se  disoit  maître  de  toutes  les 
voix  des  cardinaux  espagnols  ;  pour  Tattacher  à 
son  parti,  il  ne  craignit  pas  de  mécontenter  les 
Orsini ,  j  usque  alors  dé  voués  à  la  France.  Borgia, 
de  son  côté,  sentit  que Tarmée  de  France  étoit 
plus  près  de  lui  que  celle  d'Eispagne ,  et  pôuvoit 
lui  faire  et  plus  de  bien  et  plus  de  mal  ;  il  rompit 
donc  les  négociations  entamées  avec  Gonzalve 
de  Cordoue ,  par  rehtrémise  des  Colonna,  et  le 
premier  de  septembre,  il  signa  avec  les  ambas- 
sadeurs français  un  nouveau  traité,  par  lequel 
il  s'engageoit  à  servir  Louis  XII  avec  toutes  ses 
forces,  dans  la  guerre  de  Naples,  tandis  qu*en 
retour  le  monarque  lui  garantissoit  les  états  qu'il 
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nAP.  ai.  avoil  encore ,  et  lui  promettoit  son  aide  pour 
1 5o5*  recouvrer  ceux  qull  avoi t  perd  us  (  i  ) .  Gonzal  ve 
de  Cordouey  à  la  nouyelle  de  ce  traité,  donna 
ordre  à  tous  les  capitaines  espagnols  j  qui  ser- 
voient  dans  Farmée  de  Borgia,  de  le  quitter 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'Espagne, 
sMls  ne  vouloient  se  rendre  coupables  de  haute 
trahison.  Cette  ordonnance  enleva  au  duc  de 
Valenlinois  Hugues  de  Moncade ,  Jérôme  OIo- 
ric,  Pedro  de  Castro,  Diego  de  Chignones,  et 
d'autres  encore  de  ses  plus  habiles  officiers  (a). 
La  cession  des  suffrages  des  cardinaux ,  dé- 
pendans  de  la  maison  Borgia ,  n'avoit  pas  fait 
vue  condition  explicite  du  traité  de  Valentinois  ; 
cependant  c'étoit  le  principal  motif  qui  avoit 
engagé  le  cardinal  d'Amboise  à  le  signer.  Mais 
ces  cardinaux,  de  la  voix  desquels  on  croyait 
disposer ,  songeoient  beaucoup  plus  à  leurs  avan- 
/  tages  futurs  qu'à  leur  reconnoissance  pour  des 
bienfaits  passés.  Ils  désirèrent  avant  tout  assurer 
leur  liberté,  et  celle  de  leur  élection  ;  pour  cela , 
ils  ne  consentirent  à  s'enfermer  au  conclave, 
qu'après  que  le  cardinal  d'Amboise  eut  pris 
l'engagement  de  ne  point  laisser  dépasser  Népi 
à  l'armée  française,  et  que  César  Borgia  fut 

(i)    JFV.  GuicciardinL  Lib.  VI,  p.  3 17.  --^  Jac.  Nardi  hisl.      , 
F/or.  L.  IV,  p.  167. 

(2)  Pauii  Jovii  Vita  ma^ni  Con^aîvî,   L.  II,  p.  23o.  —  Â^f- 
de  Uiioa  nia  di  Carlo  T.  L.  I,  f.  Sa.  j 
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parti  de!  Rome  avec  deux  cents  hommes  d'armes 

et  trois  cents  chevau-îégérs ,  pour  se  rendre  à     »5o3 

cette  armée  (i). 

Les  cardinaux  n'étoient  point  encore  assez 
avancés  dans  leurs  négociations  entre  eux  pour 
procéder  à  une  élection  définitive.  George  d'Am- 
boise  n'exerçoit  point  sur  le  conclave  le  crédit 
sur  lequel  il  avoit  compté;  mais  il  espéroit,  avec 
plus  de  temps ,  gagner  de  nouveaux  partisans; 
ses  adversaires  ne  doutoient  pas  y  au  contraire  y 
qu'il  ne  perdît  quelques  voix,  dès  que  Farmée 
française  se  seroit  éloignée  :  les  uns  et  les  autres 
reconnoissoient  d'autre  part  combien,  pour  leur 
liberté,  et  pour  l'indépendance  de  l'Église,  il 
seroit  dangereux  de  prolonger  le  conclave ,  au 
milieu  de  tant  de  mouvemens  militaires.  Tous 
s'accordèrent  donc  à  choisir  pour  pape  un  car^ 
dinal  dont  les  forces  épuisées  ^  et  la  maladie  bien 
connue ,  faisoient  prévoir  la  fin  prochaine.  Ce 
f u t  François  Piccolomini ,  neveu  d  u  pape  Pie  II , 
par  lequel  il  avoit  été  fait  archevêque  de  Sienne,  . 
et  ensuite  cardinal.  Ce  doyen  des  cardinaux, 
qui  jouissoit  d'une  haute  réputation  de  vertu, 
réunit  les  suflPrages  de  trente-sept  de  ses  frères, 
sur  trente-huit  qui  se  trouvoientau  conclave.  Il 
fut  proclamé  le  22  septembre,  et  couronné  le 
S  octobre,  sous  le  nom  de  Pife  III  (2). 

(1)  Fr,  GuicciardinL  L.  VI,  p.  3 1 8. 

(2)  Onofno  Panvino  Fita  di  Pio  UJ,  2 1 9  Ponkfic9  ^  p.  481 .  «-^ 
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c^Ar. cû.  Après  cette  élection,  Farinée  française  qui 
ï5o3.  n'avoit  plus  de  motif  de  s'arrêter ,  passale  Tibre, 
et  continua  sa  route  vers  ]e  royaume  de  Naples  3 
le  duc  de  Yalentinois ,  qui  étoit  toujours  ma- 
lade ,  et  qui  s^étoit  fait  porter  en  litière  à  Népi , 
$e  fit  rapporter  de  même  à  Rdlne,  où  il  se  for- 
'  tifia  dans  le  Borgo,,  avec  deux  cent  cinquante 

hommes  d'armes ,  autant  de  chevau-légers ,  et 
-  huit  cents  fantassina.  Les  Orsini  qui  soupiroient 
après  le  moment  où  ils  pourroient  se  venger  de 
lui,  étoient  de  leur  côté  entrés  dans  la  ville 
avec  leurs  troupes,  et  s'y  fortifioient  dans  un 
autre  quartier .^Ils  y  avoient  appelé  Jean  Paul 
Baglioni  et  Barthélemi  d'Alvianoj  et  chaque 
jour  ils  livroient  des  combats  aux  gens  de  Va- 
lentinois.  Au  moment  où  la  guerre  alloit  se  re- 
nouveler, ils  traitoient  comme  condottieri  pour 
se  mettre  à  la  solde  de  l'une  ou  l'autre  des  puis- 
sances. Leur  inclination  les  portoit  pour  la 
France ,  et  elle  étoit  encore  augmentée  par  leur 
rivalité  avec  les  Colonna  qui  étoient  engagés  à 
l'Espagne.  Mais  le.  cardinal  d'Amboise  les  avoit 
vivement  oflFénsés  par  la  faveur  qu'il  avoit  mon* 
trée  à  Valentinois  :  il  avoit  ensuite  marchandé 
leurs  services ,  comme   s'il  ne  tenoit  aucun 

Tr,  GuicciardinL  L.  VI ,  p.  5i  8.  —  Raynaldi  Jnn.  eccles.  1 5o5  , 
§.  iS,  p.  641.  — Pelri  Bembl  hislor.  Ven,  L.  VI,  p.  iS^.  — 
Jacopo  Nardi  hist>  Fior.  L.  IV,  p.  i58.  —  Fr*  Belcariû  L.  IX, 
p.  374  — -^'■'ï*  Ferroni^  \u  HI,  p.  64, 


DU  MOYEN  AT3E.  ùEy 

icompte  de  leur  assistance ,  ou  s'il  croyoit  que  «Af .  en. 
pour  se  défendre  contre  les  Colonna  ^  les  Orsini  i5o3. 
seroient  toujours  forcés  de  se  ranger  sous  les 
drapeaux  français,  même  sans  solde.  Barthé*- 
îemi  d^Alviano^qui  avoit  quitté  le  service  vé- 
nitien ,  pour  ^Hp^à  Rome  se  réunir  à  sa  famille, 
fut  blessé  de cë«&nque*d'égards, 9l  il  traita  avec 
<3roti2alve  de  Cordoue,  au  nom  de  tous  les  Or- 
sini, promettant  de  mener;  au  service  d'Es- 
pagne cinq  cents  hommes  d'armes ,  moyennant 
soixante  mille  ducats  par  année.  Mais  il  exigea 
«n  retour  que  Gonzalve  s'engageât  à  rétablir, 
après  la  guerre  finie  ^  les  Médicis  à  Florence  (i)^ 
L'ambassadeur  de  Venise  à' Rome  avoit  tra- 
vaillé à  cette  réconciliation  des  Orsini  avec  les 
Espagnols ,  et  il  avoit  avancé  aux  derniers  l'ar- 
gent nécessaire  pour  faire  le  premier  payement  i 
il  les  aida  encore  à  réconcilier  les  Orsini  avec 
les  Colonna  qui  servoient  dans  la  même  armée. 
ValentinoiSjéfiFrayé  de  cette  coalition  qu'il  crut 
tlirigée  contre  lui ,  voulut  alors  sortir  de  Rome. 
<îian  Giordano  Orsini  n'avoit  point  ^fait  cause 
commune  avec  ses  parens,  et  il  avoit  promis 
au  cardinal  de  Rouen  qu'il  conduiroit  Borgîa 
en  sûreté  jusqu'à  Tarmée  française.  Borgîa  se 
mit  en  mouvement  pour  aller  le  trouver  à 

(i)  Fr,  Guiwiardini.  Lib.  VI,  p.  Sig.  —  Paoh  Giovio  Vita 
«fi  "Léon  X.  L.  II,  p.  84.  '-'J^auU  Jvvii  Vila  magni  Consàivim 
Lib.  n,  p.  525o. 
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QBSv.  CTi.  Bracxriano  j  mais  pendant  ce  tQtups  Fabio  Or- 
i5o3.     sirii  et  Jean-PaulBaglioniavoîentallaquéla  porte 
du  Tôrrione,  et  l'avoient  brûlée;  ils  avoient  par 
là  pénétré  dans  le  quartier  de Valentinoîs,  et  ils 
çharjeoient  6es  soldats  avec  des  forces  très-su^ 
périeures.  Lorsque  César  B^VjfljB^  sa  cavalerie 
commencer  à^'air ,  il  se  r^C^^flff^vec  le  prince 
de  Squillace  son  frère,  et  quelques  cardinaux 
espagnols,  dans  le^alais  du  Vatican,  d'où,  avec 
le  consentement  du  pape,  il  passa  au  château 
Saint- Ange.  Le  commandant  de  ce  château  étoit 
une  créature  d'Alexandre  VI  j  il  promit  non- 
seulement  de  protéger  Borgia  contre  ses  enne- 
mis ,  mais  encore  de  Je  laisser  -se  retirer  toutes 
les  fois  qu'il  le  voudroit.  Cependant  j'armée  du 
duc,  poursuivie  par  les  Orsini  et  par  fiaglioni, 
se  dissipa  entièrement ,  et  les  rêves  brillans 
de  l'ambition  de   Borgia   s'évanouirent  avec 
elle  (i). 

Pie  m  ne  trompa  point  l'attente  des  cardi- 
naux qui  avoient  compté  sur,  un  pontificat  fort 
court  ;  ^près  vingt-sjix  jours  de  règne  seulement, 
il  mourut  le  18  oct<ibre,  âgé  de  soixante-quatre 
ans  et  cinq  mois.  Dès  le  temps  de  son  élection, 
il  avoit  une  plaie  à  la  jambe  qui  pouvoit  de- 
venir dangereuse  ;  toutefois  on  soupçonna 
qu'elle  avoit  été  empoisonnée  par  les  soins  de 

(1)  JFV.  GuicciardinL  Lib.  VI,  ^.^io^.-^RarnatdiAnnah 
ecchê»  iôo9|  §.  i5|p.  54a. 
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PandolfePétrucci,tyrandeSienne;carcedernier  chap.  cit. 
craignoit  de  trouver  en  lui  les  ressentimens  d'un     i&o3. 
gentilhomme  siennois ,  ennemi  par  conséquent 
de  Fôrdre  des  Neuf,  avecTappui  duquel  régnoit 
Pandolfe(r). 

Pendant  le  tîourt  règne  de  Pie  lîl  y  les  car* 
dinaux  avoient  mieux  pris  leurs  mesures';  les 
diverses  factions  avoient  reconnu  leurs  forces; 
et  celles  qui  ne  pouvoient  espérer  de  triom^ 
pher,  avoient  réussi  du  moins  à  vendre  à  un 
plus  haut  prix  leur  acquiescement.  George 
d'Amboise ,  le  premier ,  avoit  été  forcé  de  re- 
connoître  qu'il  n'arriveroit  point  lui-même  à 
la  tiare  ;  et  il  dirigea  en  conséquence  les  suf- 
frages dont  il  disposoit  en  faveur  de  celui  des 
cardinaux  qui ,  dès  le  temps  de  l'expédition  de 
Charles  VIII,  s'étoit  engagé  avec  le  plus  de  vio- 
lence dans  tes  intérêts  de  la  France  :  c'étoit  le 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vincula ,  Julien  de 
la  Rovère ,  neveu  de  Sixte  IV  ;  pour  se  venger 
d'Alexandre  VI ,  son  ennemi  personnel ,  Julien 
avoit  attiré  les  armes  des  Français  en  Italie,  et 
exilé  par  lui  de  Rome,  il  avoit  presque  tou- 
jours vécu  à  la  cour  de  France.  Il  possédoit 

(i)  Qnoftio  Pantfino  yite  de?  Poniefiûit  p.  48a»  —  Orktndo 
JkîaiauolU  storia  di  Siena.  P.  III,  I^  Vil,  f.  112  v.  —  jélfonso. 
de  Uiloa  Vita  di  Carlo  V,  Lib.  I,  f.  3  a  v.  —  RayDaldus  ne 
parle  point  du  soupçon  de  {viûon.  Annal.  teçUs.  t5o5 ,  §.  x6«}9, 
p.  543»  -  '     . 
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cujLT.  cw  d'immenses  riche93e&  et.de  nomb^aux  bénéfices 
x&o5.     jecclé^iai^ti^ues^  dont  il  px)uvoit  disposer  eu 
fayour  de  ses  partisans. 

Aleif:andi?e1U  ^qui  le  ditestoit,  avoitconlri- 
bné  à  lui  faire  une  réputation  de  sincérité,  en 
déclarant  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne  lui  con- 
^oissoit  qu^  cette  $eule  vertu,  .au  milieu  de 
vicef  8$as  nombre.  ;  et  Julien  mit  à  proSt , 
pour  miepx  troinper ,  la  con^nce  universelle 
qu'inspirât  ^  fjcan.chfsjs.  Chacun  croyoit  si  im- 
plicitement à  3fi  parole  et  à  ses  prQm:e$ses,  que 
d^  ^ombreux  amis  mirent  jentre  ses   mains 
toute  iear  fortune  et  tous  leurs  bénéfices  ecclé- 
siastiques, pour  qu'il  pfàt  s'en  servir  à  s'acheter 
des  parti^n^.  Le  pardinal  Asc^gn^e  Sforza ,  ju- 
geant mieux  qui^  ne  £iisait  Çreor^;d'4^iboise 
l'esprit  iixquiet  e%  ambilieiix  fde  i^  jlov^re , 
comprit  que  ce  prét^n^lu  partisan  de  ia  France 
étoit  Vhcmme  du  ^acr^  cpU^e  le  pi  us  disposé  à 
arracher  le  duché  de  IVIilan  a^x  Français,  et  à  le 
rendre  àsafapiili^.  Enfin  Yal«çntin<)is  ^  réduit  à 
une  Goii<j|itioa  ^  daqg^rfiuse,  qu'il  ne  {louvoit 
plua  suivra  I^s  r^gl^sde^a  polilique  oïdinaire, 
prêta  roreilleàdes  proqiesi^f  qu'ii  et  oit  accou- 
tumé à  mépriser  :  il  crut  ou  voulut  croire  que 
de»  bienfaits  «reclus  pourroient  Étire  oublier 
d'antiques  injures;  il  signa,  le  39  octobre,  avec 
La  Rovère,  un  compromis  gui  fut  confirmé 
par  serment,  par  lequel  il  assura  à  ce  dei:nier 
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les  suffrages  de  tous  îe^  cardinaux  espagnols,  chat»,  en. 
moyennant  la  pronresscdu  gonfelon  de  TÉglîse,'  i5o3. 
du  maintien  dans  tous  ses  états,  et  dû  iharidg^ 
de  sa  fille  avec  François-Marie  de  Là  Rovèré,: 
neveu  du  pape  futur.  Par  ces  divers  traités  et 
par  toutes  ces  întrigues",  l^lectîtm  dè^  Sainte 
Pierre  ad  vincula  étoit  si  bien  concertée  d^a^ 
vancc,  que  le  jonr  même,  &i  octobre,  ô&  lea 
cardinaux  entrèrent  au  conclave,. samsqti'oï» 
eût  eu  le  temps  dé  les  y  enfermer,  ifs^  pi'oclâ-^ 
mèrent  Julien  de  La'  Rovère,  qui  prit4e  nomr 
de  Jules  II  (i). 

Il  avoit  fallu  de  grands  revers  pour  détermî* 
ner  Valentinois  à  donner  les  voix  dotit  il  dis- 
posoit  à  son  plus  ancien  ènnenti.  Mais  en  effet, 
depuis  la  défaite  de  sa  petite  armée  autour  du 
Vatican ,  sa  puissance  s'étoit  presque  anéantie. 
Les  villes  dé  Rômagne  qui  avoient  attendu  son 
retour,  voyant  la  chute  de  sa  fortune,  avoient 
voulu  se  faire  un  mérite  auprès  de  leurs^nciens 
maîtres ,  en  seliyrant  d^elles-mêmes  etitre leurs 
mains.  Césène  étoit  retournée  à  Fôbéisâance 
immédiate  de  l'Église  :  à  Iniola ,  le  commandant 
de  la  citadelle  avoit  élé"^  massacré,  et  la  ville 

(i)  Fk  OuhciardinU  lÀh.  Vf-,  p.  Sar.  -r  Joannia  Burèhardk 
Diarium  ourioe  Rom,  p.  a  169.  — Barthol.  Senaregœ  de  rebua  ^ 

Genuena.  T.  XXIV,  p.  678.  ~  Jacopo  Nardi  hiat,  Fion  L.  IV, 
p.  i58.  —  Scipiona  Jmmimto.  Lt,  XXVIH,  p.  373.  — /'>.  -fie/- 
carii  Com/neni,  Lib.  LX,  p.  275. 
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BAT,  Cil.  étoit  partagée  entre  les  partisans  des  Riari  et 
i5a5.  ceux  de  l'Église.  Forli  avoit  ouvert  ses  portes 
à  Antoine  Ordélaffi ,  héritier  de  la  famille  qui 
avoit  régné  dans  ce  petit  état  avant  que  Jérôme 
Biario  s'en  fût  emparé.  Jean.  Sforza  étoit  rentré 
à  Fésaro  ;  Fandolfe  Malatesti  à  Bimini,  d'où  il 
fut  bientôt  chassé  de  nouveau  par  Dionigi 
Naldo,  soldat  de  César  Borgia.  Faenza  attendit 
le  retour  de  Valentinois  plus  long-temps  qu'au- 
cune des  villes  de  Romagne;  mais  perdant  enfin 
l'espérance  de  le  voir  recouvrer  sa  puissance  ^ 
elle  se  donna  à  François,  fils  naturdl  de  Galéotto 
de  Man&édi ,  seul  héritier  d'une  famille  dont 
tous  les  descendans  légitimes  avoient  été  mas- 
sacrés par  Borgia.  Les  citadelles  de  toutes  ces 
villes  ne  participèrent  point  à  ces  révolu- 
tions :  elles  demeurèrent  fidèlement  gardées  par 
leurs  capitaines ,  au  nom  du  duc  de  Valenti- 
nois (i). 

Mais  le  sort  des  villes  de  Romagne  paroissoit 
désormais  devoir  dépendre  bien  moins  des 
vœux  du  peuple ,  des  ressources  du  duc  de  Va- 
lentinois ,  ou  même  des  intrigues  du  pape  ^  que 
des  armes  de  la  puissante  république ,  qui  avoit 
toujours  considéré  cette  province  vcom me  sou- 
mise plps  particulièrement  à  son  influence  j 

.  (i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  322.  —  Scipione  jimmiraio* 
Lib.  XXVIU,  p.  27a.  —Jacopo  Nardi  hUtor.  Fior.  Lib.  IV, 
p.  157. 
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qui  donnoit  depuis  long-temps  des  pensionis  à 
ses  petits  jw-inces,  et  qui  y  avoit  déjà  acquis  ,505. 
quelques  cités.  Au  printemps  de  cette  même 
année  ^  Venise  avoit  signé  son  traité  de  paix  ' 
avec  les  Turcs;  Andréa  Gritti ,  qui  Pavoit  né- 
gocié, n'étoit  pas  encore  de  retour  de  Constan- 
tinople ,  et  déjà  la  république  faisoit  sentir  à  ses 
voisins  que  ses  forces  n^étoient  plus  engourdies 
par  la  terreur  des  Ottomans;  que  ses  conseils 
n'étoient  plus  uniquement  occupés  des  progrès 
constans  des  infidèles ,  et  qu^elle  étoit  de  nou- 
veau en  état  de  se  faire  respecter  et  de  se  faire 
craindre.  Jacob  Véniéri ,  qui  commandoit  à 
Ravenne ,  y  rassembloit  des  forces  considéra- 
bles ;  il  se  procuroit  des  intelligences  dans  Ce- 
sène,  et  il  tenta  enfin  de  surprendre  cette 
ville;  mais  il  en  fut  repoussé.  Bientôt  après , 
Dionigi  Naldo  n'espérant  plus  voir  revenir  le 
duc  de  Valentinois,  et  ne  voulant  pas  se  sou-, 
mettre  aux  Manfrédi ,  contre  lesquels  il  s^étoit 
précédemment  révolté ,  livra  aux  Vénitiens  le» 
'forteresses  du  val  de  Lamone,  et  engagea  le 
commandant  de  la  citadelle  deFaenzaà  la  leur 
vendre  à  prix  d'argent.  Ces  deux  tnarchés  n'en- 
trainèrent  pas  la  soumission  de  la  capitale  :  ses 
habitans ,  irrités  de  ce  que  le  commandant  de 
la  citadelle,  ou  les  paysans  du  val  de  Lamone 
prétendoient  disposer  de  leur  sort ,  se  défen- 
dirent avec  obstination  ;  et  ils  firent  demander        \ 
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CBAP.  m.  des  secours  en  même  temps  à  Jules  ,11  et  aux 
i5o5.    Florentins  (i). 

Toutes  les  autres  petites  principautés  de  Ro- 
magne  étoient  attaquées  simultanément  par  les 
Vénitiens.  Forlimpopoli  et  plusieurs  châteaux 
leur  ouvrirent  leurs  portes.  Fano,  qu'ils  vou- 
Ipient  surprendre  y  se  défendit;  Aimini  leur  fut 
abandonné  volontairement  par  Pandolfe  Mala- 
testi ,  qui  leur  demanda  seulement  en  échange 
la  seigneurie  de  Cittadella,  dans  l'état  dePadpue, 
et  le  rang  de  gentilhomme  vénitien  (a). 

Jules  II ,  qui  venoit  à  peine  de  s'asseoir  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  ne  connoissoit  pas 
bien  encore  quelles  étoient  ses  forces^  et  ne 
vouloit  pas  se  presser  de  les  déployer.  Cepen- 
dant il  ne  pouyoit  voir  sans  chagrin  les  Véni- 
tiens s'emparer  des  villes  qui  relevoient  de 
l'Église.  Les  vicaires  qui  les  possédoient  aupa-- 
ravant ,  et  le  duc  de  Valentinois  lui-même , 
étoient,  par  leur  foiblesse  et  leurs  besoins  jour- 
naliers, ramenés  à  la  dépendance  du  saint-siége; 
mais  la  république  de  Venise,,  toujours  puis- 
sante et  toujours  également  redoutable,  ne  res- 
tituoit  jamais  plus  ce  qu'elle  avoit  une  fois  saisi. 

(i)  Fr,  GuicciardinU  L.  VI,  p.  5 a  a.  —  Pelri  Benibi  hialon 
yen.  Lib.  Il,  p.  i 3 4. 

(9)  Fr.  Guicciardint,  L.  VI,  p.  523.  —  Pétri  Bemhi  hUion 
Ven.  liib.  VI,  p.  i35.  —  Alfonao  de  Ulloa  Vila  di  Çario  f. 
L,  I,  f.  3av. 


'     DU  MOTEN   AGE.  265 

Jules  II,  qui  n'osoit  point  encore  se  brouiller  coAP.cm 
avec  elle ,  essaya  ce  que  la  persuasion  ponrroit  i5oS. 
faire.  Il  envoya  Tévêque  de  Tivoli  à  Venise , 
avec  commission  d^y  porter  ses  plaintes  de  Faf* 
front  que  le  sénat  lui  faisoit,  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat ,  en  attaquant  une  ville 
de  TÉgliae,  tandis  qn'il  avoit  pru  pouvoir  comp- 
ter sur  Pamitié  de  la  république,  et  qu'il  Favoifc 
méritée  par  son  attachement  à  ses  intérêts  quand 
il  étoit  encore  caidinal  (i). 

Les  Vénitiens  étoient  alors  séduits  par  cette 
même  ambition  qui  leur  avoit  &it  accepter  la 
protection  de  Pise ,  le  partage  du  duché  de  Mi^ 
lan  et  les  ports  du  royaume  de  Naples  :  ils  s'ef- 
forçoient  de  s'étendre  en  Toscane ,  en  Lombar- 
die  et  sur  le  golfe  Adriatique  ;  ils  ne  sdngeoient 
pas  que  chacune  de  leurs  conquêtes  leur  susci- 
toit  un  nouvel  ennemi;  et  ils  ne  s'arrêtoient 
point  par  la  crainte  d'ajouter  encore  le  Souve- 
rain Pontife  à  leur  nombre.  Ils  répondirent 
par  des  protestations  vagues  d'amitié ,  et  des 
offres  de  payer  pour  Faenza  le  même  tribut 
qu'a  voient  payé  les  «vicaires  précédens  5  repré* 
sentant  en  même  temps  que,  depuis  plusieurs 
siècles ,  cette  ville  n'étoit  plus  sous  le  pouvoir 
immédiat  de  l'Église,  et  promettant  d'être  des 

(i)  Macchiavelli  Ltgazione  acconria  {à  Roma),  Opère  181 5, 
T.  Vf,  p.  400.  —  Lég.  Leltcra  XUI,  p.  i33.  —  Felri  Bembi  kUt. 
yen.  L.  VI,  p.  i56> 


a66         HISTOIRE  DES  RÉPUB*  ITALIENNES 

cHAP.  ni.  vassaux  tout  aussi  fidèles  que  Tavoient  été  leâ 
i5o3.  Manlrédi  ou  le  duc  de  Vaîentinois,  Tandis 
qu'ils  tenoient  ce  langage  modéré  en  appa- 
rence, leurs  troupes  faisoient  des  progrès  ra- 
pides dans  le  siège  de  Faenza  :  elles  s'étoient 
logées  à  l'église  de  PObservanre ,  et  elles  com- 
mençaient à  battre  en  brèche  les  murs  niêmes- 
de  la  ville.  Les  Florentins,  qui  avoient  d  abord 
envoyé  un  petit  secours  de  deux  cents  hpmtnes 
à  Faenza ,  lorsqu'ils  virent  que  le  pape  ne  les 
secondoit  pas,  ne  voulurent  point  s'engager 
seuls  dans  une  guerre  si  dangereuse  ;  et  les 
bourgeois  assiégés ,  n'espérant  plus  de  pouvoir 
se  défendre,  capitulèrent  le  19  novembre,  sous 
condition  que  les  Vénitiens  assureroient  au 
jeune  François  de  Manfrédi  une  pension  an- 
nuelle de  trois  cents  ducats  (i). 

(1)  Fr,  Guicêiardini.  L.  VI,  p.  334,  qui  donne  par  erreur  le 
nom  d- Astorre  au  jeune  Manfrédi.  —  Jacopo  Nardi  hial,  Fior» 
I#ib.  ly,  p.  167.  —  Macchiavelli,  Legaziune  II,  Lett.  Vil, 
vue,  IX,  X  etse^.  p.  117;  Opéra,  T.  VI,  p.  589  et  aeq.  — 
Fetri  Bemhi  hiaL  Venetœ,  L.  VIi  p.  i36. 

■  La  maison  Manfrédi  n'ayant  plus,  ^k&  cette  époque ,  recouTré 
sa  souveraineté  sur  Faenza ,  nous  croyons  convenable  d'insérer 
ici  une  table  chronologique  du  régne  de  ct^  petits  princes. 

1334.    Richard  MANFRioi ,  proclamé  par  le  peuple ,  seigneur 
de  Faenza  el  d'Imola. 

{i  fils  de  Richard ,    se  défendent  contre  Glé- 
'      <      ment  VI  jusqu'en  1 35 8,  qu'ils  sont  chassés 
Renier,  |      j    , 
'  1 ,    de  leur  seigneurie. 

1377.  A sTORius  l^  de  Manfrédi  rentre  le  a 5  juillet ,  par  u n  aqué^ 
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Les  Vénitiens  a  voient  alors  acquis  en  Roma-  chav.  eu. 
gne,  outra  les  deux  principautés  de  Faenza  et  i5o5. 
de  Rimini ,  Monte-Fiore ,  Sant-Arcangelo ,  Vé- 
rucchio ,  Porto  Césénatico ,  et  six  autres  châ- 
teaux. Il  ne  leur  auroit  pas  été  diflBcile  d^occu- 
per  encore  Imola  et  Forli;  mais  ils  s^arrêtèrent 
pour  ne  pas  donner  trop  d'irritation  au  pontife. 
Le  duc  de  Valentinois  ne  possédoit  plus  que  les 
citadelles  de  Forli ,  Césène ,  Forlimpopoli  et  Ber- 
tinoro.  Il  offrit  au  pape  de  les  lui  remettre  en 

dac ,  dans  Faenza.  Soutenu  par  les  Florentins , 

il  est  reconnu  comme  vicaire  de  Faenza  et 

d'Imola. 
Il  est  forcé  de  vendre  ces  villes  à  Balthasar 

Cossa;   celui-ci  lui  fait  trancber  la  téie  le 

aS  noYembre. 
1410.    Jean  Gali^az  Manfrédi  ^  fils  d'Astorre  1°",  rentre  à 

Faenza  le  18  Juin.  Mort  1416. 
1416.    GuiD*  Antonio  Manfrédi ,  fils  du  précédent,  seigneur  de 

Faenza  et  d*Imola.  Mort  le  1 8  juin  1448. 

„  ffiïsde  Guid»  {^^S'^^^^  de  Faenza.  Mort  le 
AsTORRBir,)  )      2  mai  1468. 

^         ,  <   Antonio     /     .  ,.,      , 

lADDEo,       1  ^  ,j.    J  seigneur  d  Imola,  vend  cette' 

y  (  ^    (^     ville  à  Jérôme  Riario;  1473. 

1468.    GAZ^CTTOy  fils  d'Astorre  II,  seigneur  de  Faenza ,  tué 

par  sa  femme  le  3i  mai  148^. 
1 4^8.    AsTORBE  m,  fils  de  Galéotto ,  prisonnier  de  César. Borgia 

le  33  avril  i5oi  ;  étranglé  à  Rome  le  9  /uillet 

i5oi. 
i5o5.    François  de  Manfrédi ,  fils  naturel  de  Galéotto ,  pro« 

clamé  seigneur  de  Faenza  par  les  habitans ,  au 

mois  d'octobre  i5o5;  «e  rend  aux  Vénitiens 

le  19  novembre  i5o3. 


1448*  < 
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aup.m.  dépôt,  pour  qu*elles  ne  tombas$ent  pas  entre 
i5o5.  les  mains  des  Vénitiens;  mais  celui^-ci,  dit 
Guicciardini ,  en  qui  Tantique  sincérité  n'étoit 
pas  encore  corrompue  par  Thabitade  du  pou- 
voir ,  les  refusa ,  pour  ne  pas  s'exposer  ensuite 
à  la  tentation  de  manquer  de  foi  (i). 

Jules  II  avoit  accueilli  Yalentinois  avec  hon- 
neur,  et  toutes  les  apparences  d'une  réconcilia- 
tion sincère  ;  il  lui  avoit  donné ,  le  3  novembre , 
un  logement  au  Vatican ,  où  le  duc  étoit  entouré 
d'une  quarantaine  de  ses  officiers,  et  il  lui  pro- 
'  mettôit  que  dans  le  premier  consistoire  il  le  dé- 
clareroit  gonfalonier  de  FÉgUse  (2).  César  Bor- 
gia,  accoutumé  à  la  prospérité,  n'avoit  point 
trouvé  dans  son  esprit  les  forces  nécessaires 
pour  juger  les  circonstances  de  sa  nouvelle  for- 
tune. Cet  homme,  qui  n'avoit  jamais  maintenu 
sa  parole  à  personne ,  ^reposoit  avec  une  foi  en- 
tière sur  les  promesses  de  seit  p)its  ancien  en- 
nemi. H  attendoit  avec  confiance  le  gonfalon* 
de  rÉglise ,  que  Jutes  II  s'étoit  engagé  à  lui  don* 
ner.  Il  renvoyoit  jiisque  après  cette  nomination , 
son  départ  poor  la  Rèmagne.  Alors»  il  eompfoit 
rassembler  quelques  hommes  d'armes  qui  l'at-* 
tendoient,  traverser. la  Toscane,  ou  peut-être 
se  rendre  par  mer  à  Gênes ,  et  ensuite  en  Lom- 
bardie;  puis  avec  l'aide  de  seà  partisans ,  se^ 

(1)  Fn  GaiceiardinL  liib.  VI,  p.  394* 

(a)  Burchardua  Diarium  curiœ  Rotmanœ^  p.  di5g« 
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courir  les  châtelains  qui  lui  avoient  gardé  fidè-  cRAP.on. 
leinent  ses  forteresses.  Lorsque  Macr-hiavelli,  ï5o3. 
qui  éioit  alors  en  légation  à  Rome ,  alla  le  5  no- 
vembre lui  faire  part  de  l'en t  reprise  dçs  Véni* 
tiens  sur  Faenza ,  Borgia  s'emporta  contre  hi 
Florentins,  qui  auroienl  pu  avec  cent  hommes 
d'armes  seulement ,  sauver  toutes  ses  posses-* 
sions^.  s'ils  l'avment  voulu.  Il  jura  qu'il  n&dé- 
penseroit  pas  l'argent  qui  lui  restoit  entre  les 
mains,  des  banquiers  de  Gènes,  et  qui  montoit 
À  plus  de  deux  cent  mille  florins,  pour  défen** 
d re  vainement  une  possession  qu'il  alloil  perdrej 
qu'il  remettroit  bien  plutôt  lui-même  ses  for* 
teresses  eutre  les  mrains  des  Vénitiens ,  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  voir  ensuite  attaquer  et 
ruinef  Florence.  Peu  dç  mois  aup^Lravanlces 
menaces  auroient  encore  f^it  une  impression 
profonde  j  mais  il  n'étoit  pi  us  temps  pour  Boiçia 
de  pacrler  ainsi,  et  le  car4inai  d'Amboise  lui-^ 
même,quileprotégeoit  toujours,  let  qui  le  re-, 
gardoit  corn  me- un  allié  utile  de  la  France  ,  s'é- 
ciâa ,  quand  Macchiàvellui  rapporta  ces  paroles: 
ce  Dieu  n'a  jamais  eneore  laissé  aucun  péché  im« 
^  puni,  et  il  ne  pardonnera  pas  davantage  ceux 
»  dt*  cet  homme  (^  )  ».. 

Le  pape  ne  vouloit  point  encore  manquer  de 
parole  à  Valentinois ,  cependant  il  étoit  impa- 

(i)  MacclùveUi.  Legaz.  H  ^  Lelt  IV,  -du  6  noYeinlire  »  p«  lio. 
Opéra,  Lett.  IX,  T.  .VI,  p.  590» 
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rBAP  ru.  tient  de  $e  débarrasser  de  lui  y  et  bien  qu'il 
i^o5.  cherchât  à  profiter  des  restes  de  son  crédit, 
pour  défendre  la  Romagne  contre  les  Vénitiens , 
il  se  réjouissoit  de  voir  tous  ses  anciens  amis 
l'abandonner.  Il  Tavoit  encouragé,  aussi-bien 
que  le  cardinal  d'Amboise ,  à  demander  un  sauf 
conduit  aux  Florentins,  pour  envoyer  sa  petite 
armée  siir  les  frontières  de  la  Romagne(i)5  mais 
il  ne  parut  poi»t  fâché  que  ce  sauf  conduit  fût 
refusé ,  il  chercha  seulement  à  entretenir  le  duc 
dans  dos  espérances  trompeuses  d'un  arrange- 
ment avec  les  Florentins,  pour  l'engager  à  par- 
tir (3). 

Enfin  Valentinois  semit  en  route  le  ignovem- 
bre,  vers  le  milieu.de  la  nuit,  avec  l'intention 
de  s'embarquera  Ostie ,  et  de  se  faire  transporter 
avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  à  la  Spézia. 
Il  y  avoit  donné  rendez-vous  à  sept  cents  che- 
vaux, qu'il  y  envoyoit  par  la  route  de  Tos- 
cane (3).  C'étoit  justement  le  moment  pu  Faenza, 
pressée  par  les  Vénitiens ,  éloit  sur  le  point  de 
capituler.  Jul€^.II,  alarmé  sur  leurs  progrès,  se 
persuada  que  le  seul  moyen  de-Jes  arrêter,  étoit 
de.se  feire  céder  les  forteresses  que  Valentinoia 
possédoit  encore  en  Rom.agne«  Le  duc ,  en  par- 
Ci)  MacchiaveUi  Legazione  alla  corSe  di  Roma,  T.  VI ,  p»  397, 
lo  novembre. 
(,a),if/<?«W4  p.  418,  Lett.  du  iSnovembre. 
(3)  /c/e/»^  p.  4^1  Lett.  du  1^  noTembpre. . . 
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tant,  avoit  laissé  la  cour  de  Rome  au  pouvoir  mkv.  m; 
de  ses  ennemis,  qui  tous  encourageoient  Jules  II  i5o3. 
à  lui  manquer  de  foi,  et  applaudissaient  par 
avance  à  la  punition  d'un  homme  perfide,  que 
le  pape  détestoit.  Celui-ci  ne  résista  pas  à  leurs 
insinuations.  H  fit  partir  pour  Ostie  le  cardinal 
de  Vol  terra,  frère  du  gonfalonier  Pierre  Sodé- 
rini,  pour  demander  à  Valentinois  la  remise 
de  toutes  ses  forteresses.  Des  vents  contraires 
avoient  retardé  l'embarquement  du  duc,    et  / 

Volterra  le  trouva  encore  à  Ostie  le  sa  no- 
vembre; mais  Borgia,  au  moment  même  où  il 
se  mettoit  en  chemin ,  pour  tenter  de  recon- 
quérir la  Romagne ,  ne  pouvoit  abandonner  son 
titre  à  cette  souveraineté ,  ni  les  forteresses  qu'il; 
possédoit  encore.  Il  refusa.  Jules  II,  trop  orgueil- 
leux et  trop  irascible  pour  supporter  un  refus, 
fit  arrêter  aussitôt  Valentinois ,  qui  demeura 
prisonnier  devant  Ostie,  sur  une  galère  fran- 
çaise (i).  On  répandit  bientôt  le  bruit  que  le 
pape  l'avoit  fait  jeter  dans  le  Tibre.  Tout  le 
monde  applaudit  par  avance  k  cette  perfidie , 
et  témoigna  ensuite  du  regret  en  apprenant 
qu'elle  ne  s'étoit  point  exécutée  (2).  Dans  le 
même  temps  la  petite  armée  de  Valentinois, 

(1)  Macchiaveîli  Legaxione  à  JRoma,   a5  et  34  novembre. 
T.  Vr  ,  p.  440. 

(2)  Idem ,  Lettre  du  26  n^ovembrc.  T,  VI ,  p.  448.  —  Fr.  Beî^ 
cariû  Lib.  I2( ,  p.  276. 
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cBAP.ni.  que  conduisoit  don  Michel  de  Coréglia,  étoit 
i5o5.  arrivée  sur  les  frontières  de  Pérouse  et  de  Flo- 
rence ;  elle  y  frit  attaquée  par  la  troupe  de  Jean- 
Paul  Baglioni ,  et  dévalisée.  Don  Michel  de- 
meura, prisonnier  des  Florentins,  qui  le  livrè- 
rent au  pape  surFinstante  prière  de  celui-ci; 
et  Jules  II  témoigna  sa  satisfiaction  de  ce  que  ]es 
dernières  ressources  de  l'homme  à  qui  il  avoit 
vainement  promis  de  pardonner,  étoient  enfin 

,  détruites  (i). 

Quelque  haine  cependant  que  Jules  II  con- 
servât au  fond  de  son  cœur  pour  Valentinois , 
il  n'oublia  jamais  entièrement  qu'il  lui  devoit 
la  tiare ,  et  qu'il  lui  avoit  promis  de  la  recon- 
noissance.  Il  le  fit  reconduire  au  palais  du  Va- 
tican ,  et  tout  en  insistant  toujours  pour  obtenir 
un  ordre  à  ses  châtelains ,  de  lui  remettre  leurs 
forteresses,il  lui  témoigna  des  égards  auxquels  on 
nes'étoit  point  attendu.Il  réussit  ainsi, du  moins 
en  apparence.  Le  a  décembre,  Valentinois  signa 
l'ordre  qu'on  lui  demandoit,  et  Pierre  dX)viédo, 
un  de  ses  lieutenans,  qui  en  étoit  porteur ,  partit 
pour  la  Romàgne,  afin  de  lé  faire  exécuter. 
Dès  lors  Borgia  jouit  de  plus  de  liberté,  et  le 
pape  lui  promit  qu'il  le  laisseroit  f)artir  pour  la 
France,  aussitôt  qu'il  auroit  la  nouvelle  de 

(i)  MacchiavelU  Legazione  à  Roma,  Ii»ettre  du  i*'  décembre, 
p.  462.  —  Fr.  Guicciardinù  L.  VI,  p.  3a5.  —  Jœopo  Nardi. 
L.  IV,  p.  158. 


rentrée  de»  trempes  pontlficalèà  daùs  l^d^citâ^  oùp.cn. 
délies  de  Roiîlagne'(f).  ..:      •  ;!     ^^^^^^ 

Dans  b  même  temps ,  presque  aux' portes 
de  Rome  ^  une  lutte  plus  importante  détîidôdl 
du  sort  de  ntalie,  et  en  quelque  sorte  de  tsëliii 
de  l'Europe»  Les  deux  puiss^iniès  armées  des 
Fiançais  et  de  Gonzalve  de  Cordouè/étoiëni 
en  présence  sur  fes  bordô  du  Gari^iâno;  ônî 
attendoit  à  toute  heiire  une  bataille  géôférâileV 
que  des  pluies  côntiniielies  faisôient  diJBfërer  de 
jour  en  jour  :  la  fortune  demeùroiteù- suspens ,' 
et  dans  cet  état  d'anxiété,  ni  le  pape^  ni  les 
Florentins  n'osdiént  prendre  aucune  décision; 
Sur  les  autres  pesants  ^  la  guerre  entre  les  deux^ 
monarques  n'avoit  produit  aucun  grandévéne- 
ment.  L'armée  française ,  qui  8'ava;nçoit  par  la 
Gascogne,  s'élôit  bientôt  dissipée,  faute  d'ar-^ 
gent ,  et  par  l'imprudence  de.  celui  qui  la  com- 
mandoit;,  la  flotte,  après  avoir  parcouru  sa^ns 
fruit  les  rivageâ  de  Catalogne,'  s'étoit  enierinéô 
dans  le  port  de  Marseille  ;  l'armée  de  Rôiissi)']  bh 
s'étoit  arrêtée  au  siège  deSalses,  aii  pi^ddè» 
Pyrénées,  ^t  après  avoir  perdu  quarante  jours 
devant  celte  forteresse ,  qui  s'étoit  défendue  a  vea 
la  plusigrande  bravoure,  elle  s'étoit  retirée  à 
l'approche  de  l'armée  d'Espagfie,  q  ue  le  roi  cofri^ 
mandoit  en  personne.  Cependant  Frédéric  ;  tbl 

(i)  MacchiavêÙi  Legaaione  aîlaxiorte  dt  Koma.  ïiett.  da 
^décembre,  p.  468.  -  •■  .        '. 
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ÇHAP.  c»,  titçlaijT*  4e  Na|4e3 ,  auquel  Louis  JXII  et  Ferdi- 
iôo5.  uana  promettoient  chacun  de  Içur  côté  de  le 
l'éta))Ur  mr  le  trône  ,  avoit  négocié  ^Qtre  eux 
y^trèye  de  <ûnq  mois,  d^ps  laquelle  l'ItaUê 
Xi'éto^t  pas  pQinfMrise  ;  il  écoptoit  avidement  Içurs 
pacole9,  çt  il  HtP  s'apereevpit  p^s  que  Yun  et 
l'autre  rpi  çbercboit  à  çjSac^r.  1^  hpnte  de  sa 
tr^j^^Q  précédente  ^.  sans  renoncer  aux  fruits 
qu'il  en  ayoit  çepijieiUis  (i)«  . 

Mais  Taimée  française  qup  je  ç^rdioal  d'Am- 
^Qise  avoiit  si  long-t^mps  r^tmn^  près  de  Rome, 
ppjur  e]jerper  plt^s  d'ijiflj^çppp  wr.lç  sacré  col- 
lège, avoit  çîiauit^  cpntinwe^a  rftute.versNaples , 
sop9  les  ordres  dq  marqi^is  d^  AfazjtPUe.  Cette 
argiée  étoit  fort  supérieure  pu  i^opihre  à  celle 
que  Gojtvsalv^  pQUYoit  Jjui  qppoper/,  et  elle  avoit 
été  abondan^ment  ppi;irvuç  d'argent  et  d?  vi- 
vres ,  par  la  prévoyance  du  rpi  ;  Seulement  l'in- 
fanterie agisse,  qvii  en  faisoit  une  partie  es- 
sentielle, n'avoit  ppint  été  choisie  avec  autant 
de•soi^  qijje'dans  les  prëcédeûtes  expéditions, 
et  elle  étoit  fprt  inférieure  à  celle  qui  avpit  sei*vi 
dans  les  autres  ariuée#  ;  la  gendarmerie  fran- 
çaise ,  depuis  que  La  Trémo^ille  en  avoit  aban^ 
4onna  le  commandeipent,  ne  VQulpit  plps  v^ 
Qonnoître  auG^i.ne  règle  de  di^ipline;  son  €xr^ 
gç^ïl  Se  révoltoijt  d?  ce  que  Ip  roi  l'avoit  soumise 

(0.  Pf'  Quioçiaxdlul»  L.  VI,.  p.  5a6.  —  Mucçhiavelii  LegaL 
à  Roma,  T.  VI  y  p.  447*  LelL  du  24  noTeml^re. 


à  uncgénéral  it&lien  ;  et  lé  iaarqiais  ie  Salùicés,  m^^.  en. 
le  bailli  d'Oocan  et  Saîndrîcoiirt ,  ses  Irôntéiiani^     iSoS. 
génëraiix ,  élit^etl t  aussi  mal*  d^accord  «ntre  eux    , 
qu'avec?  leur  diéf{t).  :         * 

.  Diiii^ntractSTité  des  marches  ou  desrooMbats^y 
à  peiné  FitKiisciplîhe  française  se' laisse  remai*- . 
quer  ;  c'est  dans  les  guerres  de  post^ ,  et  toutes 
les  fois  qui8  les  opérations  se  traînent  en  lon^ 
gueur,q;ù'dèedevieM  surtout  pernicieuse:  Aussi 
la  leùteilïr  de  la  marche  de  Farinée  fraïiçaisé  au 
travei^s  de  l'Italie ,  et  son  Joitg  sëjotir  âtti)rès'  dfe 
Rome ,  avdiént-ils  eu  la  plus  fatale  itiôuence 
sur  les  disposEidons  des*  coiiiltiâtt&ïis.  €e  fut  ce--'  ¥ 
pendant  lorsqu'on' vit' CQ^ttteilcei'  les  plbie»  dé 
l'automne  qui,  cett» année,  furent  bien'  pliiïi 
Ibngtaeaet  bien  plus  obstûiëes  que  de  coutume-, 
qu'on  pt^t  s'apèrpevbir  combien  Pàmbifiôn  per^ 
sonlielle  du  <îardibabd'AwHoise',  et'ses  mëindéu'- 
vres  pour  m  ontersur  le.  t^rône  pontifical',  avëiëWt 
été  préfudiciabres  ^  la  Fraiice.  Éa  ckmpagnfe 
avbit  commencé  sous  d*asse2  hèureui  auspiéësiL 
Le  marqtiÎBtde  Saluées  après' a^ôir défend llvai^- 
lammiËnt  Gaète  nvec  liôs  restes  de  l'ariilée'quî, 
du  printemps'  avoit  été  bâttutâ  à!  Cërîgnolé*^, 
avoit  recouvré  leiduéhé  de  Trâjétto  et  lfec<iftilè 
de  Fondi ,  j  usqu'aux  rives  dh  GatSglibnô ,  et'  H 

(i)  Fr,  Cficciardinû  L.  VI,  p.  5aS-  —  Jacopo  N^rdl  hisf, 
Fior,  Lib.  IV  i  p.  iSy.  —  Taull  Joviî  P^ilâ  magni  Consalvi. 
1^  II ,  p.  93 1.  —  Aijbn^  de  Ulha  f^iia  di  Càrlo  r.  li.  ï;i:  55. 
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flHip.  çif.  étoit  ensuite  venu  joindre  i^armée  du  marqtiis 
i5o3.  de  Mantoue  entre  Pontécorvo  et  Ceppiérano. 
Gonzalvede  Cordoue  avoit  établi  son  quartier- 
général  à  San-Germano  ,*  avec  1  iTitenticm  de  dé- 
fendre oe  passage ,  protégé  par  les  deux  forte- 
resses de  Rocca-Secca ,  et  de  Monte-Casino.  Un 
capitaine  espagnol  nommé  Vitalba ,  s'étoit  en- 
fermé dans  Rocca-Secca  ;  il  repoussa  avec  bra- 
voure deux  assauts  livrés  par  Farmée  française: 
s^  résistançeretint  pendant  sept  jours  les  Fran- 
çais dans  le  vc^sinage  de  Pontéùdrvo  ;  le  pays 
étoit  ruiné ,  et  ne  suffîsoitpoint  à  les  pourvoir 
de  vivres  ;  des  pluies  continuelles  inondoient 
leurs  quartiers  :  après  avoir  rbeaucoup  sou£fert 
de  la  faim  et  de  }'}iumidité ,  ils  renoncèrent  au 
siège  de  Rocca-Secca,  et  à  fcKrcer  le  passage  de 
San-Germano ,. et  tournant âur  leur  droite,  au 
sud-ouest  des  montagnes  de  Fondi ,  ils  essayè- 
rent d'entrer  dans  le  royaume,  par  la  route  qai 
suit  le  bprd.  de  1*  mer.  Us, s'avancèrent  ainsi 
jusqu'à  la  tour  qui  est  située  au  passage  du  Ga- 
rigliano ,  au  lieu  même  où  l'on  croit  qu'étoit 
bâtie  autrefois  la  ville  de  Minturnes. .  La  rive 
du  fleuvç,  plus  élevée  de  leur  cdté  qùe*«ar  le 
bordppposé^  lesfavorisoitpoury  jeter  un  pont; 
et  pendant  qu'ils  travailloient  à  le  construire , 
ils  se  trouvoient  au  milieu  d'an  pays  ami  :  les 
Villes  de  Gaète,  Itri,  Fondi  et  Trajetto  éloient 
entre  leurs  mains  y.  et  leur  flotte,  maîtresse  de 
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la  mer ,  potivoit  leur  amener  des  vivres  jusqu'à  cbi».  m. 
rembouchure  du  fleuve.  Gotiosalve  de  Cbrdoue ,  i5o3w 
il  est  vrai,  sans  se  laisser  décourager  par  cea 
circonstauces  défavorables,  vint  immédiate- 
meat  occuper  l'autre  bord  du  Garigtiano ,  et 
disputer  la  terrain  aux  travailleurs  français; 
mais  ceux-ci  couverts  par  leurs  batteries ,  ache- 
vèrent le  5  ziovembre  leur  pont  en  dépit  do 
lui  (i). 

Après  avoir  établi  lejar  pont ,  les  Français 
tra versèrent. le  Garigliano  sans  rencontrer  do 
grands  obstacles,  et  ils  s'emparèrent  de  quel- 
que artillerie  laissée  par  les  Espagnols,  sur  la 
rive  opposée^  Mais  Gonzalve  de  Cordoue  s'étoit 
retiré  à  un  mille  en  arrière  seulement,  et  cou- 
pant la  plaine  basse  à  la  gauche  du  fleuve ,  par 
un  fossé  profond ,  que  les  eaux  avoient  aussitôt 
rem^pli  y  il  avoit  élevé  sur  ce  fossé  des  fortifica*- 
tiohs  beaucoup  meilleurea  que  celles  qu'il  avoit 
été  obligé  de  quitter  sur  les  bords  de  la  rivière. 
Les  Français  ne  pouvant  pénétrer  plus  loin-^ 
laissèrent  seulement  une  garde  avancée  sur  la 
gauche  du  Garigliano,  et  retournèrent  à  leurs 
quartiers,  accoutumés.  Don  Pedro  de  Paz ,  le 
plus  aventureux  chevalier  de  l'armée  espagnole^ 

(i)  Fr.  Guicciardini.  'L.  VI,  p*  3  27. — MacchiavèUi  Legaz, 
àRoma.  Lett«  da  10  novembre,  p.  394.  —  Sabellieua  jEnnead.  XI, 
apud Raynald,  Ann,  i5o3  ,  §.  i5,  T.  XX,  p.  4.  —  PauliJovii 
Viia  magni  Consalvi,  Lib.  II,  p.  2Z5. -^  ^Ifonso  de  U/ioa, 

li.  n ,  f.  54. 
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cvAP.  cix.  csicore  que  sà/tai^^^cftite  et  cotitirefiiite  œ  sem- 
i.5q5.  yât  pa»  amioiH»r  de  la  .vigueur ,  essaya  ée  sur- 
pittidre  le  baron  d^Sandricoairt^  qui  cmnjsïsm- 
doit  }a  gariAe  avaxM^ée;  cW  sans  doute  à  ^^e 
attaquîe  qu'il  £sLut  rlb^porter  FexiiMt  •  un  peu 
i^manesque  que  lé  loyml  sermPmt  raconte  de 
Bayard  scm  maître ,  lor8q|i>'il  assure  que  cdui-ci 
tiu t  aeiil  tête  à  de|rs  cenis^  dbevaux  espaguols  ^ 
el  défeudit  contre  eux  le  pontdu6ariglia^]9o(l). 
QuQÎ  qull  eu  soit ,  dam  èette  esçarmonêke  qui 
fet  trèa-^angtante ,  Faino ,  fils  de  Paul  Orsîni  y 
)€uue  capilaiae  qui  marohoit  dé}à  dignement 
sur  It^  traces  de  sou  pëce  ^  fut  tué;  les  français 
demeurèrent  maîtres  du  pont  ^  nxais  il»  sen- 
ti]rent  la  nécessité  de  s'y  couvrir  de 'fortifica- 
tions ,  pour  se  mettre  à  l'abdi  d^ùne  attaque 
semblable  (ta). 

-  Le  pays  qui  s  étend  au  sud-est  du  Gar^ano^ 
est  marécageux  et  presque  désert  ;  les  soldats 
de  Gonzalve  étoient  réduits  à  y  demeurer  à 
f^écouyert ,  logés  dans  la  fan^,  taudis  que^des 
pluies  continuelles  inondoient  le  pays.  L'autre 
i^iveétoit  beaucoup  plus  couverte  d'habitations , 
et  le  quartier  des  Français  étoit  bien  meHleur; 
^ais  en  revanche  letirs  corps  sembloient  moins 
propres  à  supporter  l'intempérie  du  climat ,  et 
leurs  esprits  étoient  plus  impatiens.  Tandis  que 

(i)  Mémoires  du  cliev.  Bayard.  T.  XV,  cli.XXV,  p.  46. 
(3)  Fr,  Guicciardlni.  Lib.  VI,  p.  Say. 
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Gonaalye  retenoit  toutes  ses  troupes,  avw  une  chi».  c». 
constance  inébranlabie ,  dartô  un  mîUe  de  raycm ,  1 505. 
autotir  de  k  tête  du  pont  des  Fratifak  ;  ceûoii-ci 
qui  avoicrtt  rëpwrti  l^ur  armée  jusqu'à  Foadi 
et  Itri ,  à  huit  on  diic  itiilleis  de  distancé,  ne 
suppartoient  qu'avec  peiwe  laf  pkiie,  lea  priva- 
tions, et  fes  inauvais  gîtes  (1). 

Peut-être  un  général  plus  déterminé ,  ^ 
mieux  obéi  que  le  marquis  de  Mantoue ,  au^^^ 
roit-il  attaqué  les  Espagnols,  pour  sortir  de  cette 
situation  critique;  peut*étre  auroit*iI  essayé  den 
changer  le  théâtre  de  la  guerre ,  et  de  sortir 
des  marécages,  qti&les  pluies^rendoientimpra- 
ticalales.  Cependant  sa  supérioriité  étoit  toute 
entière  dans  la  gendarmerie  française ,  et  dans 
l'artillerie,  tandi»que  son  in&nterie  étoit;  fortl 
inférieure  à  celle  des  Espagnols  :  ses-  gendarmes- 
n'auroient  pu  manœuvrer  dans  la  plaine  inon-^  * 
dée  qui  étoit  au-delà  du  Garigliano>;  et  ses  at- 
telages n'auroient  point  suffi  pour  tirer  de  la 
fange  son  artillerie;  dfautrepart,sile  temps  ve« 
«  noit  à  se  remettre,  cette  même  plaine  lui  offroit 
le  cbauip  de  bataillé  le  plus  favorable  peur. 
inaiiœU'Vrer  contre  les  Ei^agnois^,  et  il  avoit 

i 

(1)' Fn  Gmcciardku,  Lib.  VI,  p.  527.  —  J^aechHiPêlH  Le^ 
gazione  alla  corte  di  Roma.  Lett.  du  10  novembre  et  jours  sair» 
p.  400  ei  seq,  —  Fr.  Éelcariî  Comment,  li.  X,  p^  978. — FauU 
Jovii  Vita  magni  Cànaahi,  L.  Il,  p.  a 54. — Alfint^  cU^UlhOé 
Lib.  I ,  f.  34  V. 


^^'  en-  éprpi2%ré  à  PontécorYo ,'  peu  de  j^un  anpara- 
*^^5-     yaiit  le»  ificonrëniens  dé  la  guerre  daQs  les 
»!iontagnes.  Plus  les  pluies  a  voient  duré  long- 
temps y  et  plus  ]e  marquis  de  Mantoue  se  fiattdit 
chaque  jour  de  lea  voir  finir.  Ses  quartiers 
étoient  meilleurs ,  ses  troupes  étoient  mieux 
nourries^  et  il  avoit  de  Far^nt  en  abosidanee^ 
tandis  que  Gônzalve  en  étoit  tout-à-fait  dé^ 
pourvu  ;  il  croyôit  donc  pouvoir  attendre  avec 
znoins  de  .souffrance  que  les  Espagnole ,'  et  il 
sembloit  démontré  que  celui  qui  supporteroit 
plus  long-temps  les  inconvëniens  de  cette  situa- 
tion seroit  assuré  de  la  victoire  (i). 

Mais  les  Français ,  tourmentés  par  Fhnmidité 
dont  ils  ne  pou  voient  se  mettre  à  couvert,  par 
le  dépérissement  de  leurs  chevaux,  par  les  ma- 
ladies, et  plus  que  tout  par  l'ennui,  s*^i  pre- 
noient  a  leurs  générauxde  toutesles  intempéries 
du  climat  -Sandricourt  aeôusoit  le  marquis  de 
Mantoue  de  timidité  et  de  lenteur;  et  dans  un 
cercle  nombreux  il  s'étoit  écrié,  qu'il  étoit  bien 
élirange  ;qtie  le  roi  n'eut  pas  trouvé  dans  toute 
la  noblesse  française  un  chef  qui  pût  la  con- 
duire, au  lieu  de  la  soumettre  à  un  de  ces  Ita- 
liens, qu'il  désigna  par  l'épithète  injurieuse  que 
les  soldats  donnoient  habituellement  à  toute  la 

(i)  Ji^acchiav^lU  Liegazione  altu  Cprie  di  Roma^  Lett.  XIII 
à  XXVm ,  !>•  398  à  47p.  -r-Pauii  Joffii  Fiia  magni  Consalvû 
L.  II>p.  235. 
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nation 4.06. propoâ ,  sî  blessant  pbiir  Gonzague , 
fut  apjpUmdi  par  tous  les  Français.  Le  marquis 
de  Mantoûe  ne  p6u  voit  plus  obtenir  d'eux  au- 
cune; obéissance ,  ni  aucune  régularité  dans  le 
service  :  les  commissaires  des  vivres,  se  croyant 
tout  permis  sous  un  chef  aussi  peu  respecté, 
voloieut  le  soldat  avec  impudence ,  et  le  lais-^ 
soient  exposé  à  tous  les  besoins.  Le  marquis  de 
Manloue ,  n'espérant  plus  rien  d'une  armée  où 
il  ne  pouyoit  se  faire  craindre  y  se  sentant  blessé 
dans, son  honneur,  et  ne  youlant  pas  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  des  événemens  funestes 
qu'il  prévoyoit ,  saisit  le  prétexte  d'une  petite 
fièvre  quarte  dont  il  éloit  atteint,  pour  aban- 
donner le  1*^  décembre  le  qpm mandement  de 
l'armée ,  et  se  retirer  dans  ses  états  (  i  ). 

Les, pluies,  les  neiges,  lés  temps  désastreux 
cotitinuoient  toujours ,  avec  une  constance 
qu'on  n'auroit  pas  cru  devoir  attendre  du  cli- 
mat de  la  Campanie  heureuse.  LWmée française 
s'afibiblissoit  par  la  maladie  et  la  désertion  ;  plu- 
sieurs chevaliers,  plusieurs  soldats  impatiens 
de  tant  desoUfixances  et  de  tant  d'oisiveté,  s'é-: 
loignoient  du  camp  avec  ou  sans  congé  :  les  vo- 
leries  des  commissc^ire^s  des  vivres  redoubloient 

(i)  PanH  Jovii  Vita  magni  Consetivi-  L.  II,  p.  a35. —  A/ae- 
ehhvelli  Legazione  alla  corle  di  Roma,  Lett.  du  3  décembre  y 
p.  470.  —  Belcan'ua  €omment.  Rer.  Gall.  Lib.  X ,  p.  ayS.  — 
Jmaldi  Ferronû  lÀh^  IJLt^  p.  55. 
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arSa  histoirs  db»  ré^ub:  rrJLiiiENKES 
vAP.  cil.  Les  privfttioos^de  ceux  qui  refttoient.  Oonaralve 
i5o3.  àe  Cordoue ,  quoique  sa  position  parut  plus  dé- 
sastreuse encore ,  avoit  réussi  à  la  faire  oublier 
à  ses  soldats  par  la  confiance  qu'il  leur  avoit 
inspirée  ;  d'ailleurs  il  avoit  reçu  les  renforts  que 
lui  avoit  amenés  fiavtfaélemi  d'Alyiano  avec 
tous  les  Orsini ,  tandis  que  lean  Paul  Baglîoni  ^ 
qui,  à  la  même  époque ,  s'étoit  engagé  à  la  aolde 
des  Français ,  ne  kur  avpit  jan^^is  conduit  sa 
compagnie.  Gonzalve  cimiiitoit  dans  son  armée 
neuf  cents  hommes  d'armes,  mille  chevaa«-lé« 
gers,  et  neuf  mille  fontassins  espagnois.  Avec 
ces  f<»:ces,  il  résolut  enfin  d'aller  chercher  la 
bataille,  au  lieu  de  Fattendre  plue  long-temps; 
et  après  être  restée  cinquante  jours  à  ia  même 
place ,  en  présence  de  l'erniemi-,  il  chargea  Bar- 
théteihi  d'Alviano  de  }eter  pendiant  la  »uit  un 
pontde  bateaux  à  Sugio ,  qtu^e  milles  au-dessus 
du  camp  français. 

Le  pont  des  Espagnols  fut  établi  saBs  rési- 
stance ,  dans  la  nuit  du  a  7  décembre ,  et  Barthé' 
lemi  d'Alviano  occupa  lé  village  de  ;Sugio.  La 
nouvelle  en  fut  cependant  aussit^  portée  au 
quartier  général  français;  Ives  d'Allègre  essaya 
vainement,  par  une  attaque  impétueuse,  de  re- 
pousser FAlviano  sur  l'autre  bord  ,  tandis  que 
'  la  cavalerie  française,  répandue  dans  tout  le 
pays  environça-nt,^  se  r^ssembloit  en  tumulte 
autour  du  marquis  de  Saluces>  Bientôt  celui-ci 
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reconnut  que  Goi^al^ve ,  àviMî  son  corps  de  ba-  cm»,  «i. 
taille ,.  aFoit  aussi  pa»sé  la  rivière  sur  le  pont  de     i5o3.. 
TAlviaiio,  et  q/u'une  firrière-garde ,  laissée  en 
face  des  Erançais,  attaquait  leur  tête  de  pont. 
Jugeant  impossible  de  maintenir  sa  position  ou 
de  dé&D4re  plus  long* temps  le  passage,  avec  le 
peu  de  monde  qu'il  avoit  rass^emblé,  il  aban-. 
donaa  avant  jjouT  la  tour  du  Garîgliano  y  pour  se 
replier  sur  Gaète ,  après  avoir  rompu  son  pont  ; 
laissant  dans  son  camp  neuf  pièces  de  grosse  ar- 
tillerie, la  pjtts  grande  partie  de  ses  munitions  y 
et  un  nombre  prodigieux  de  malades  et  de 
ble8dés(i). 

Gonsalve,  averti  de  la  retraite  des  Français^ 
détacba  à  leur  poursuite  Prosper  Colonna ,  pour 
retarder  leur  marche.  Les  Français  cbeminoient 
en  bon  ordre ,  fiiisant  marcher  d'abord  Farlille- 
rie ,  puis  l'infanterie^  et  enfin  la  cavalerie ,  qui 
étoit  presque  constamment  en^tgée  pour  tenir 
tête  à  l'ennemi.  Us  sifd voient  ainsi  le  rivage  de  la 
mer^  et  faisoient  ferme  à  tous  les  ponts,  à  tous 
les  passages  difficiles ,  pour  donner  a,  l'armée  le 
temps  de  défiler.  Mais  l'arrièrcrgarde  de  Gon* 
zalvè  y  kissée  à  la  tour  du  Garigliano ,  ayant  at- 
teint les  barques  ^que  les  Français  avoient  aban- 

(i)  Fr.  G  uicciardinL  L.  VJ,  p,  3)5o«  ••—  Saùeii/cu»  Ennead.  %U 
L.  U ,  apud  Rayncdd,  Ann.  eedes.- 1 5o5 ,  §.  )  6 ,  T-  XX ,  p.  4.  — 
Beleariu9  Her.  Qatliç.  Commênl.  L.  X,  p.  379.  -*-  Pau/i  Jovii 
ïTita  magni  ÇonsalvL  L.  III  y  p.  aS^.   . 
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cHiLP.  en.  données  à  la  dérive ,  après  avoir  coupé  leur  pont 
iôo3.  de  bateau,  rétablit  rapidement  ce  pont.  Elle 
'  passa  aussitôt  le  fleuve^  prenant  le  chemin  di* 
rect  vers  Mola  di  Gaëte^^  elle  se  trouva  bientôt 
sur  le  flanc  y  et  même  en  avant  des.  Français. 
L'armée  de  ce»  derniers,  arrivée  au  pont  qui 
est  à  peu  de  distance  deMoIo-,  s'arrêta  de  nou- 
veau ,  pour  donner  k  rartUlerie,  qui  commen- 
çoit  à  causer  du  désordre  suri  le  chemin^  le 
temps  de  défiler.  Le  cpmbat  y  fut  obstiné^  mais 
les  Français,  voyant  des  corps  espagnols  qui  les 
débordaient  sur  leurs  flancs ,,  abandonnèrent 
leur  position  avec  quelque  désordre,  et  lors- 
qu'ils furent  arrivés  à  Fem branchement  d«s 
deux  chemins ,  dont  l'un  va  à  Itri ,  et  l'autre  à 
Gaète ,  ils  prirent  ouvertement  la  fuite.  Leur 
artillerie  et  tous  leurs  bagages  tombèrent  aux 
mains  des  vainqueurs  ;  un  gi^and  nombre  d'entre^ 
eux  furent  tués,,  un  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  s'étoient  répandus  dans  la  campagne,  ou 
qui ,  logés  à  quelque  distance  de  l'armée,  n'a- 
voient  pas  pu  la  rejoindre  ,  furent  pillés  par  les 
paysans  et  faits  prisonniers  ;  le  reste  se  sauva 
dans  Gaète,  et  fut  poursuivi  jusqu'au  pied  de 
ses  mitrailles  (i)^ 

(i)  Fr,  GuiceiardinL  L.  VI ,  jk  53b.  —  PauH  Jovti  Vita 
magni  ConaalvU  L.  IX,  p.  aSg.  —  Fr,  Belcarït  Comm,  L*.  X, 
p.  279.  —  Saint-Gelais,  hist.  d&  Louis  Xïl,  f.  xi^»  —  Alfonso  de 
JJUoa  F  lia  di  Carlo  r.Ul^  L  35.  —  jérn.  Ftrrenù  L.  m,  p-  66. 
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ï^ierre  de  Mêdîcis ,  qui  siiivoit  le  Gamp.frari-r  wap.  en, 
çais  y  s'étoit  embarqué  sur  le  Garigliano  avec     i5p3. 
quatre  pièces  d^artilleiîe ,  qu'il  àvoit  espéré  con- 
duire à  Gaète;  mais  une  foule  de  fuyards  se 
jetant  sur  sa  barque ,  elle  sombra ,  et  Médicis 
fut  noyé  avec  tous  ceux  qu^êlle  ^ortoit  (i). 

Gonzalve  de  Cordoue  prit  cette  nuit  ses  quar- 
tiers à  Castellone  et  à  Molo  ;  et  le  lendemain , 
s'approchant  dé  Gaète ,  il  s^enipara  sans diflScuIté 
du  bourg,  et  de  la  montagne  d'Orlando ,  que  les 
Fraiiçais,  trop  troublés  par  leur  défaite,  h'a- 
voîent  point  mis  en  état  de  défense.  Ils  avoient 
dans  la  ville  beaucoup  plus  de  monde  qull  ne 
leur  en  falloit  pour  soutenir  un  long  siège;  et 
comme  la  mer  leur  étoit  ouverte ,  ils  ne  pou- 
voient  eraindre  de  manquer  de  vivres.  Mais 
leuf  constance  étoit  épuisée  ;  ils  ii^avbient  plus 
d'autre  pensée  que  celle  dé  retourner  au  plus  tôt 
en  France  ;  ils  demandèreilt  immédiatement  à 
capituler;  ils: stipulèrent  qu'Aubigny  et  tous 
leurs  autres  prisonniers 'seroient  remis  en  li- 
berté sans  rançon ,  «  et  pourroient  se  retirer  en 
France  avec  tous* leurs  efiFéts;  etle.  i*' de  janvier 
1 5o4 ,  ils  remireîit  la:  forteresse  de  Gaète  à  Gon-     *  5o4. 

(i)  Fr.  GuicciariUni,  Ij.  VI,  p.  33 1. — BarthoL  Senaregœ'de 
reb,  Genuena,  T.  XXIV,  p.  579.  —  Jacopo  Nardi  hist,  Fior, 
Iii5.  rV,  p.i&g.  —  Scrpione  jêmmircUo,  liib.  XXVÏII,  p.  273. 
—  Hiàhor,  di-Gioi^.    CanibuT:  XXÏ,   p.  199.  -^FuuU  lovii 
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CHÂ».  cii.  places  ;  et  Louii^  d'Ârs ,  apirès  le^avoir  défend  ues 
i5o4.    avec  vaillance,  dédaigna  de  faire  .aucune  capi- 
tulation, et  s'ouvrit  sou  chemin  la  bnee  sur 
la  cuisse,  pour  ramener  sa  ^ndarmerie  en 
France  (i). 

Jules  II ,  alléguant  pour  prétexte  les  embarras 
de  sa  situation ,  en  montant  sur  le  trône ,  s'étoit 
maintenu  neutre  entre  la  France  et  l'Espagne, 
encore  que  tous  ses  vœux  fussent  pour  ie^  Frau-" 
çais;  en  sorte  que  la  déroute  du  Garigliaûo  ne 
le  compromit  point  personnellement  avec  le 
vainqueur.  Sa  conduite  envers  les  Français  ne 
changea  point  non  pi  us  en  raison  des  revers 
qu'ils  venoient  d'éprouver,  et  il  donna  avec  gé- 
nérosité des  secours  à  tous  les  malheureux  qui 
traversoient  ses  états.  Toute  sa  politique  se  bor* 
noit  à  défendre  la  Romagne  contre  les  Véni- 
tiens; et  encore  qu^il  ne  pût  plus  employer 
pour  cet  objet  l'appui  de  la  France,  il,  n'en 
persistoit  pas  moins  à  presser  Yalentinois  de 
lui  remettre  ses  forteresses.  Pierre  d'Oviédo 
avoit  été  envoyé  avec  un  ordre  de  Borgia  pour 
}eS' consigner  au  pape;  mais  lorsqu'il  e toit  entré 
daîns  la  citadelle  de  Césène ,  Diego  de  Chignohes , 

(i)  Mémoires  du  cbey.  Bayard.  Chap,  XXV,  p.  65  ,  et  notes, 
p.  437.  ^  Fr*,  Guicciardinû  L.  VI ,  p.  338.  —  Pauli  Jovii  Vita 
magni  Conaalvi,  Lib.  IH ,  p.  341.  -^  Fr.  Belcarii  Comment. 
Rer.GàlUe.  L.  X,  p.  'dSâ.  —  Jacopo  Ndrdi  hist.  Fior.  L.  IV, 
p.  169. 
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quiycommancloit  l'a  voit  fait  peodre^  déclarant  csup.  cii« 
qu'il  regardoit  comme  un  traître  celui  qui  se     iSo^. 
diargeoit  d'exécuter  des  ordres  si  préjudiciables 
à  son  maître,  lorsqu'il  saToit^u'on  les  lui  4 voit 
arrachés  de  force ,  et  tandis  qu'il  étoit  en  pri- 
son (i).  '  . 

Cet  acte  de  rigueur  fut  d'abord  avantageux  à 
César  Borgia,  qui  peut-être  l'a  voit  ordonné  secrè- 
tement. Jules  II,  voyant  que  la  contrainte  étoit 
inutile,  consenti  ta  consigner  ce  prisonnier  dans 
la  forteresse  d'Os tie,  à  Bernardin  Carvajal ,  car- 
dinal espagnol .  Ce  dernier  s'obligea  à  le  remettre 
en  liberté,  dès  que  les  châteaux  dé  Césène, 
Bertinoro  et  Forli ,  eeroient  livrés  ^u  pon- 
tife, et  souscrivit  de  plus  un  engagement  de 
quinze  mille  ducats,  en  garantie  de  sa  promesse: 
César  Borgia  donna  alors  à  ses  lieutenans  des 
ordres  sans  restriction ,  et  avec  la  férine  volonté 
qu'ils  fussent  exécutés.  Cependant  il  languissoit 
de  sortir  des  mains  du  pape,  et  il  fit  demander 
secrètement  à  Gonzalvede  Cordoue  un  asile  que 
celui-ci  lui  promit,  en  lui  envoyant  jiu  sauf- 
conduit.  Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  Car- 
vajal fut  averti  que  les  forteresses  de  Rpmagne 
a  voient  été  livrées  aux  gens  du  pape ,  et  sans 
attendre  les  ordres  de  Jules  II ,  dont  il  se  défioit     . 

(1)  Burchardi  Dlarium  Curice  Rom,  p,  ai  59.  —  Pau/i  Jovii 
yUa  ma^ni  ConaaîvL  Lib,  Ilf,  f»  246.  — Alfonso  de  Ulloa  Vita, 
dl  Carlo  ^,  L.  I,  f,  37. 
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TiAP.m.  avec  quclq^ie  raison ,  il  remit  le  19^  avril  r5D4  le 

r5o4.     duG  diê  Valenlinois  en  liberté  (i). 

César  fiorgia,  déchu  de  tant  de  brillantes  es- 
péifAU^es ,  et  ae  conservant  plus  de  toute  sa  for- 
tune passée  que  l'argent  qu'il  avoit  déposé  chez 
les  banquiers  de  Gênes ,  se  tenoit  encore  heu- 
reux d'avoir  recouvré  la  liberté  de  sa  personne; 
il  s'embarqua  à  Nettuno  sur  une  felouque ,  qui 
le  transporta  à  Mondragone,  d'où  il  se  rendit 
par  terré  à  Naples»  Gonzalve  de  Cordoue  l'y  ac- 
cueillît avec  toutes  les  marques  d'aflfection  et  de 
respect  qull  auroit  pu  prodiguer  aux  plus 
grands  personnages.  Il  commença  au^itôt  à  dé- 
libérer a,vëc  lui  sur  les  affaires  d'Italie,  et  sur- 
tout sur  le  projet  de  Valentinois  de  se  jeter  dans 
Pise.  Il  lui  promit  pour  cela  ses  galères,  et  lui 
laissa  solder  des  gens  de  guerre  dans  le  royaume. 
Néanmoins  il  âvoit  écrit  à  Ferdinand-le-Catho- 
lique,  pour  savoir  comment  il  devoit  se  con- 
duire avec  Borgia  ;  et  dès  qu'il  eut  reçu  ses 
ordres,  il  le  fit  arrêter,  le  î6  ou  27  mai,  au 
sortir  même  d'une  conférence,  où  il  lui  avoit 
témoigné  la  confiance  la  plus  entière  et  l'affec- 
tion la  plus  vive,  et  où  il  l'avoit  embrassé  à  plu- 
sieurs reprises.  Il  le  fit  transporter  sur  une  ga- 

(i)  Burchardi  DLarium  Curiœ  Rom.  p.  aifîo.  —  Fr,  Belcarii 
Comm*  Rer,  GalL  L».  X ,  p.  a83.  —  Epiaiola^Papcp  ad  Regem 
-€1  Reginam  Hhpan,  \\  maif, -^^  Raynafd.  Jnn,  1604,  §.  la* 
p.  10.  -^Alfonao  de  Ulloa  Fita  di  Carlo  V.  Lib.I ,  f.  5; 
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lère^  où  il  ne  lui  doana  qu'un  seul  page  pour  le  chaf.  eu. 
aevvir  ;  et  il  le  fit  ausshat  partir  pour  TClspagnë.  i5o4. 
Cet  homme,  coupable  de  tant  de  trahisons, 
et  victiine  à  son  tour  de  trahisons  non  moins 
noires,  y  fat'jetéà  son  arrivée,  dans  la  forteresse 
de  Médina  del  Campo ,  que  Ferdinand  *le-Catho- 
lique,  qu'il  n'avoit  jamais  ofifensé,  destinoit  à 
lui  servir  de  tombeau  (i). 

Un  peu  avant  là  dernière  chute  de  ce  prince, 
qui  avoit  si  long-temps  troublé  l'Italie  par  son 
ambition  et  ses  crimes ,  on  apprit  que  les  négo- 
ciations entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  / 
qui  s'étoieht  toujours  continuées ,  même  au 
temps  où  la  guerre  paroissoit  la  plus  animée, 
venoient  de  se  terminer  par  une  trêve,  signée 
le  3i  mars  i5o4,  dans  laquelle  l'Italie  étoit  com- 
prise, aussi-bien  que  le  reste  de  leurs  états»  Elle 
dévoit  durer  trois  ans  ;  et  chacun  des  contrac- 
tans  avoit  trois  mois  pour  nommer  ses  confé* 
dérés,  et  les  y  faire  comprendre.  Lés  forteresses 
seules ,  que  Louis  d'Ars  tenoit  encore  pour  lés 
Français  dans  le  royaume  de  Naples ,  n'y  furent 
pas  incluses  ;  mais  ce  capitaine,  n'ayant  plus 
d'espérance  de  les  défendre ,  ne  tarda  pas  à  les 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  SSg.  —  Burchardi  Diar. 
Curiœ  Roma.  die  a^  maiû  p.  2160.  —  Paolo  Giovio  P^ila  di 
Leone  X»  Lib.  II ,  p.  83.  —  Fauli  Jovii  Fila  Conaahi.  L,  lïl , 
p.  247*  —  Raynaîdi  AnnaL  eccles,  1604,  §.  i3  ,  T.  XX,  p.  11,. 
—  Alfonno  de  Ulloa  Fiia  di  Carlo  r.  L.  I,  f.  3?  r. 
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HAT.  en.  évacuer.  Le  reste  de  Tltalie  se  reposa  avec 
i5o4.  crainte ,  ne  pouvant  croire  que  la  trêve ,  signée 
à  1  abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Méjorade ,  mit 
fin  à  des  inimitiés  aussi  violentes,  et  ne  recon- 
noissant  point  dans  le  partage  des  états  qu'avoit 
établi  la  force ,  une  balance  de  pouvoir  qui  put 
maintenir  long-temps  Ja  tranquillité  (i), 

(i)  i'V. GuicciçirdinL  L.  VI, p.  341.  —  N.  Macchiavelli Legas, 
seconda  alla  corle  di  Franc ia.  Lett.  I  et  seq.  p.  5oi  et  seq.  — 
Jacopo  Nardi  stor,  Fior.  Lîb.  IV,  p.  i6o.  —  Fr,  Beîcarii  Comm, 
Rer,  Gallic,  Lib.  X ,  p.  a85.  On  voit  par  une  lettre  de  Nicolas 
Valori  à  la  seigneurie ,  que  la  ratification  de  la  ti-éve  étoit  arrivée 
à  la  cour  de  France ,  à  Lyon ,  dès  le  1 1  février  ;  cependant  Léo- 
nard, T.  II,  la  rapporte  au  3i  mars.  Legazionedi  Nicolo  Mac^ 
chiaveUi  aila  corie  di  Franeia,  Lett.  IX  et  X,  p.  533. 
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CHAPITRE  CIIL 

Repos  et  servitude  de  r Italie  ;  petites  guerres 
en  Romagne  et  en  Toscane  ,•  Jules  II  soumet 
à  P Église  les  villes  dePérouse  et  de  Bologne. 

JLa  trêve  signée  entre  les  rois  de  France  et  ohp.  ci 
cVEspagne^^au  mois  de  février  1 5o4,  avoit  rendu  \  504. 
le  repos  [à  l'Italie,  puisq-ue  ces  deux  puissam 
monarques  pouvoient  dès.  lors  décider  du  sort 
de  cette  contrée  sans  la  consulter  y  et  que  les 
petits  états  italiens,  soumis  désormais  à  la  poli- 
tique ultramontaine ,  attendoient  la  perpiission 
de  leurs  alliés  pour  prendre  ou  pour  poser  les 
armes.  Quelque  humiliante ,  quelque  triste  et 
précaire  que  fût  cette  paix,  elle  fut  reçue  avec 
joie  par  les  peuples  j  leur  épuisement  et  la  Jas-r 
situde  de  leurs  souverains  la  rendoient  néces- 
saire. Il  leur  falloit  du  temps  pour  rassembler 
de,  nouvelles  forces ,.  qu'ils  useroient  dans  de 
nouveaux  combats  :  il  falloit  du  temps  aussi 
pour  iju'on  pût  oublier  les  maux  funestes  de  la 
guerre ,  et  qu'on  osât  recourir  à  ce  remède  ter- 
yible ,,  mais  passager ,  de  maux  permanens.  Les 
premiers  mois  de  paix  rendent  aux  forces  vi« 
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Hip.  cm. .  taies  d^une  nation  leur  action  long-temps  sus- 
i5o4.  pendue  ;  l'agriculture  ,  les  manufactures  ,  le 
commerce  renaissent  d'eux-mâmes  ;  le  pouvoir 
retourne  des  commandans  militaires  aux.  ma- 
gistrats et  aux  tribunaux  civils ,  dont  le  }oirg 
paroît  plus  légqr  :  si  Ton  éprouve  encore  quel- 
ques vexations ,  çn  les  regarde  comme  les  con- 
séquences de  l'état  dont  on  vient  de  sortir  ^  et 
non  de  celui  dans  lequel  on  entre;  le  retour  des 
habitudes  long- temps  suspendues  rappelle  a 
*  chaque  homme  son  etifânce ,  sa  jeunesse  ou  des 
temps  plus  heurèusr.  On  croit  entrer  dans  une 
ère  nouvelle  dé  jirOspérités>  étrimaginatîon 
dépassant  les  bornes  mettre  du  possible,  le  pieu- 
J)le  demande  à  la  paix  la  restitution  de  tout  ce 
que  lui  a  ôté  la  guerre;  il  veut  qu'elle  réalise 
tous  ses  rêves  et  tous  ses  souvenirs  non  moins 
fentastiques  qu^éux.  Cependant  les  mois  s'écou- 
lent, et  f  âge  avancé  ne  retrouve  ^oint  les  jouis- 
sances de  la  jeunesse  ;  lès  Fortunes  dissipées  par 
la  guerre  ne  renaisserit  point  en  un  clin  d^œil; 
les  impôts  qu'elle  a  fait  augmenter  ne  sont  point 
supprimés ,  tandis  que  les  abus  de  la  paix  repa- 
roissent  bien  plus  rapidement  que  les  institu- 
tions utiles.  Les  puissanslaissent  entrevoir  leurs 
projets  d'usurpation ,  les  intrigans  s'élèvent  à  la 
faveur  et  à  l'importance  ;  la  force  qui  devroit 
être  protectrice  devient  hostile  pour  la  société; 
et  le  peuple  sentant  enfin  les  chaînes  dont  on 
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le  charge,  déaire  de  nouvef^u  les  rompre  par  .]ft  chap.  cm. 
guerre ,  quelque  terrible  el  quelque  douloureuse     i  ^04. 
qu'elle,  soit. 

Aucun. des  états  de  Tllalie  n'avoit  obtenu  par 
ktrève,  ou  ne  pouvoit  espérer  .par  la  paix^u'om 
négocix>it  encore ,  ce  qui  sans,  doute  avoit  été  le 
but  de  SGS  désirs  avant  le  çoniuvencement  d^^ 
hostilités ,  un  gouvemefnent  conforme  aux  in.^ 
térêts  du. peuple.  Le  royau»e:de]NIaples,  décha 
do  son  indépendance^  étoit  soumis  ^  une  nar.- 
tion  étrangère^  efe:g!^U'verné  p^r  un  vice-roi  ; 
le  duché  de  Milan  avoit  de  même  )pqr4u  soiî. 
indépendance  et  ses  anciens  sôutemus^  h&i 
Espagnds  n'étoient  pas  (>lus  aim^^  4ana  les  rtét- 
gions  du  midi  de  l'Italie ,  que  les  Frangaîs  dan^ 
celles  du  nord.  Tous  deux  ofFeusoi^at  égale-* 
ment  la  nation  soumise ,  parleurs  jppœurs  élranr 
gères,  et  par  Finsolenoe  de  ie^rs  n\é,pris.  l^çs 
mécontens  qui,  en  1494)  a  voient  désiré  avea 
ardeur  une  révolution ,  et  avoient  secondé  les 
armes  qui  dévoient  Popérer,  n'a  voient  obtenu  , 
n  ulle  part  unô  réforme  qui  les  dédommageât  ^e 
toutes  leurs  souffrances.  Cependant  Içi^rs  forces 
étoient  épuisées  comme  leurs  espérances.déçues^ 
et  ils  se  soumettoient  à  une  tyrannie  pire  que 
celle  qu'ils  avoient  voulu  renverser,  pour  ftcbe- 
ter  à  ce  prix  quelque  intervalle  de  repos. 

La  république  de  Venise  p'avoitpri?  presq^u^ 
aucune  part  à  la  guerre  qui,  pendant  dij;  ans, 
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CHAF.  «n.  avoit  ravagé  toute  Fltalie  ;  elle  avoit  échappé  à 
3504.  ses  calamités ,  et  la  .prospérité  de  son  territoire 
excitoit  l'envie  des  peuples  voisins,  qui  avoient 
vu  piller  leurs  villes  et  ravager  leurs  campagnes. 
Pendant  ces  dix  ans,  elle  avoit  acquis  le  Cré- 
monois  dans  le  duché  de  MiUn,  trois  ou  quatre 
forteresses  en  Fouille,  et  deux  petits  états  en 
Romagne ,  tandis  que  ses  pertes  en  Morée  et  en 
.Dalmiatie  avoient  été  à  peu  près  équivalentes. 
Au  milieu  de  révolutions  aussi  importantes 
que  celles  qui  avoient  remjJi  ces  dix  années, 

,  de  si  petites  Conquêtes  ne  sembldient  pas  avoir 

assez  de  valeur  pour  exciter  vivement  la  ja- 
lousie des  autres  états;  mais  les  Vénitiens  étoient 
seuils  heureux  au  milieu  d^une  nation  souf-* 
frante ,  et  les  autres  Italiens  ne  pouvoient  leur 
pardonner  de  n'avoir  pas  partagé  les  revers 
communs.  Le  pape  ne  songeoit  qu'à  exciter 
contre  eux  les  Ultramontains,  dont  il  auroit 
dû  plutôt  chercher  à  délivrer  l'Italie;  les  Flo- 
rentins, qui  avoient  eu  à  se  plaindre  des  Véni- 
tiens, désiroient  leur  ruine  ;  et  Macchiavel , 
l'habile  Macchiavel,  en  mission  à  la  cmir  de 
France ,  souffloit  le  feu  de  la  vengeance ,  et  se 
réjouissoit  de  voir  Maximilien,  Louis  XII  et 
Ferdinand  projeter  déjà  le  partage  des  états  de 
la  seule  république  qui  put  maintenir  à  l'Italie 
son  indépendance  (i). 

(x]  Seconda  Lega^ent  di  JSicolo  MacchiaveUi  a(/a  corfe  di 
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Jules  II  s'étoit  proposé  de  ramener  pendant. chàp.  cm. 
son  pontificat,  sous  la  directe  du  saint-siége,  1B04, 
tous  les  fiefs  qui  relevoient  de  l'Église  ;  il  atta- 
choit  -som  honneur  à  la  réussite  de  ce  projet^ 
et  Fimpatience  et  l'irascibilité  de  son  caractère 
lui  faisoient  regarder  comme  une  offense  im- 
paifdonnable  l'opposition  que  les  Vénitiens  y 
avoient  apportée.  Toutefois,  comme  il  n'a- 
voit  point  eu  le  temps  d'amasser  un  trésor, 
cle  rassembler  des  troupes,  ou  de  se  fortifier 
par  des  alliances,  il  n'employoit  encore,  pour 
soumettre  la  Romagne,  que  la  crainte  qu'in*- 
spiroit  l'impétuosité  qu'on  lui  connoissôit.  Les 
forteresses  de  Césène  et  de  Bertîiioro  lui  avoient 
été  remises  par  les  lieutènansde  César  Borgia, 
,  pendant  que  celui-ci  étoit  encore  à  Ostie  ;  celle 
de  Forli  ne  lui  fut  livrée  qu'après  le  retour  des 
messagers  que  le  châtelain  avoit  envoyés  auprès 
de  Borgia  à  Naples.  Comme  ik  rapportèrent 
que  ce  duc  avoit  été  envoyé  prisonnier  en  Es- 
pagne ,  le  châtelain  vendit  pour  quinze  mille 
ducats  une  qiladellc  qu'il  n'avoit  plus  aucune 
raison  de  défendre  (1).  Raphaël  Riario  de  Sa- 
vonne,  cardinal  du  titre  de  Saint-George,  en- 

Francia  passim^  eSpecLett.  (fi  Nicolo  yaioridi  Ztione ,  lifiln 
hraio,  T.  yi ,  p.  5^4..  '     ^        ^ 

(i)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  VI,  p.  34 1«  — Pétri  Bembi  hiaU 
Ven,  Lib.  VII,  p.  140.' — Raynaldl  Ann,  eccies,  1604,  %  Qf 
lO,  II,  T.  XX, 'p.  10. 
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gagea  les  hahitans  dlmok  ti  livrer  leur  ville 
i5o4^     au  pape;  espérant  que  celui-ci  en  rendroi4  la 
souveraineté  à  Octavien  Riario ,  que  César  Bor- 
gia  en  avoit  dépouillé.  Maïs  quoique  Octavien 
fut  parent  de  Jules  II,  le  pape  ne  voulut  point 
Fenrichir  aux  dépens  de  FÉglise.  Il  fut  moins 
scrupuleux  à  Fëgardd^un  autre  de  sesparens^ 
François-Marie  de  La  Rovère ,  fils  de  son  frère. 
Non-seulement  il  le  rétablit  dans  Jes  seigneuries 
de  Mondovi  et  de  Sinigallia ,  et  dans  l'office 
héréditaire  de  préfet  de  Rome  ;  il  engagea  en- 
core Guid^Ubaldo  de  Montéfeltro,  qui  nWoit 
point  d'enfans,  à  l'adopter  comme  fils  de  sa 
sœur,  et  à  l'appeler  à  la  succession  du  duché 
d'Urbin.  Jules  II  confirma  cette  adoption  par 
sabuUe  du  10  mai  i5o49  dans  laquelle  il  fixa 
le  cens  annuel  du  duché  d^Urbin ,  en  fiiveur 
de  la  chambre  apostolique  ,  à  i34o  florins, 
comme  les  comtes  de  Montéfeltro  l'a  voient  déjà 
payé  annuellement  (i). 

Vers  le  même  temps ,  Antoine  des  Ordélaffi 
monrut  à  Forli  ;  Louis,  son  frère  naturel,  qui 
lui  succéda,  se  sentant  trop  foible  pour  se  sou- 
tenir dans  sa  petite  principauté ,  voulut. la  ven- 
dre aux  Vénitiens  ;  la  république  n'osa  point 
s'exposer  à  la  colère  du  pontife,  et  refusa  de 
faire  cette  acquisition.  Louis  fut  alors  obligé 

(i)  Raynaldi  Jim,  eeeles.  i^oi^, ,  §.  36  et  37  ,  T. XX,  p.  17. 
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de  s'eïkfuir ,  et  Porli.  ouvrit  ses  portes  aux  chap.  cm. 
troupes  poatificales  (i).  *So4, 

(i)  Fr,  Ouicciardini,  L.  VI,  p.  34i-' — -Fr.  Beicarii  Comm. 
' Utr,  Galiiie*  Lâh*  X^  p.  A 84. — >|liaiii8,:  qui  Venfuît  à  Venise,  y    * 
étant  mort   ssma  enfans,  la  maisoa  de»   Qndélafii  finit  en  lui. 
Voici,  une  table  cja?OQologi^ae  cle  la  succession  <ie  ceâ  princes  :  ■ 

.  I.    • 
MAfNXRpo  -bë  SosiNÂKS ,  >p<rozmer  seigneur  de  ForJî. 
1376.    SiNiBALDO,  fils  de  HRÎiiardoi  tué  dans  son  lit  par  le 

peuple. 
i5io.    Scarpetta  ,  Fiso  et  BAjiTHii^BMi.des  Ordélafii,  mis  en 

prison  ^ar  Robert ,  roi  de  Naples. 
1 5 1 7 .  '  Cj^cco  diis  Qiidélaffî  ,   ca|ûtaine  perpétuel  dn  peuple  de 

Forli:. morte»  iS^i* 
i33 1..  François  de»OvdéUlfi»  ftére  de Oecco ,  seigneur  de  Forli , 
Forlimpopoli  let  Césèue.  ,Sa  femme  ,  Marzia 
de'Susiimne  ,'^  forcée  de  rendre  Césène  ail 
.  pape,  le  21  ijuin  l'SSrj;  et  lui  rend  Forli  le 
.  .  4-^aiUét'  iSSg.  Il*f»k*la'<gnerre  en  partisan, 
et  meurt 'à- Venise  e»  i374.    .  ^ 

tZj^,    SiNiBAliDO,  -fils<de 'François.,  )centre  à.  Forli  avec  la  faveur 
desr>Florenltin6.  Il  est  reconnu  pour  vicaire 
d u  satinï'siége  1  en  a  37  ^.  Urahi  par  ses  h eveur , 
:  ■/..  et^reitéflLn  pf i^op.  le  i3  décembre.  iS^S. 

9(.E  (Cboco  Ii-,'Jrneveux  et  éucces-lmort  lu  19  juillet  1401. 
(Ping  ,         f  seursdeSinibaldo.  Jjnortle  8  septemb.  1406. 
J4o5.    Antoine  ,  fila. en  .bas  IgedejCeccodl,  récdiiit  à  Tétat  de 
..  citojen  de  .laréimblique  de  Forli;  exilé  par 
i    .     ;  le /légat  Ë.  Cofisa;  arrêté  en  août  141 1,  par 
son   cousin  George;  rappelé  à  la  seigueurie 
en  juillet  1426  :  mort  le  4  août  1448. 
1410.   "GEotict;  Ovdélaffi  ,  seigneur  de  Foi  limpopoli;  141 T)  sei- 
gneur de  Forli;  fait  arrêter  son  cousin  An- 
toine en  août  141 1  ;  est  reconnu  par  le  salut- 
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CHA».  on.       Jean  Sforza ,  seigneur  de  Pésaro ,  épousa  vers 

i£m)41    la  fit!  de  la  même  année,  la  fille  de  Matthieu 

Tiépolo ,  un  des  plus  puissans  citoyens  de  Ve- 

^  siège  le  35  décembre  t^t9:  meurt  le  35  |an- 

TÎer  1433. 
1433.    TflioB  ALB  f  fils  de  George ,  âgé  de  nénf  a&s ,  sous  la  tatèle 
de  Lucrèce  des  Alidosi,  sa  mère,  est  chassé 
par  sa  tante  Catherine ,  qni  rétablit  Antoine  « 
meurt  en  jaiHet  1435.  ' 

f  f  fils  d'Antoine  et  ses)  ,  .,      ^^ 

Cecco  III ,  I  ,       ,   I  meurt  le  a 2  avril  1466. 

^        „       s   successeurs  dans  la  >  .« 

PiNO  II ,     I  .    ,  ^    ,.   l  mort  en  lASo. 

l   seigneurie  deForli  :  j 

1480.  SiNiBAiiO  II,  fils  naturel  de  PinoII,  est  reconnu  pour 
seigneur,  malgré  l'opposition  des  fils  légi- 
times de  Ceeco  III;  cbané  k  même  année 
par  Jérôme  Riario. 

1480.  JÉRÔME  Riario,  neveu  de  Sixte  IV,  achète  en  1473  la 
seigneurie  d'Imola ,  s'empare  en  1480  de  celle 
de  Forli  :  est  tué  le  t5  avril  1488. 

1^88.  OcTAViEN  RiARiO,  fils  du  précédent,  sous  la  tutèle  de 
sa  mère  Catherine  Sforca  ;  dépouillé  par  César 
Borgia ,  dlmola  eh  décembre  1499  >  ^^  ^^ 
Forli  en  iauvier  i5oo. 

i5o3.  AifTOiJNS  desOrdélaffi,  fils  de  Oeccor  Itl  ^  rentre  à  ForU 
pendant  <|ue  Borgia  est  prisonnier  :  meurt 
en  1604. 

i5o4*  Louis,  son  frère  naturel,  veut  donner  Forli  aux  Véni* 
tiens',  ea  est  chassé  par  Jules  II  ;  y  rentre , 
et  en  est  chassé  de  nouveau  l'année  suivante  : 
il  meurt  à  Venise . 

Sansovino,  dans  sies  FamigUe  iiiuêiri  étJkilia^  a  donnés 
f.  17,  une  table  généalogique  des  Ordélaffi,  mais  fort  inexacte. 
Il  n'a  pas  donné  -celle  des  Riario ,  qui  ne  recouvrèrent  pas  mieux 
que  les  Ordélaffi  la  souveraineté  de  Forli, 
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ïilsê,  espérant  ainsi  s'assurer  la  protection  de  ««ai^.wi 
la  république,  tandis  que  le    crédit  du  car-     1504, 
dinal  Ascagno  Sforza,  son  parent,  empéchoit 
Jules  II  de  songer  encore^ a  l'attaquer  (i).  Ce- 
lui-ci réclamoit  toujours  des  Vénitiens  la  resti- 
tution des  petites-  principautés  qu'ils  avoient 
acquises  en  Romagne  ;  il  les  faisoit  menacer 
tour  à  tour  par  le  roi  de  France  et  par  l'empe- 
reur Maximilien  ;  il  inspiroit  à  ces  princes  son 
propre  ressentiment,  et  il  jetoit  déjà  avec  eux 
les  fondeinehs  de  la  ligue  qu'on  vit  bientôt  se 
forn»er  contre  la  république.  Les  Vénitiens  es- 
sayèrent d'apaiser  le  pape ,  en  lui  offrant  de 
rendre  tout  ce  qu'ils  avoient  conquis  en  Ro- 
magne, à  la  réserve  de  Faenza  et  de  son  terri- 
toire ,  pourvu  que  le  saint-siége  les-  reconnût 
comme  ses  vicaires  dans  cette  pctitfe  princi- 
pauté, et  reçut  d'eux  le  même  tribut  qu'avoient 
payé  les  Manfrédi  ;  mais  Jules  II  répondit  avec 
emportement,  qu'il  ne  vouloit  pas  leur  laisser 
seulement  une  tour ,  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
usurpé  ,  et  qu'il  espéroit  bien  leur  reprendre 
encore  Ra venue  etCervia,  qu'ils  ne  possédoient 
pas  à  plus  juste  titre  que  tout  le  reste ,  quoiqu'ils 
les  eussent  gardées  plus  long- temps  (a).  Jusque 
alors  il  avoit  refusé  d'admettre  leurs  ambassa- 
deurs; il  consentit  enfin  à  les  recevoir  au  com- 

(1)  Pétri  Bemhi  histor,  Ven,  L.  VU,  p.  141. 

(2)  /V.  GuicciardinU  L.  VI,  p.  34?. 
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ccA».)e«i  et  donnant  le  oommandemeàt  de  leur  petite 
»«D4.  armée*  à  Hercule  Bentivogjio,  ils  entrèrent  en 
campagne  le  a5  mai  (i).  Leurs  forces  n'étoient 
point  suffisantes  pour  faire  le  siège  de  Pise  ;  et 
comme  de  leur  côté  les  Fisans  n'osoient  point 
tenir  la  campagne ,  il  n'y  eut  entre  eux  aucune 
affaire. générale  ;  mais  Bentivoglio  étendit  ses 
dévastations  dan»  tout  le  territoire  ,  et  jusque 
sous  les  murs  de  la  ville ,  et  il  força  le  château 
de  Librafratta  à  se  rendre  à  discrétion  (2). 

Antonio  Giacomini  Tébalducci ,  commissaire 
des  Florentins  auprès  de  leur  ai'mée  ,    irrité 

^  des  secours  que  les  Lucquois  n'avoient  cessé  de 

donner  aux  Pisans,  fit  aussi  deux  incursions 
sur  leur  territoire ,  d'où  il  ramena  beaucoup  de 
bétail  et  de  prisonniers.  Les  malheureux  paysans 
de  Pise ,  après  la  perte  de  leurs  moissons ,  avoient 
essayé  de  semer  du  Wé  de  Turquie  et  du  millet 
sur  leurs  jachères  :  Farmée  florentine  rentra 
dans  Fétat  pisan  au  mois  d'août,  pour  détruire 
aussi  cette  espérance  de  Farrière  -  saison.  En 
même  temps  les  Florentins  prirent  à  leur  solde 
Don  Dimas  de  Réquesens,  partisan  du  roi  Fré- 
déric de  Naples  ,  qui  Favoit  suivi  en  France , 

(i)  Jacopa  Nardi  hiêtor.  Fion  Lab.  IV,  p*  16 1. — Scipione 
Ammiraio,  hih.  XXVIU,  p.  273. —  Fn  Guicciardirii.  Lib.  VI, 
p.  341. 

(2)  Jacopo  Nardi,  Lib.  IV,  p.  162,  ^-  Scipione  Ammiraio. 

L.  xxvm ,  p.  274. 


»tT  MOYEN  A&E,  3ô5 

<et  qui ,  ayant  sauvé  trois  galères  de* sa  fortune  cua^.  cj 
passée,  se  mettoitavecelles  au  service  dequi  vou**  1.504. 
loit  l'employer.  Béquesens ,  pendant  tout  Fêté, 
dopna  la  chasse  aux  petiU  vaisseaux  des  Pisans 
qui  arrivoient  par  rambouchure  de  l'Arno; 
mais  le  5  novembre  il  fut  surpris*  dan^  le  golfe 
de  Rapallo ,  par  un  coup  de  vent  violent ,  qui 
le  fit  périr  avec  ses  trois  galères  (i). 

Des  ingénieurs  florentins  proposèrent  à  la 
seigneurie  de  détourner  le  cours  de  FArno  cinq 
milles  au-dessus  de  Pise ,  de  manière  à  priver 
cette  ville  des  eaux  qui  faisoient  sa  salubrité, 
et  à  laisser  ses  murailles  entr'ouvertes  à  l'en- 
droiLoù  elles  recevoierit  le  fleuve.  Les  niveaux  ' 
étoient  pris ,  et  les  ingénieurs  assuroient  que 
tout  Fouvrage  ne  demanderoit  que  trentenîinq 
à  quarante  mille  journées  d'ouvriers.  Us  com- 
mencèrent en  efiet  à  élever  une  digue  à  la 
Fagiana  ,  qui  devoit  couper  Fancien  Ut  du 
fleuve,  tandis  qu'ils  ouvroient  deux  canaux 
de  vingt  et  de  trente  bras  de  largeur ,  et  de  sept 
bras  de  profondeur  ,  pour  conduire  Iqs  eaux  à 
la  mer  (s).  Mais  la  puissance  et  l'impétuosité  des 
rivières  dépasse  presque  toujours  les  calculs 
des  ingénieurs  :  on  avoit  employé  quatre-vingt 
mille  journées  d'ouvriers ,  et  Fouvrage  n'étoit 

(i)  Scipione  Jmmiraio.  L.  XXVUI,  p.  ^76*  —  Jacopo  Nardi 
Hiat.  L.IV,  p.  i65.  —Fr.  GuicciardinU  L.  VI,  p.  34a. 
(a)  Le  bras  de  Florence ,  braccio,  est  d'environ  32  ponces. 

TOME  xin.  20 
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CBAP.  eux.  pas  à  moitH  fait  y  lorsqu'une  de  ces  pluies  vio«» 
1  &04.  kn  tes  qu  i  gonflent  tout  à  coup  les  fleuves  d'Italie^ 
emporta  la  digue,  combla  les  travaux ,  et  força 
de  tout  abandonner.  Cependant  les  eaux  qu'on 
avoife  déjà  détournées  de  leur  lit  s'étoient  ré- 
<  pandues  dans  la  plaine  de  Pise;  elles  avoient 
dsangédes  cbamps  auparavant  fertiles  en  ma^ 
récages  ,  et  elles  augmentèrent  Tiosalubrité  de 
rair(i). 

Les  Pisans,  qui  voyoienttous  les  jours  dimi* 
nuer  leurs  ressourees  y  ofirirent  aux  Génois  da 
se  donner  à  eux  y  pour  se  mettre  ainsi  en  même 
temps  sous  la  protection  du  roi,  de  France. 
Louis  XII  commiui^Qua  ces  ouvertures  à  Nicolas 
Yatori,  et  à  Macchiavel  qui  éloient  en  mission 
auprès  de  lui  ;  il  annonçoit  aux  Florentins  que 
s'il  acquéroit  la.  seigneurie  de  Piâe  y  le  moment 
viendroit  au^si  où  il  les  en  remettroit  en  pos^ 
session.  Mais  les  Flor^itins  cfaercbèrent  à  le 
détourner  de*  cette  négociation  ;  et  lui-ménie, 
|>ar  réflexion,  ortlonna  aux  Génois  de  la  rom- 
fH:e,  craignant  que  ^'îL  les  autorisoit  à  Êiire  des 
conquêtes  ,  et  s'il  leur  rendoit  les  habitudes 
d'ufi^e  république^  il  ne  redoublât  en  eux  le 
désir  de  recouvrer  leur  liberté  (a). 

(1)  Jacopo  NardlHiat,  L.  IV,  p.  164.  —  Scîpione  AmmircUo. 
Mb.  XXVIII,  p.  374.  —  Fr.  GuicciardinU  L.  VI,  p.  54a.  — 
Jacopo,  jirroôti  Qhroniche  di  Pisa  in  jirchivi^  Pisano^  f.  9a4- 

(à)  Lega&ione  di  Mtècçhiavelli  alia  corie  di  Fmncia,  Lrett.  de 
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La  trêve  stipulée  entre  Louis  XII  et  les  rois  cn^p.  cm. 
d'Espagne  ,  avoit  eu  pour  objet  de  faciliter  i5o4. 
entre  eux  une  pacification.  En  effet ,  les  deux 
cours  n'a  voient  pas  cessé  dès  lors  de  négocier  ^ 
et  Ferdinand -le -Catholique,  honteux  du  rôle 
qu'il  avoit  joué  en  dépouillant  sop  parent  du 
royaume  de  Naples ,  ou  plutôt  du  jugfpment 
que  l'Europe  entière  avoit  porté  de  cette,  per- 
fidie, proposoit  dans  ces  négociations  de  réla-^ 
blir  ce  même  Frédéric  sur  le  trône.  Il  avoit 
même  réussi  à  persusCder  à  ce  prince  que  c'étoit 
de  bonne  foi  qu'il  soiigeoit  à  lui  rendre  un  bien 
qu'il  lui  avoit  ôté.  Louis  XII ,  qui  n'espéroit 
plus  recouvrer  le  royauoaae  de  Naples  ^  aoroit 
consenti  volontiers  à  cet  arrangement;  seule- 
ment il  vouloit  assurer  une  complète  amnistie 
aux  barons  Napolitains  qui  avoieut  suivi  son 
parti.  Mais  ep  même  temps  il  s'était  engagé 
dans  une  autre  négociation  avec  Maximilien  et 
son  fils  l'archiduc  Philippe ,  souverain  de  la 
Flandre.  Il  s'agissoit  avec  ceux-ci  de  fcire  revi- 
vre le  traité  de  Lyon ,  d'accomplir  le  mariage  de 
Charles ,  fils  de  l'archiduc^  avec  madame  Gland? 
de  France,  et  de  donner  pour  dot  à  cette  priur 

cesse  les  droits  que  son  père  prétendoit  sur 

« 

Nicolas  VaJori,  du  2  fév.  p^5ai  et  suir.  paasifn.  —  Fr.  Guic^ 
ciardini,  L.  VI,  p.  343.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXVJir, 
p.  375.  —  Jacopo  NardU  Ub.  IV,  p.  169.  —•  Jg99tt  QiuslinkÊrip. 
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Naples.  Louit»  XII  crut  reconnoître  que  les  len- 
1604.  teurs  apportées  par  Ferdinand  et  Isabelle  à 
la  signature  de  leur  trailé,  provenoient  d'une 
intention  secrète  de  traverser  celui  de  leur 
gendre  Philippe ,  dont  ils  étoient  jaloux ,  et 
que ,  dès  que  cette  négociation  seroit  abandon- 
née ^  ils  romproient  aussi  la  leur.  Aussi  9  dans 
une  audience  publique ,  congédia-t-il  les  am- 
bassadeurs d'Espagne,  en  leur  reprodiant  avec 
amertume  la  mauvaise  foi  de  leurs  maîtres* 
Ensuite  il  signa  à  Blois,  le  22  septembre  i5o4, 
trois  traités  séparés  avec  Maximilien  et  Phi- 
lippe, qui  prit  dès  lors  par  anticipation  le  titre 
de  roi  de  Castille  :  par  le  premier,  Maximilien 
accordoit  à  Louis  Tinvestiture  du  duché  de 
Milan ,  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles  j  et  à  leur  dé- 
faut, pour  Claude  sa  fille ,  sous  la  réserve  d'un 
payement  de  cent  vingt  mille  florins,  moitié 
comptant,  moitié  dans  six  mois,  et  de  la  pré- 
sentation annuelle,  le  jour  de  Noël ,  d'une  paire 
d'éperons  d'or,  à  titre  d'hommage.  Par.  le  se- 
cond ,  Claude  de  Franche  étoit  promise  à  Charles 
d'Autriche;  et  si  Charles  mou  roit  avant  le  ma- 
riage, à  son  frère  Ferdinand ,  avec  le  duché  de 
Milan  pour  dot.  Par  le  troisième,  la  France 
et  le  roi  des  -Romains  s'allioient  contre  Ve- 
.  nise,  avec  l'engagement  d'attaquer  en  commun 
cette  république,  et  de  partager  ses  états  de 
terre   ferme.    Quatre  mois  éloient    accordés 
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au  roi  d'Espagne  pour  accéder  à  ces  traités  (i).  <nx».  m 
Frédéric  d'Aragon  ,  qui  jusqu'alors  s'étoît  i5o4. 
flatté  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères , 
par  la  concorde  des  deux  rois ,  mourut  à  Tours 
le  9  de  septem^^re  1 5ô4 ,  peu  de  jours  avant  la 
signature  de  cjtes  traités  (a);  et  le  a6  novembre 
de  la  même  aûnée,  Isabelle  de  Castille ,  qui  par 
son  mariage  avec  Ferd  inand  avoit  réuni  les  deux 
couronnes  d'Espagne,  et  porté  si  haut  la  puis- 
sance de  cette  nouvelle  monarchie,  mourut 
aussi ,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Sa  fille  unique,  Jeanne ,  et  son  gendre ,  l'archi- 
duc Philippe,  auroient  dû  à  sa  mort  succéder 
immédiatement  à  la  couronne  de  Castille;  mais 
Isabelle  avoit  adopté  la  défiance  que  son  mari 
avoit  conçue  contre  son  gendre ,  et  la  conser- 
vant jusqu'à  sa  mort,  elle  avoit  nommé,  pat 
son  testament,  Ferdinand  d'Aragon,  gouver- 
neur du  royaume  de  Castille ,  et  elle  avoit  voulu 
que  son  gendre  Philippe  lui  fizt  subordonné  (3), 

(i)  Fr.  Oïdecicarâinù  Lib.  VI,  p.  344.  —  Fr,  Belcarii  Comm. 
L.  X  y  p.  s»85.  -—  Jaeopo  Nanti.  L.  IV,  p.  i66.  —  Fhasm ,  Hîst. 
de  là  Diplomatie  française.  T.  I,  p.  467. 

(2)  Scipione  JmmiraU).  Lib.  XXVIII,  p.  376.  •^i^^x^GiW. 
Camhi.  T.  XXI,  p.  aoS. 

(3)  PauU  Jovii  Vita  magni  Conèatvu  Lib.  III,  p.  a^8. — 

Fr.  Guicciardini,  Ii.  VI,  p.  345 Fr,  Belcarii,  Comm.  Lib.  X^ 

p.  a86.  —  Jacùpo  Nardù  hist  Fior.  L.  IV,  p.  167.  —  Ràyhaldi 

.  ^nn,  ecclee,  1604,  $.  40,  T.  XX,  p.  18. 
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iLf.  cm.  Enfin  le  ^5  janvier  de  Tannée  suivanfc,  ou 
ifto5.  ^SoS,  ritalie  perdit  à  son  tour  nn  prince  qui , 
au  milieu  des  révolutions  vîolen  tes  qui  Favoient 
déchirée ,  avoit  conservé  la  réputation  d'un  né- 
gociateur habile ,  et  d'un  bon  administrateur. 
Hercule  dTste,  dès  le  ao  août  1471  >  régnoit  à 
Ferrare ,  Modène  et  Reggio;  il  mourut  dans  un 
âge  avancé,  laissant  trois  fils  légitimes;  Alfonse, 
époux  de  Lucrèce  Borgîa ,  lui  succéda  ^  envoyé 
par  son  père  dans  les  difierentes  cours  de  TEu- 
rope  pour  apprendre  à  les  connoître,  il  étoit 
alors  en  Angleterre  ;  Ferdinand  ,  son  frère  y 
éloit  demeuré  à  Ferrare;  et  Hippolythe  avoit 
été  nommé  cardinal  en  149^  V^^  Alexandre  VI. 
Hercule  îaissoit  aussi  un  fils  naturel,  nommé 
Jules.  Engagé  malgré  lui  dans  les  gùeires  de 
Sixte  IV,  il  avoit  vu  à  cette  époque  ses  duchés 
ravages  par  de  puissans  ennemis  \  mais  dès  lors 
il  avoit  trouvé  moyen  de  les  conserve!*  eti  paix, 
même  en  un  temps  bu  aucune  autre  partie  de 
l'Italie  n'avoit  évité  les  malheurs  de  la  guerre. 
Ses  relations  avec  Louis-le-Maure ,  dont  il  étoit 
beau-père ,  avec  les  Yénitiens,  qui  conser voient 
contre  lui  beaucoup  d^animosité ,  avec  les  Fran- 
çais ,  devenus  ses  voisins  par  leurs  conquêtes , 
ne  lui  firent  jamais  revêtir  d'autre  rôle  que  ce- 
lui de  médiateur  «t  de  pacificateur.  Sa  cour  de- 
vint  le  refuge  des  gens  de  lettres ,  et  Ferrare, 
ornée  par  lui  d'édifices  somptueux ,  fut  presque 
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entièreœènl  rebâtie  pendant  son  règne  { i  ).  œap- q 
Si  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  aToit  recherché  *5o&* 
la  paix  avec  }a  France ,  dans  le  temps  où  son 
union  avec  Isabelle  lui  donnoit  la  disposition 
de  toutes  les  forces  de  l'Espagne,  il  a  voit  plus 
de  raisan  encore  de  la  désirer ,  depuis  la  mort  dîe 
cette  reine ,  afin  de  mettre  en  sûreté  le  royaame 
de  Naples  j  sa  conquête ,  et  de  pouvoir  sans  dis- 
traction s'occuper  de  conserver  sur  la  Castille 
une  autorité  qu'il  commençoit  déjà  à  voir  con- 
tester. Louis  XH,  de  son  côté ,  voyoit  avec  in- 
quiétude que  Maximilien  n'avoit  point  encore 
ratifié  les  traites  de  Blois ,  et  il  craignoit  que  la 
versatilité  habituelle  de  ce  monarque  ne  ren- 
versât de  nouveau  toutes  les  bases  sur  lesquelles 
il  avoit  cru  assurer  la  paix.  Enfin  MaaiimiUen 
et  Philippe  se  rendirent  à  Haguenau ,  qu'ils  ve- 
noîenl  d'enlever  au  comte  Palatin ,  avec  lequel 
ils  étoient  en  guerre;  le  cardinal  d'Amboise alla 
les  y  joindre ,  et  obtint  d'eux ,  le  4  avril ,  la  ra- 
tification des  traités  de  Blois  :  le  surlendemain 
il  rendit  ^  au  nom  de  Louis  XII ,  foi  et  hommage 
pour  le  Milanez  à  Maximilien  ;  il  obtint  l'in- 

(i)  Muratori  Jnnali  et  Jialia.  A  nu.  i5ofit,  T.  X,  p.  sg 

Tirabo9chi  sioria  délia  LeUér.  T.  VI,  lab.  I,  cap.  II,  J.  ii  , 
p.  3o.  ^Jacopo  Nardi  fUaL  Fior,  Lib.  VI,  p.  168.  —  Scipipne 
Ammiraio.  Xt,  XXVIII,  p.  qj€. --^  Isioria  di  Giov,  CambL 
T.  XXI,  p.  2o6i  —  rUa  4iA^bnêo  d'jSsiê  di  Paolô  Gioph. 
Ad  init» 
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niip.  om.  vastiture  de  ce  duché  y  et  il  pa)^a  les  premiers 
ibob.  soixante  mille  florins  promis  au  roi  des  Ro- 
mains. Le  second  payement  de  voit  avoir  Jieu 
lorsque  ce  monarque  entreroit  en  Italie  pour 
commencer  la  guerre  contre  Venise  >mais  Maxi- 
milieu  déclara  bienlôt  qu'il  ne  seroit  point  prêt 
à  le  faire  de  celte  année  ( i  ). 

Louis  XII,  qui  n'avoit  aucun  juste  motif  de 
haine  contre.  Venise ,  et  aucune  autre  raison 
d'attaquer  cette  république ,  si  ce  n'est  l'opinion 
assez  accréditée  parmi  les  rois ,  qu'un  pays  qui 
n'est  soumis  à  aucun  monarque ,  est  à  la  discré- 
tion du  premier  occupant,  pou  voit  ajourner 
sans  inconvénient  ses  projets  ambitieux.  11  ne 
vouloit  point  commencer  la  guerre  sans  le  con- 
CQiirs  de  Maximilien,  et  il  ne  voyoit  pas.  sans 
jalousie  la  grandeur  croissante  de.  ce,  monarque 
et  de  son  fils^  ausiû  renoua-t-il  avec  empresse- 
.  ment  les  négociations  auxquelles  Ferdinand-le- 
Catholique  l'invitoit,  et  le  i  a  octobre  il  signa 
avec  lui ,  à  Blois ,  un  nouveau  traité  de  paix  et 
d'alliance.  Perdant  l'espérance  de  recouvrer  ja- 
mais le  royaume  de  Naples,  il  cédoit  pour  dot, 
à  la  fille  de  sa  sœur,  Germaine  de  Foix,  que 
Ferdinand  devoit  épouser,  les  droits  que  le 
traité  de  Grenade  lui  avoit  attribues  en  Tan 

(i)  Raxi5.de  Flassan,  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  I> 
p.  286  et  45s.  -^JV.  GuicaianUnL  Lib.  YI ,  p.  046.  — »•  Bel-- 
car  ii  lier,  Gal/ic*  Comment,  L.  X  ,  p.  287» 
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]5oo,  sur  une  partie  du  royaume  de  Naples.  Il  cnkv.  cm. 
ne  se  réservoit  d'y  rentrer  qu'au  cas  où  Ferdi-  i5o5, 
nand  mourroit  sans  enfans,  avant  sa  nouvelle 
épouse ,  et  il  renonçoit  au  titre  de  roi  de  Naples 
et  de  Jérusalem.  Ferdinand ,  de  son  côté,  s  obli- 
geoit  à  rembourser,  en  dix  ans ,  sept  cent  mille 
florins  au  roi  de  France,  pour  frais  de  la  guerre  ; 
à  reconnoitre  trois  cent  mille  florins  de  dot  à 
Germaine  de  Foix ,  à  aider  Gaston  de  Foix,  son 
frère ,  dans  la  conquête  du  royaume  de  Navarre, 
auquel  il  prétendoit,  et  à  accorder  une  amnis- 
tie générale  à  tous  les  barons  napolitains  qui  ^ 
avoient  suivi  le  parti  français.  Il  fut  encore 
stipulé  daiis  ce  traité  'qu'Isabelle  de  Baux, 
veuve  de  Frédéric,  roi  de  Naples,  seroit  ren- 
voyée de  France,  et  qu'elle  s'établiroit  auprès 
de  son  fils,  en  Espagne  ;  mais  Isabelle  ne  put 
consentir  à  se  mettre  entre  les  mains  d'un  mo- 
narque qu'elle  avoit  i^pprisàconnoîtreparune 
suite  de  trahisons:  obligée  de  quitter  la  France, 
elle  préféra  se  retirer  à  Ferrare,  où  d'anciennes 
alliances  de  fs^mille  lui  donnoient  des  droits  à 
la  compassion  et  à  l'assistance  (i). 

De  nouveaux  traités  ayant  donc  consolidé  la 
paix  entre  les  potentats  étran^rs  qui  dispo- 
soient  du  sort  de  l'Italie^  il  ne  restoit  plus  dans 

(i)  JBV,  Guicciardini.  L.  VI,  p.  556.  —  Fr.  Beîcarii  Comoti 
lier,  Gaiiio*  Lib.  X,  p.  391.  -^  Jacopo  Nardi  hiah  Fior.  lu*  IV  > 
p.  iSb.-— Pétri  Bemài  Rer,  Fen.  hisU  L.  VJI,  p.  I4.a. 
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CHIP.  ciii.  cette  contrée  d'autre  guerre  que  celle,  des  FIo- 
i5o5.  rentins  et  des  Pisans,  qui  subsistoit  toujours , 
d'année  en  année.  Les  premiers  sembloient  ne 
pouvoir  désirer  de  circonstances  plus  favorables 
pour  triompher  enfin  de  leurs  adversaires;  mais 
depuis  dix  ans  ils  n'avoient  guère  manqué  d'é- 
prouver  quelque  déroute  toutes  les  foi*  que 
leurs  ennemis  paroissoient  dépourvus  de  tout 
secours.  Lucas  Savellî ,  leur  général ,  après  avoir 
ravagé  la  plaine  de  Pise,  avec  quatre  cents  che- 
vaux et  cinq  cents  fantassins ,  voulut  ravitailler 
Librafratta.  Il  venoit  de  Cascîna  ^  Ibt  il  avoit 
déjà  passé  le  pont  Gippellèse  sur  rOsori  ;  il 
suivoit,  avec  beaucoup  de  bêtes  desomme  char- 
gées, le  chemin  étroit  entre  cette  rivière  et  la 
montagne  de  Pise ,  lorsque  le  ^5  mars  il  fat  at- 
taqué si  brusquement  par  Tàriatino^  général 
des  Pisans,  que  quoique  cdui-cî  n'eut  avec  lui 
que  quinze  hommes  d'armes ,  qiiarante  chevau- 
légers  et  soixante  fantassins  y  toute  la  colonne 
de  Savelli  fut  mise  en  déroute.  Les  bagages' éont 
elle  étoit  entremêlée  rcmpêchant  de  se  défen- 
dre, elle  prit  honteusement  la  fuite^  et  elle 
abandonna  cent  vingt  chevaux  de  gu^Mrre, 
cent  bêtes  de  somme  chargées,  et  un  nombre 
de  prisonniers  supérieur  à  celui  des  vain- 
queurs (i), 

(i)  Fr,  GuicciardinL  L*  VI,  p.  548»  —  Jacopù  Nardi  hUtor. 
Fior.  li.  IV ,  p;  1 69.  — -  Scip,  Jmmirato.  L.  XXVm ,  p.  377.  — 
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Cette  escarmouche  enfla  le  courage  des  Pi-  chaf.  n 
sans,  et  inspira  aux  Florentins  une  égale  dé-  i&o5. 
fiance  de  leurs  soldats  et  de  leurs  généraux; 
cependant  elle  ne  suffisoit  point  pour  décider 
dn  sort  de  la.  campagne.  Les  Florentins  n'en 
voulurent  pas  moins  déitruire  les  moissons  dans 
la  plaine  de  Pise ,  comme  ils  avoient  fait  l'année 
précédente;  ils  firent  toucher  sa  solde  à  Jean 
Paul  Baglioni,  qui  avoit  un  engagement  avec 
eufx ,  en  le  priant  devenir  rejoindre  leur  armée. 
Mais  Baglioni  déclara  ne  pouvoir  cette  ^nnée 
s'éloigner  dePérouse,  où  il  prétendit  avoir  à 
craindre  -des  ennemis  secrets.  Macchiavel ,  en- 
voyé auprès  de  lui  le  8  avril ,  pour  déonéler  ses 
iTiotife,  jugea  qu'il  s'étoit  entendu  avec  les  Or- 
sini,  Pandolle  Pétmcci  et  les  Lucquois^  tous 
ennemis  de  Florence ,  pour  priver  subitement 
cette  république  difune  partie  considérable  de 
sa  cavalerie,  et  là  ihettre  ainsi  dans  l'impossi- 
bilité de  détruire  cette  année  les  moissons  des 
PîsaniB  (ï). 

£n  effet  les  Orsini ,  toujoui?»  alliés  des  Mé- 

Fr.  BêîeatU  C&mmefiL  Rerum  OaiUoar»  lab»  X ,  p.  387. 
—  Jaccpo  jinoaii  Cftrortiehe  ai  FUa^  m  Archwio  Piatmo^ 
f.  aaSv.  , 

(  1  )  Legasâone  di  J^oûchiavelii  o  Gian  Paoh  BagHoni,  T.  Vil  » 
p.  1-12.  —  Jacopo  Nardi  hiat,  Fior.  L.  IV,  p.  170.  —  F/ii/ic. 
GuicciardinL  Lib.  VI ,  p.  35o.  —  Scip.  Jmmirato.  L.  X2CVIIIy 
p.  377- 


5 1 6         HISTOIRE  DES  BEPUB;  ITALIENNES 

BIP.  cm.  dicis,  n'a  voient  point  abandonné  le  projet  de 
i5o5*  ramener  œtte  famille  par  la  force  des  armes  à 
Florence,  et  de  la  rétablir  dans  son  ancienne 
domination.  Pandolfe  Pétrucci ,  sans  être  allié 
des  Médicis ,  désiroit  leur  voir  recouvrer  leur 
autorité,  pour  que  la  république  de  Sienne, 
qu'il  gouvernoit  despotiquement ,  n*etit  pas  à 
ses  portes  l'exemple  de  la  liberté.  Le  même  motif 
déterminoit  Jean  Paul  Baglioni,  usui^ateur  des 
droits  de  la  république  de  Pérouse.  Tous  deux 
d'ailleurs  étoient  secrètement  soutenus  et  en- 
coursées  par  Gonzalve  de  Cordoue.  Ce  général 
veilloit  le  moipent  où  il  pourroit  chasser  les 
Français  d'Italie;  et  il  regardoit  avec  raison  les 
Florentins  comme  leurs  plus  fidèles  partisans. 
Il  avoit  cru  trouver  l'occasion  opportune  de 
tenter  une  révolution ,  en  faisant  Usage  du  nom 
du  cardinal  Âscagne  Sforza^  toujours  cher  aux 
peuples  de  Lombardie.  Louis  XII,  gravement 
malade  d'une  pleurésie ,  avoit  été  regardé  par  ses 
médecins  comme  sans  espoir;  le  bruit  même  de 
sa  mort  s'étoit  répandu  çq  Italie^  tout  sembloit 
y  annoncer  des  convulsipns  universelles  j  elles 
Espagnols  n'attendoient  plus  que  la  confirma- 
tion de  la  nouvelle  de  là  mortdu  rof))aur  rompre 
la  trêve ,  et  proclamer  Ascagne  comme  duc  de 
Milan.  Mais  contre  l'attente  de  tons,  on  apprit 
bientôt  la  guérîson  de  Louis  XII ,  et  la  mort 
presque  subite,  le  28  mai ,  du  cardinal  Ascagne, 
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à  Rome  y  où  il  avoit  été  attaqué  de  la  pe^e  (i).  cn^t».  eut. 

Les  projets  des  Espagnols  sur  la  Lombardie  i5o5. 
étant  ainsi  renversés,  une  partie  des  troupéd 
qui  aVoient  été  destinées  à  les  exécuter  commen- 
cèrent à  menacer  la  Tospane.  Barthélemi  d'Aï- 
viano,  qui  les  avoit  rassemblées  dans  Fétat  de 
Rome,  feifijnoit  d'être  en  différend  avec  Gou- 
zalve  de  Cordoue  ;  et  il  en  avoit  profité  pour 
servir  la  rancune  des  Orsiai,  qui  se  disoient 
toujours  chefs  du  parti  guelfe,  contre  les  Co- 
lonna ,  et  tous  ceux  à  qui  ils  don  noient  le  nom 
de  gibelins.  A  Orviélo,  à  Riéti,  à  Città  di  Cas- 
tello,  des  massacres  a  voient  été  exécutés  sous  la 
protection  de  cette  petile  armée;  elle  étoit  forte 
de  trois  cents  hommes  d'armes  et  de  cinq  cents 
fantassins  aventuriers.  Mais  elle  entroit  dans  un 
pays  où  tous  les  petits  princes  &isoient  le  métier 
de  condottieri ,  et  étoient  associés  pour  la  même 
cause;  en  sorte  qu'elle  pou  voit  en  peu  de  jours 
être  grossie  de  tous  les  soldats  de  ceux  qu'elle 
avoit  servis  dans  leur  ressentiment  (2). 

Barthélemi  d'Alviano,  qui  conduisoit  cette         ^ 
armée  d'aventuriers ,.  sans  reconnoître  les  dra- 
peaux d'aucun  souverain ,  ne  dissimuloit  point 
son  intention  d'attaquer  Florence  pour  y  réta- 

(1)  Fr.  GuicciardinL  la,  VI ,  p.  55o.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV, 
p.  17a.  —  fV.  Belcarii  Comment.  Rer,  Gaflic.  L.  X,  p.  a 8 8, 

(a)  Jacopo  Nardi  hisL  Fior.  L.  IV,  p.  167.  —  Seipione  Anf^ 
rvirato.  L.  XXVUI,  p.  276. 
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lAp.  cm.  blir  les  IViédicis.  Il  coiîiptoit  prendre  les  Floren- 
i5o5.  tins  au  dépourvu ,  abandonnés  par  Jean  Paul 
Baglioni,  trompés  par  le  marquis  de  Mantoue, 
qui  les  avoit  long-temps  tenus  dans  Fespërance 
qu^il  semettroit  à  leur  solde,  et  inquiets  des  moii- 
Temens  de  Gonzal  ve  de  Cordoue,  qui  venoit  de 
mettre  garnison  espagnole  dans  Piombino  (i), 
Pandolfe  Pétruçci ,  le  seigneur  de  Sienne,  avoit 
voulu  profiter  de  leur  embarras  ;  et  il  avoit  ofiFerl 
à  Macchiavel ,  envoyé  auprès  de  lui,  de  dissiper 
l'armée  de  TAlviano ,  pourvu  que  la  république 
renonçât  en  sa  faveur  aux  droits  qu'elle  avoit 
sur  Monfe^Fulciano  (2).  Mais  les  Florentins  ne 
voulurent  pas  accorder  tai\t  de  confiance  à  un 
tyran ,  leur  ennemi  secret.  Us  préférèrent  pro- 
filer de  la  bienveillance  de  Prosper  Colonna, 
qui  éloit  alors  au  service  d'Espagne;  et  qui, 
par  inimitié  pour  les  Orsini,  désiroit  faire 
échouer  l'entreprise  de  l'Alviano;  ils  renon- 
cèrent à  ravager  les  moissons  des  Pisans,  ils 
firent  même  assurer  verbalement  Gonzalve  de 
Cordoue,  qu'ils  ne  cpmptoient  point  attaquer 
Pise  celte  année  ;  et  en  retour  ils  obtinrent  du 
vice-roi  espagnol  la  promesse  qu'il  ne  dbnzieroit 


(1)  Jacopo  Nardi.   Lib.   IV,  p.  174.  —  Scipione  Ammiraio, 

L.xxvm,  p.  275. 

•  (a)  Legasàone  seconda  di  N,  Macchiaveili  a  Sitna^  dal  iScd 
a 4  iufflio  i5o5.  T.  VII,  opéra,  p.  i 6-47. 
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point  de  secours  à  Barthélenii  d'Alviano  (i),  cmp.  cnt: 

Ce  dernier  s'a vançoit  toujours ,  et  après  avoir  1 5o5. 
fait  croire  tour  à  tour  aux  Florentins  qu'il  les 
attaqueroit  par  le  littoral ,  puis  par  le  Val  de 
Chiana ,  il  entra  le  i'^''  juillet  1 5o5 ,  dans  la  Ma- 
remme  de  Vol  terra ,  au  lieu  nommé  le  Macchie, 
près  de  Gampiglia,  avec  llntention  de  se  diriger 
sur  Pise  (a),  M?iis  TAlviano,  dont  la  bravoure 
alloit  jusqu'à  la  témérité,  se  trouvoit  associé 
avec  des  hommes  cauteleux,  dont  la  Çnesse  et 
les  ménagemens  alloient  souvent  jusqu'à  la  per- 
fidie. Pandolfe  Pélrucci  lui  avoit  envoyé  de 
l'argent  pour  solder  des  fantassins,  en  même 
temps  qu'il  traitoit  cctolre  lui  avec  les  Florentins. 
Jean-Paul  Baglioni  lui  avoit  promis  de  venir  le 
joindre  avep  sa  compagnie  d'hommes  d'armes. 
Chiappino  Vilellidevoitlui  conduire  les  troupes 
de  Città  di  Caslello ,  et  les  Espagnols  débarques 
à  Piombino  dévoient  être  mis  sous  ses  ordres. 
Cétoit  sur  ct&  assurances  que  l'Alviano  s'étoit 
avancé  seul  jusqu'au  voisinage  de  Campiglia;  là 
il  reçut  des  prdres  de  Gonzalve  d'abandonner 
son  entreprise  j  les  Pisans  lui  firent  dire  que 
d'après  l'intimation  du  même  Gonzalve,  ils  ne 
pou  voient  le  recevoir  dans  leur  ville  ;  les  troupes 
de  Pétrucci  et  de  Baglioni,  rassemblées  à  Gros- 

(1)  Jacopo  Nardi,  Lib,  IV,  p.  ijS*  —  Franc*  CuicciardinL 
t.  VI,  p.  35i. 

(a)  Sçipion^  Jmmiralo*  L.  XXVIII,  p.  279- 
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CH^.  ciii.  séto ,  refusèrent  dé  se  joindre  à  lui ,  jusqu'à  ce 
i5o5.  que  des  premiers  succès  eu,ssent  montré  ce 
qu'elles  pouvoient  attendre  de  son  entreprise. 
L'irrésolution  ou  la  dissimulation  de  ses  alliés  j 
lui  firent  ainsi  perdre  plusieurs  semaines  dans 
les  Maremmes ,  tandi;^  qu'elles  donnèrent  à  la 
république  ^orentine  le  temps  de  rassembler 
cinq  cent  cinquante  hommes  d'armes,  et  trois 
cents  chevau-légers.  Le  commandement  de  ces 
forces  fut  donné  à  Hercule  Bentivoglio,  et  au 
commissaire  Antonio  Giacofnini  Tébalducci,  le 
seul  des  Florentins  qui  entendit  l'art  de  la 
guerre  (i). 

L'arràée  de  la  république  étoit  déjà  supérieure 
en  forces  à  celle  de  l'Alviano;  mais  le  gouver- 
nement ,  selon  sa  timide  politique ,  avoit  donné 
ordre  à  ses  capitaines  de  ne  point  attaquer,  de 
ne  point  même  se  mettre  dans  une  position  où 
ils  courussent  le  risque  d'être  attaqués.  Cepen- 
dant l'impétuosité  de  l'Alviano  leur  oflfrit  l'oc- 
casion de  combattre  que  les  magistrats  leur  re- 
fusoient.  Ce  général  senloit  augmenter  chaque 
jour  les  difficultés  de  sa  situation  dans  un  pays 
malsain  et  dépeuplé.  Il  résolut  de  s'ouvrir  le 
passage  pour  arriver  jusqu'à  Pise.  Bentivoglio 
s'étoit  établi  sur  les  hauteurs,  à  demi-mille  de 

(i)  Jacopo  NardU  L.rV,  p.  178.  — Fr,  Guicciardini,  L.\l, 
p.  353.  —  Scipione  jéntmirato.  L,  XXVIII,  p.  279.  —  Dîaria 
<fel  Bonacconi ,  fd.  107  et  11 5. 
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tCampîglia;  FAlviano  devoit  passer  le  long  du  cnnv.ciiu 
rivage,  entre  ces  hauteurs  et  la  mer.  La  cam-  i5o5. 
pagne  étoît  couverte  de  bois  qui  donnoient  aux 
Florentins  la  facilité  de  dérober  leurs  mouve- 
mens  aux  ennemis ,  sur  un  terrain  dont  ils 
connbissoient  jusqu'aux  moindres  sinuosités. 
Lorsque  FAlviano  se  fut  avancé,  le  matin  du 
17  août,  jusqu'à  la  tour  de  San-Vincenzo  au 
bord  de  la  mer,  au-dessous  de  Castagnéto,  il  y  \ 
fut  attaqué  en  même  temps ,  en  tête  et  en  queue; 
et  malgré  la  plus  vigoureuse  résistance ,  et  des 
effortseouronnés  momen  tanément  par  le  succès, 
il  fut  mis  enfin  dans  une  complète  déroute.  Il  se 
sauva,  lui  dixième,  dans  Fétat  de  Sienne  ;  Chiap- 
pino  Vitelli ,  avec  à  peu  près  autant  de  cavaliers , 
parvint  à  gagner  Pise;  le  reste  fut  tué  ou  fait 
prisonnier.  Mille  chevaux  de  guerre,  et  un 
nombre  plus  considérable  encore  de  chevaux 
d'équipage,  tombèrent  aux  mainsdu  vainqueur, 
avec  un  butin  immense,  que  cette  armée  avoit 
rassemblé  par  le  pillage ,  dans  le  pays  qu'elle 
avoit  parcouru  (i). 

Les  généraux  florentins,  qui  venoient  de 
ren^porter  cette  victoire ,  écrivirent  aussitôt  au 
gouvernement  pour  lui  demander  la  permission 
de  la  mettre  à  profit ,  en  attaquant  Pise.  Ils  re- 

(1)  JacopoNardi  hiai.  Fior.  Lib.  IV,  p.  181.  —  Fr.  Guic-- 
ciardinù  Lib.  VI,  p.  355.  —  Scipione  Ammiralo,  L.  XXVIII, 
p.  280.  —  Fr.  Belcarii  R6r,  Galiic,  Comment,  L.  X,  p.  289. 
TOME  XIII.  ^21 
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lAP.  cm.  présentoient  que  cette  ville  étoit  frappée  de  ter- 
i5o5.    reur,  que  les  Sîeimois  et  les  Lucquois,   qui 
l'avoiei^t  précédemment  défendue ,  étoient  dé- 
couragés »  enfio  que  Pandolfe  Pétrucci  offiroit  de 
concourir  à  cette  ejcpédition ,  pour  faire  sa  paix 
avec  la  république.  D'autres  vouloient^  au  con- 
traire ,  que  l'armée  victorieuse ,  qui  se  trouvoit 
déjà  sux  le^  frontières  ^e  Sienne ,  en  profitât 
pour  se  venger  de  Pétrucci  lui-même ,  pour  le 
chasser ,  s'il  étoit  possible ,  de  la  seigneurie ,  et 
pour  s'emparer  tout  au  moins  de  quelque  châ- 
teau de  l'état  siennois ,  qu'on  donneroit  ensuite 
en  écl^ange  contre  Monte-Pulciano.  Ils  objec- 
toient  à  l'attaque  de  PisQ,  l'espèce  de  convention 
faite  avec  Gonzalve  de  Cordoue  par  Fentremise 
de  Prosper  Colonna  ;  ils  y  voyoient  le  danger 
d'attirer  les  troupes  espagnoles  en  Toscane ,  et 
celui  non  moins  grand  d'exposer  l'armée  aux 
maladies  qu'engendroient  toujours  les  pluies  et 
l'air  malsain  de  la  plaine  pisane.  Pierre  Sddé- 
rini ,  le  gonfalonier  perpétuel ,  appuyoit  forte- 
ment le  premier  des  deux  projets  ^  et^  profitant 
de  l'enthousiasme  qu'avoit  excité  la  victoire^  il 
porta  au  grand-conseil  la  proposition  de  voter 
cent  mille  florins  pour  la  guerre.  Cette  assem- 
blée du  peuple  ayant  donné  sa  sanction  dès  le 
19  août,  au  vote  de  crédit  qu'on  lui  proposoit, 
l'attaque  de  Pise  fut  décidée  (r). 

(  I  )  Jacopo  Nardi  HUU  L.  IV,  p*  i  Sa.  —  Scipion^.  Ammirato. 
lib.XXVIU,  p.  aSi. 
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L'armée  victorieuse  vint  prendre  ses  quartiers  œ^'-  eu 
à  San-Gasciano,  à  cinq  milles  de  Pise,  pendant  *5»5» 
qu'on  lui  faisoit  passer  de  l'artillerie  de  siège. 
L'intention  des  Dix  de  la  guerre  a  voit  été  d^abord. 
de  lui  faire  faire  une  incursion  sur  Fétat  de 
Lucques,  pour  punir  les  Lucquois  d*avoir  en-» 
voyé  sans  relâche  des  secours  à' Pise,  et  cherché 
à  nuire  aux  Florentins  (i).  Les  généraux  crai- 
gnirent toutefois  qu'il  n'en  résultât  quelque 
perte  de  temps  ;  et  comme  il  leur  étoit  arrivé  • 
onze  canons  de  iiiége,  et  six  mille  fantassins  de 
nouvelle  levée,  ils  vinrent  dresser  leurs  batteries 
^  vers  Saint*FranÇois ,  près  de  la  porte  de  Calci ,  • 
au  même  endroit* où  les  Français,  à  la  dernière 
attaque  ,'avoient  dressé  les  leurs.  Le  feu  com- 
mença le  7  septemBre  à  onze  heures  du  matin* 
Le  lendemain ,  vers  trois  heures  après  midi , 
une  brèche  de  soixante -dix  pieds  de  largeur 
étoit  déjà  ouverte,  et  les  généraux  florentins 
disposèrent  leurs  troupes  poui?  l'assaut.  Mais 
tandis  que  les  milices  pisanes  se  rangèrent  bra* 
vement  sur  k  brèche,  celles  des  Florentins, 
composées  de  paysans  qui  n'avoient  jamais  vu 
le  feu,  ne  montrèrent  qu^irrésolution  et  que 
lâcheté.  Trois  colonels  essayèrent  chacun  à  leur . 
tour  de  faire  descendre  leurs  soldats  dans  le 

^  (i)  Spedizione  di  Macchiaveîii  al  campo  coniro  Pisa*  Lettera 
iW  X  a  jinlonio  Giaoomùti,  19  auffusti  i5o5.  T.  VII,  Mâcckiar. 
opère ,  p.  48. 
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fossé  ;  il  leur  fut  impossible  de  les  y  délermÎTlen 
Chacun  d'eux  conduisoit  mille  fan4;assins.  Il.eii 
restoit  encore  «ept  mille  dans  le  camp;  on  ne 
voulut  point  les  mettre  à  Tépreuve,  pour  ne  pas 
perdre  la  réputation  de  l'armée  entière;  et  Ton 
résolut  plutôt  de  faire  une  nouvelle  brèche, 
pour  que  la  grandeur  de  l'ouverture  faite  aux 
murailles  ne  laissât  aucune  ressource  à  leuts 
défenseurs,  ni  aucun  prétexte  à  la  lâcheté  des 
assaillans  (i). 

•  En  effet,  le  feu  ayant  continué  pendant  les 
trois  jours  suivons ,  cent  trente-six  bras  de  mur, 
environ  deux  cent  cinquante  pieds,  furent 
abattus  par  l'artillerie,  à  peu  de  distance  d^  la 
précédente  hrèche.  Le  i3au  matin  les  généraux 
florentins  voulurent  donner  l'assaut;  miais  telle 
étoit  la  lâcheté  de  l'infanterie  sur  laquelle  on 
devoit  compter  pour  une  attaque  de  ce  genre, 
que  le  colonel  qui  ayoit  été  désigné  par  le  sort 
pour  monter  à  l'assaut ,  refusa  de  le  faire ,  sans 
que  les  prières  ou  Jes  menaces  d'Hercule  Benti- 
voglio  et  d'Antonio  Giacomini  pussent  réveiller 
en  lui  le  sentiment  de  l'honneur.  Les  neuf  autres 
furent  sollicités  à  leur  tour  de  prendre  sa  place, 
et  tous  refusèrent  également.  Leurs  soldats  dé- 
clarèrent plus  hautement  encore  qu'ils  ne  mon- 
teroient  pas  à  la  brèche;  et  quelques-uns  se  lais- 

(1)  Jacopo  Nardl.  Lib.  IV,  p.  i85,  —  Scipione  Jmmirato, 
Ub.  XXVni,  p.  aSi. 
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sèrent  tuer  par  leurs  oflGiciers ,  plutôt  que  de  <^»^p-  cm. 
marcher  en  avant.  L'armée,  couverte  fl'une  iSoô. 
honte  ineffaçable,  rentra  dans  ses  logemens  sans 
avoir  tenté  une  attaque.  Pendant  ce  temps,  on 
fut  averti  que  les  trois  cents  Espagnols  de  la 
garnison  de  Piombino  vènoient  d'entrer  à  Pise; 
les  généraux  florentins,  craignant  d'en  voir  ar- 
river davantage ,  sentirent  la  nécessité  de  lever 
le  siège.  Ils  retirèrent  leur  artillerie  le  i4  sep-  / 
tembre  à  midi,  et  transportèrent  leur  camp  à 
Ripoli,  à  onze  milles  de  Pise,  d'où  ensuite  l'in- 
fanterie fut  licenciée ,  et  la  cavalerie  renvoyée 
dans  ses  quartiers  d'hiver  (i).  Les  Pisans,  re- 
prenant courage,  poussèrent  au  milieu  d'oc- 
tobre leurs  déprédations  jusque  dans  la  Luni- 
giane,  tandis.que  quinze  cents  soldats  espagnols 
entrèrent  à  Pise.  Néanmoins,  comme  ils  rfy 
étoient  nullement  nécessaires  pour  la  défense 
de  la  place,  ils  se  rembarquèrent  au  bout  de 
peu  de  jours,  et  continuèrent  leur  route  pbur 
passer  de  Naples  en  Espagne  (a). 

Outre  la  guerre  de  Pise ,  l'histoire  propre  de 
rilalie  ne  présente  cette  année  qu'un  seul  évé- 
nement j  il  fut  d'une  nature  tragique ,  et  la  cour 

(i)  Jacopo  Nardi  hiaL  Fior,  L«ib.  IV,  p.  1Ç4.  —  Fr,  Guic- 
ciardini.  Lib.  VI,  p.  555.  —  Scipione  jémmirato,  L.  XXVItl, 
p.  282.  —  Fr,  Belcarii  Comment,  Rer,  Gallic,  L.  X,   p.  289. 

(2)  Fn  Gmcciardini,  L.  VI,  p.  356.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV, 
p.  i8^. 
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cHAP.  nii.  de  Ferrare  en  fut  le  théâtre.  Le  cardinal  Hîppo- 
i5o5  lythe  d'Esté  ,  frère  d'Alfonse,  le  duc  régnant , 
étoit  amoureux  d'une  femme,  sa  parente,  qui, 
dans  le  même  temps ,  recevoit  la  cour  de  son 
frère  naturel ,  don  Jules  d'Esté.  Hippolythê,  re^ 
procbant  à  cette  dame  la  préférence  qu'elle  ac* 
cordoit  à  son  rival ,  cellen^i  s'^i  excusa  dans  le 
langage  des  amans,  par  la  puissance  qu'exer- 
çoient  sur  elle  les  beaux  yeux  de  don  Jules.  Le 
cardinal  furieux ,  averti  que  son  frère  étoit  à  la 
chasse,  alla  le  surprendre  à  la  campagne,  le  fit 
descendre  de  cheval ,  et  lui  fit  arracher,  par  ses 
écuyers ,  les  yeux  qui  avoient  excité  une  si  fé- 
roce jalousie.  Mais  quoique  le  cardinal  demeurât 
témoin  de  cette  atirocité ,  il  paroit  qu'elle  fut  exé - 
cutée  d'une  manière  incomplète,  et  que  don 
Jdiés  ne  perdit  pas  absolument  la  vue  (i). 

Ce  crime  n'attira  sur  son  auteur  ni  punition , 
ni  même  aucune  démonstration  publique  du 
mécontentement  du  prince.  Alfonse  se  livroit 
tour  à  tour  à  ses  plaisirs ,  ou  à  son  goût  pour  la 
mécanique.  Il  passoit  une  grande  partie  de  sa 
journéedans  un  atelier  de  tourneur ,  où  il  exé- 
cutoit  avec  assez  d'adresse  des  travaux  en  bois; 
puis  quelquefois,  avec  un  goût  plus  digne  d'un 
prince,  il  s'occopoit  de  la  fonte  de  canons  de 
bronze.  Il  vivoit  dans  une  familiarité  intime 

(l)  FrJ  Guicciardini  Lib.  VI,  p.  SSy,  —  Pr^  Belearu  Comm. 
Ren  Gallic.  L.  X,  p.  295. 
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avec  des  bouffons,  des  hommes  de  plaisir,  et  cha».  cm. 
il  y  admettoit  aussi  des  poètes  ;  mais  il  paroissoit  1 5o5. 
dpnner  peu  de  soins  au  gouvernement,  et  ses- 
sujjets  le  jugeoient  peu  digne  dii  trône.  Une  am- 
bition démesurée  faisoit  remarquer  ces  défauts  à 
son  second  frère  don  Ferdinand  y  et  un  ardent 
désir  de  vengeance  poursuivoit  le  malheureux 
don  Jules.  Tous  deux  cherchèrent  des  associés 
pour  renverser  le  gouvernement.  Le  comte  Al- 
bertino  Boschetti ,  de  Modène,  et  Gérardo  Ru- 
berti ,  citoyen  de  Ferrare ,  se  joignirent  à  eux , 
sur  la  promesse  d'obtenir  les  premiers  emplois 
dans  un  nouveau 'ministère.  Ils  cherchoient  en- 
semble les  moyens  de  se  défaire  du  prince.  Don 
Jules  vouloit  assaillir  Alfonse  et  Hippolythe 
par  le  fer  et  le  poison  ;  Ferdinand  ,  qui  n'avoit 
pas  les  mêmes  ressentimens ,  n'en  vouloit  qu'à 
la  couronne.  D'ailleurs  il  étoit  difficile  d'attaquer 
les  deux  frères  à  la  fois;  on  ne  les  voyoit  en- 
semble que  dans  les  grandes  cérémonies ,  et  alors 
ils  étoient  entourés  d'une  garde  nombreuse.  Ils 
ne  mangeoient  jamais  à  la  même  table.  Alfonse , 
avec  sa  joyeuse  compagnie,  prenoit  ses  repas  de 
bonne  heure;  Hippolythe,  avec  la  pompe  et  la 
délicatesse  d'un  homme  d'église,  prôlongeoit 
les  siens  jusque  après  minuit. 

Les  conjurés,  attendant  toujours  une  occa- 
sion favorable,  n'avoient  encore  fait  aucune 
tentative  ;  et  cependant  le  chanteur  Giani ,  qui 
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rAP.  cm.  étoit  de  leur  complot,  avoit  plusieurs  fois  été 
i5o5.  admis  auprès  du  priruce  avec  une  telle  familia- 
V  rite ,  qu'il  Ta  voit  lié  de  ses  mains ,  dans  les  jeux 
qu'ils  faisoient  ensemble.  MaisHippolythe,  plus 
défiant,  et  ne  perdant  point  le  souvenir  de  sa 
cruauté  passée,  veilloit  toujours  sur  don  Jules; 
i5o6.  enfin  au  mois  de  juillet  i5o6,  il  surprit  le  secret 
du  complot.  Don  Jules  eut  le  temps  de  s'enfuir 
à  Mantoue  :  ce  fut  en  vain  ;  il  fut  livré  à  Alfonse 
par  le  marquis  Jean  François  Itde  Gonzague; 
le  chanteur  Giani ,  qui  avoit  aussi  pris  la  fuite , 
fut  livré  de  même  par  le  pape.  La  torture  in- 
fligée aux  prévenus,  donna  de  nouveaux  ren- 
seignemens  sur  le  complot  dont  on  les  accusoit. 
Boschetli,  Ruberti  et  Giani  furent  mis  à  mort; 
Ferdinand  et  Jules,  qui  avôient  été  condamnés 
au  même  supplice,  reçurent  leur  grâce  comme 
ils  étoient  déjà  sur  Técliafaud  j  on  commua  leur 
peine  en  une  prison  perpétuelle;  Ferdinand  y 
mourut  en  i54o,  Jules  fut  remis  en  liberté 
en  i559,  après  cinquante  -  trois  ans  de  capti- 
vité (r). 

La  maison  d'Esté  étoit  alors  la  principale  pro- 
tectrice des  hommes  de  lettres;  la  plupart  des 
sa  vans ,  des  historiens  et  des  poètes  cherchoient 
à  plaire  à  Alfonse,  et  ces  événemens  cruels 

(i)  Paolo  Giovio  Vita  di  Alfonso  d^Esle ,  p.  17;  —  Muralori 
'AnnaL  d  Jtalia,  Ann.  i5o6 ,  p.  34.  —  Fr,  Guicciardlnu  L.  YII, 
p.  369.  — Fr,  Beîcarii  Comment,  ]1#.  X,  p.  295. 


DU   MOYEN    AGE.  629 

furent  déguisés  dans  leurs  récits,  ou  presque  rasAj-.nn. 
absolument  supprimés.  Giovio  évite  de  jeter  i5o(j. 
aucun  blâme  sur  le  cardinal  Hippolylhe,  qui 
par  sa  barbarie  avoit  causé  l'égarement  de  ses 
frères.  Jean-Bapliste  Giraldi,  dans  ses  commen- 
taires sur  l'histoire  de  Ferrare,  dissimule  les 
événemensj  TArioste,  en  introduisant  les  deux 
jnalheureux  frères  parmi  les  ombres  présentées 
à  Bradamante,  ne  veut  voir  en  eux  qu'une 
preuve  de  plus  de  la  clémence  d'Alfouse  (i). 
Nous  sommes  arrivés  à  un  temps  où  les  éncou- 
ragemens  mêmes  donnés  aux  lettres  appelèrent 
les  princes  à  s'occuper  beaucoup  plus  de  l'his- 
toire, et  les  historiens  à  être  beaucoup  plus 
courtisans;  leur  véracité  en  souffrit,  et  les  ré- 
cits qui  nous  restent  méritent  moins  de  con- 
fiance. 

L'Italie  perdant  la  direction  de  ses  propres 
affaires,  se  trouvoit  toujours  plus  dépendante 
de  la  politique  des  étrangers;  et  depuis  que  le 
roi  d'Espagne  étoit  en  même  temps  roi  de  Na- 
ples,  que  le  roi  de  France  étoit  en  même  temps 
duc  de  Milan ,  les  négociations  qui  avoient  lieu 
au-delà  des  monts,  décidoient  le  plus  souvent 
du  sort  d'une  nation  qui  ne  se  gouvernoit  plus 
elle-même.  Aussi  à  cette  époque  tous  les  yeux,  en 
Italie ,  étoient-ils  tournés  vers  l'Espagne,  où  l'ar- 

(i)   Orîamlo  Furioao  ,  Cantp  lU  .  str.  60-62. 
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f.HAf.  cni.  chiduc  Philippe,  devenu  roi  de  Castille  par  la 
iho6.  mort  d'Isabelle,  s'étoit  rendu  par  mer  avec  sa 
femme ,  son  second  fils  Ferdinand ,  et  une  armée 
assez  nombreuse.  Il  n'avoit  point  voulu  se  con- 
former au  testament  dlsabelle  qui ,  reconnois- 
sant  la  foiblesse  d^esprit  de  sa  fille  Jeanne ,  Favoit 
soumise  à  la  tutelle  de  son  père ,  de  préférence  à 
celle  de  son  mari.  Il  a  voit  sommé  Ferdinand  de 
lui  rendre  l'administration  de  son  royaume  de 
Castille,  et  voyant  celui-ci  tellement  empressé 
à  lui  nuire,  que  dans  ce  but  il  vouloit  déshéri- 
ter sa  propre  fille,  et  que  ce  motif  avoit  surtout 
déterminé  son  mariage  avec  Germaine  de  Foix; 
Philippe  donna  ordre  à  ses  ambassadeurs  de 
signer  avec  Ferdinand,  à  Salàmanque,  le  ^4 
novembre  i5o5,  un  traité  qui  n'avoit  d'autre 
but  que  de  l'endormir  dans  la  sécurité  ;  puis 
il  partit  au  mois  de  janvier  des  ports  de  Flan- 
dres (i). 

Une  tempête  avoit  jeté  Philippe  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  et  Henri  VII,  pour  complaire  au 
vieux  Ferdinand ,  avoit  retenu  ce  jeune  prince 
trois  mois  dans  son  île,  avant  de  lui  permettre 
de  se  rembarquer.  Enfin  i\  arriva  en  Biscaye, 
et  il  y  fut  reçu  avec  un  égal  enthousiasme  par 
la  noblesse  et  le  peuple ,  qui  ri'aimoient  point 
Ferdinand.  Celui-ci,  abandonné  par  ses  cour- 

(i)  Roberlêon's  Hiêiory  ofihe  rèign  of  Charles  the  V^*  B.  I, 
T.IIy  p.  1 2 y  editio  8".  London  ,  1793. 
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tisans  eux-mêmes,  et  ne  se  sentant  point  en  chip. cm. 
mesure  de  résister  à  son  gendre,  consentit,  le     i5o6. 
27  juin  1 5o6,  à.  un  nouveau  traité  avec  lui,  par 
lequel  il  renonça  à  Tadministration  de  la  Cas- 
tille  ,  se  réservant  seulement  pendant  sa  vie  la\ 
moitié  des  revenus  des  conquêtes  d'Amérique, 
la  grande  maîtrise  des  trois  ordres  de  Saint-Jac- 
ques de  Compostelle ,  d'Alcantara  et  de  Cala- 
trava,  vingt-cinq  mille  ducats  de  rente,  et  la 
possession  exclusive  du  royaume  de  Naples.  A 
ces  conditions  il  quitta  la  Castille,  et  promit 
de  n'y  jamais  rentrer  (i). 

Ferdinand ,  humilié  d'avoir  été  trompé  par 
un  politique  bien  plus  jeune  et  bien  moins  habile 
que  lui ,  et  d'avoir  été  abandonné  par  ses  cour- 
tisans et  ses  sujets,  préféroit  ne  point  voir  le 
triomphe  de  son  gendre  en  Espagne.  Il  s'embar- 
qua donc  à  Barcelonne ,  le  4  septembre ,  avec 
l'intention  de  se  montrer  à  ses  nouveaux  sujets 
du  royaume  de  Naples,  et  de  régler  l'adminis- 
tration de  sa  conquête.  Sa  jalousie  de  Gonzalve 
de  Cordoue,  contribuoit  aussi  à  l'attirer  ea 
Italie.  Gonzalve,  tout-puissant  à  Naples,  chéri 
de  ses  soldats,  et  seul  connu  des  Italiens ,  pou- 
voit  ou  réserver  ce  royaume  pour  le  roi  de  Cas- 

(i)  i^r.  Guicciardini.  L.  VIE,  p.  3 60.  —  Jacopo  Nardi  /tisl*, 
Pior,  L.  rV,  p.  187.  —  Fr.  Belcarii  Comment,  Rerum  Gallic» 
Lib.  X,  p.  291.  —  Rohertaon's  HUtory  of  Charles  the  fiflh. 
B.I,p.  16. 
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ïAr.  cm.  tille,  dont  il  étoit  né  sujet ,  ou  vouloir  s^en  em- 
j5o6.    parer  lui-même.  Déjà  rappelé  par  Ferdinand ,  il 
s'éloit  dispensé  d'obéir  sous  diflFérens  prétextes ,- 
et  la  présence  du  monarque  sembloit  seule  pou- 
voir suspendre  l'autorité  de  son  orgueilleux 
vice-roi  (i).     ' 

Les  plus  puissans  souverains  de  l'Europe 
paroissoient  vouloir  visiter  tous  en  même  temps 
l'Italie.  Maximilien ,  qui  ne  portoit  que  le  titre 
d'empereur  élu,  parce  qu'il  n'avoit  pas  reçu 
du  pape  la  couronne  impériale  ,  témoignoit 
une  grande  impatience  de  venir  la  prendre  à 
Rome ,  pour  pouvoir  engager  ensuite  les  élec- 
teurs à  nommef  son  fils  roi  des  Romains.  Déjà 
il  avoit  envoyé  des  ambassadeurs  en  Italie,  pour 
annoncer  sa  prochaine  arrivée,  et  demander 
aux  terres  d'empire  la  prestation  d'usage,  pour 
le  couronnement  des  eiiapereursi  II  en  avoit 
envoyé  d'autres  à  Louis  XII ,  pour  le  requérir 
de  faire  marcher  les  cinq  cents  lances  que  le 
roi  avoit  promises  pour  cette  occasion,  deman- 
der la  restitution  des  émigrés  milanois  dans 
leurs  biens ,  et  le  payement  anticipé  des  soixante 
mille    ducats    que    la    France   devoit  encore. 
Louis  XII  ne  fit  de  diflS^culté  que  sur  cette  an- 
ticipation :  il  répondit  avec  lés  expressions  de 

(ï)  Fr,  Guicciardini,  L.  VII ,  p.  36i.  —  Jacopo  Nardi  L.  IV^ 
p,  189.  —  P^uli  Jovii  yila  magni  Consalvi^ïu,  JU ,  p.  a48.  - 
JlfonsQ  de  Ulloa.  Lib.  f ,  f.  52  v« 
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raniitié  la  plus  sincère,  en  témoignant  un  vif  cmkt.  «i 
désir  de  conserver  la  bonne  harmonie  entre  les  i5o6. 
deux  étals.  Cependant  il  ne  pouvoit  voir  sans 
une  extrême  défiance  la  grandeur  croissante  de 
la  maison  d'Autriche;  il  redoutoit  la  nomina- 
tion d'un  roi  des  Romains,  jîar  les  raisons 
mêmes  qui  la  faisoient  désirer  à  Maximilien; 
et  pour  empêcher  le  voyage  de  celui-ci  en  Ita- 
lie, il  agissoit  sous  main  auprès  des  Suisses  et 
des  Vénitiens,  et  il  donnoit  des  secours  secrets 
au  duc  de  Gueldres ,  alors  en  guerre  avec  Phi- 
lippe (i). 

Déjà  Louis  XII  s'étoit  dégagé  de  la  clause 
priricipale  du  traité  de  Blois,  celle  qui  regar- 
doit  le  mariage  de  sa  fille  avec  Charles  d'Au- 
triche-11  se  fit  adresser  des  remontrances  contre 
l'union  de  cette  princesse  avec  un  étranger, 
par  tous  les  états  et  toutes  les  cours  souveraines 
de  son  royatime,  et  paroissant  ensuite  céder  fi 
la  violence  qu'il  se  faisoit  faire,  il  la  fiança  au 
duc  d'Angoulême,  son  héritier  présomptif  (a). 
D'autre  part,  Maximilien  informé  de  la  maladie 
d'UladisIas,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  et 
aspirant  à  la  couronne  de  ce  dernier  royaume, 
qui  lui  avoit  été  garantie  par  une  convention 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VII,  p.  36i.  —  Fr.  Belcarii.  Lib.  X, 
p.  291. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII ,  p.  362»  — JacopoNardi.  L.  1V> 
p.  i88..  — /V.  Belcarii,  Lib.  X^  p.  292. 
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▲P.  cm.  avec  tous  les  magnats  hongrois ,  ne  Youlut point 
1006.    se  trouver «loigné  de  ses  états,  si  Uladislas  ve- 
'    noit  à  mourir ,  et  renvoya  à  une  autre  année  ses 
projets  sur  l'Italie  (i)* 

A  cette  époque  Jules  II ,  dont  on  avoit  si  sou*- 
ventremarquéles  vastes  projets,  rimpétuosiié  et 
la  turbulence,  tandis  qu'il  n'étoit  que  cardinal , 
n'avoit  encore  rien  fait  depuis  qu'il  étoit  par- 
venu au  pontificat,  qui  justifiât  l'attente  uni- 
verselle. On  lui  avoit  souvent  entendu  dire 
qu'il  vonloit  purger  l'état  de  l'Église  de  tous  les 
tyrans  qui  se  l'étoient  partagé  ;  ^'A  vouloit  re- 
tirer des  mains  des  Vénitiens  jusqu'à  la  dernière 
^es  tours  qu'ils  possédoient  en  Romagne  ;  et  les 
tyrans  de  l'état  de  l'Église  ,  ni  les  Vénitiens 
n'étoient  pmnt  encore  inquiétés  par  luL  Mais 
Jules  vouloit  assurer  la  réussite  de  ses  projets 
avant  d'en  commencer  l'exécution.  Il  s^occupoit 
à  amasser  de  l'argent  avec  une  économie  qu'on 
n'avoit  point  jusque  alors  remarquée  dans  son 
caractère  ;  en  même  temps  il  vouloit  combiner 
les  efforts  de  tous  les  potentats  de  l'Europe 
contre  Venise,  avant  de  se  brouiller  ouverte- 
ment avec  cette  république.  Il  avait  trouvé  dV 
bord  beaucoup  de  disposition  dans  Ix>uis  XII , 
dans  Maximilien  et  dans  Ferdinand ,  au  traiié 
de  partage  qu^il  leur  avoit  proposé ,  et  déjà  l'un 

(t)    Fn  Guicciardinù    Lib.  VII^  p.  36fl^ — Jmccpo  Nardt\ 
ti.IV,  p.  t88. 
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des  traités  de  Blois  avoit  jeté  les  bases  de  Pal-  chxp.  «i 
liance  qui  se  négocia  ensuite  à  Cambrai.  Mais  i5o6. 
Louis  XII ,  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts  par  la 
jalousie  que  lui  causoit  Maximilien  ,  sentoit 
alors^^combien  il  éloit  imprudent  d'anéantir  la 
seule'puissance  qui  fermât  à  \st  maison  d'Au-* 
triche  l'entrée  de  l'Italie  ;  il  s'étpit  rapproché 
des  Vénitiens,  et  c'étoit  par  eux  qu'il  espéroit 
empêcher  Maximilien  d'aller  prendre  à  Rome 
la  couronne  de  l'empire.  Il  se  contentoit  donc 
dedonner  de  bonnes  paroles  à  Jules  II  :  il  étoit 
libéral  en  promesses ,  dans  la  confiance  que  le 
moment  de  les  exécuter  ne  viendroit  jamais; 
et  en  retour  pour  la  nomination  des  deux  car- 
dinaux d'Aix  et  de  Bayeux ,  qu'il  avoit  obtenue 
du  pape,  il  prenoit  avec  lui  des  engagemens 
contraires  et  à  ses  traités  avec  d'autre»  puis- 
sances, et  à  ses  propres  projets  (i). 

Jules  II  sentit  la  nécessité  de  renoncer  pour 
le  moment  à  son  attaque  contre  Yenise;  mais 
comme  il  ne  vouloit  pas  languir  plus  long-temps 
dans  l'inactiQn ,  il  prit  au  milieu  de  l'été  la  ré- 
solution de  ramener  sous  la  directe  du  saint* 
siège ,  ses  deux  villes  les  plus  puissantes ,  Pé* 
rouse  et  Bologne ,  qui  depuis  long^temps  obéis- 
soient  à  des  princes  indépendans.  Au  lieu  d'as- 

(i)  Fr,  GuicciardinL  L.  VII,  p.  3 69.  —  Fr,  Belcarii  Comm. 
jRer.  Galiic.  L.  X ,  p.  âgS.  —  Seconda  Legazione  di  N,  Mac^ 
chiavelli  alla  cofte di  Homa,  Lett.  I,  T.  VII  opère,  p«  69^ 

'/ 
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surer  la  réussite  de  cette  entreprise  par  des  né- 
j5oG.  gociations  qui  auroient  pu  traîner  en  longueur, 
il  trancha  les  difficultés  par  le  ton  d'autorité 
avec  lequel  il  parla,  et  par  Fimpétuosité  qui 
étoit  dans  son  caractère.  Pour  réussir  contre 
Bologne  il  a  voit  besoin  des  secours  de  la  France, 
et  de  la  neutralité  des  Vénitiens  ;  il  envoya  som- 
mer Louis  Xïl  de  lui  faire  passer  des  troupes ,  et 
les  Vénitiens  de  rester  tranquilles.  Ni  le  roi,  ni 
la  république ,  pris  au  dépourvu,  ne  voulurent 
se  brouiller  avec  un  pontife  dont  ils  craignoient 
les  emportemens.  Ils  firent  sa  volonté  par  vio- 
lence, contre  leur  propre  persuasion  (i). 

liouis  XII  avoit  pris  solennellement  sous  sa 
protection  Jean  Bentivoglio ,  seigneur  de  Bo- 
logne, et  il  avoit  le  même  intérêt  à  le  maintenir 
dans  sa  souveraineté,  qu'avoient  eu  tous  les 
ducs  de  Milan  ses  prédécesseurs.  D'ailleurs  le 
moment  lui  paroissoit  particulièrement  dange- 
reux ,  pour  permettre  des  mouvemens  d'aucune 
espèce  en  Italie  ;  car  il  avoit  appris  qufe  Maxi- 
milieu  avoit  fait  une  nouvelle  convention  avec 
le  roi  de  Hongrie,  pour  confirmer  la  précédente, 
et  que  se  trouvant  de  nouveau  libre  de  passer 
en  Italie,  il  avoit  fait  ofiFrir  indirectement  sou 
alliance  aux  Vénitiens ,  en  leur  proposant  d'at- 
taquer en  commun  la  France ,  et  de  partager 

(i)  Macchiavelii  de*  Diaeorâi  sopm  Tiio  Livio.  L.in,  c.44> 
p.  199: 
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entret/eux  k  du^béi^de Milan  (i).  11  est  vrai  que 
le  cardinal  d'Aix  ayoit  rappprté.au  pape  une     1&06 
commission  signée  de  la  maiia même  du  roi,  et 
communiquée  :à  rambâS3adeur' florentin,  par 
laquelle  Louis  exhor toit  Jules  à  attaquer  Ben-^ 
tivoglio,,  et  Ini  promettbitipour  celadepuis&ans 
Secours^  (^).  Mais  CQ  n'étgit  là  qu'noede  ces 
finesses  avec  lesquelles  les  chefs  du  gouverne* 
ment  o;at  ai  souvent  compromis  Thonnepr  et  la 
bonpe  fpide  lanationi  française.  Louis  XII ,  pour 
dissuader  le  pape  de  œ  qu'il  craignoit ,  lui  pon« 
seillpi!;  ce  qu'il  ne  le  croyoit  i^uUement  disposé 
à  Ëiir^;  et  quand  il  apprit  q^s^  {ulès  II,  déter- 
miné à  attaquer  BolQgRQ,:.s'é4©it  vanté  en  pleiJOL 
consistoired'étBe  fissuré  de§  ^^couirs  de  la  Franoe, 
des,FIorerttins,^etdes  ^ptres  puissances  de  Ij'Ita- 
lie  ,.îl  réjfiUqua  ayec. une. wi^w ironie,  que  sans 
doute  oé  jçuxAk  le  saint-çère  avôit  mieux  diné 
que  sde  couliume ,  ,  fai9ai;it. .  allusion   à  l'ivro- 
gnerie! dont  Iules  II  étodt  assez  généralëmtot 
accusé  (5).  /  /î  ; 

Toutefois  Jules  II  étoit  parti  de  Rome  le  27 
aont  lôqÇy  fiwompag^pé  parvingtTq'uatJfe  ,car- 
diimux,  et  marcbant  à  la  tête  de  quatre  cents 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  VII,  p.  364.  —  Fr.  BtlcarU.  L.  X, 
p.  393. 

.  -  (3}  rMaçchiapeiii  Legaùone  90cûnch  alia  cqrte  diRoma»  Lett»  I, 
p.  69,70,T.vri. 

(3)  Franc.  Guicciardini,  X^b.VII^  p.  365. 
TOME  XIII.  .  P.  2 
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lÀr.cui.  haaimes  d'armes*  (i)*  II  piit  hntfèmenï  te  ché- 
i5o6.  mi»  de  Févotue,  pour  deiinep  Ib  tompt  aux 
Français  dew  oottibnnei*à»6a  aommatMfi«Jtan- 
Pa^l  SagHoni  vireU  alobs  ptiMiqneniènfl  dans 
una  relat)oa:  incestu^ée  ava^  sa  ^d^af ,  doût  il 
aToit  eq  dés  énfans  ;  .il  ^étoîl>aj^uré  é«i  p^tivoii* 
soiiTôrain  à  Iféroosd,  en  fiiisaiit  ina^â^Fed^  p)a=^ 
»ietirs  de^|)^i ecmsibs  «tj  jit  ses  limré«:£i^  tt  ^voi t 
confisqué  ies^  biens  de  eeursiqm'a^étoteiitenfTiis 
powr  se  dérober  à  sa  lytâmAe,  t^  lapd^ptitf  de 
ces'prosQrits  £;^  trouVQ^At  à^  la  finitëd^V^tmée^ 
dn  pape.  La  manière  d^nt  il  afvoif  troiâpé  les 
Fraiiçaifiij  en  prenant  lediiY^  «r^nt^vant  lu  ki** 
taille  du  Oariglianaj^pott»  entier  à  teut  service , 
et  manquant  ensuite  à  ses  enjg&gemc^s^  avoit 
excité  te  ressentiment  d0  Lôtiib  Xli  ;  II»  Floren- 
tins, de  tour  iètév^«V<tt6DtJéeé  ti^«ip^<par  lui 
Fannée'  précédente ,  ^ejt- ^tjyoiénft-  ^^ 'Âtlne^  avec 
plaiâir.  Mai^BogUôntyqm  avôiOUdât»  ses  ordres 
cent  honuned  d^^'PtÉtei  ëiéeAi  dd^a^te  ebérau;- 
légers,  et  qui  étoit  maître  de  la  vilte  }a  plus 
forte  des  étate  d&  i  l'Église  ^  eï  &e  ëeAlB  dont 
les  habitaiMr  étoient» liesPlil^betti^uett^ié j  ^u^ 
Toit'  résister  quèlque>  temj^  pMT'  ses  propres 
forces  (2). 

Cependant  il  aima  mieux  recourir  à  la  pror 

Ifry  MaechidvèUi  Legazhne  niia  carte  dé  îtùfîèaS  Beitt.  IH,  de 
Viterbe ,  5i  avril  »  p.  76.  —  Jœopo  NardL  LA.  Vf\  ps  '1S9. 
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tection  des  amis  puissions  qu'il;  avait  4ai}$  le  caip.  citu 
aacré  collège  et  à  la  go^v  du  pa^*  Xe  duo  d'Ur-  ^  sou- 
bin  et  tous  ceux  qui  texiw0^>t  eujfrmêm^  ^vl^^ 
que  fief  de  l'^liBfi ,  voyoi^i^jt  av^c  beaucoup 
d'ic^iliét^de  et  de  cbagrin  le  pape  eutrepre^dre 
de  dépouiller  les  plus  puissana  de  leur  c^àn  ; 
ils  che^cbQieat  à  cqtlmeft  l'ii-ri^tiou  de  Jules  II  y 
enipiéme  temps  qu'ils  encourajeoient  Jean-Paul 
Bagîioni  à.l'^p4i£^  p^v  une  soumission  appa- 
rente, qui  l^i.serviroit  à  gagner  du  teuips«  Us 
se  rendirent  en£n  enyers  lyi.garans  de  sasù- 
;rete ,  et  Bagîioni ,  à  leur  persuasion ,  vint  ^  le 
8  septembre,  trouver  le  pape  à  Orviète,!  et  se 
remettre  entre  ses  mains  (i).  Jules  II,  touché 
de  cette  confiance ,  lui  promit  qu'il  pourroit 
continuer  à  vivre  à.  Péro^^e ,  et  y  jouir  de  tous 
ses  bienfi.  li  le  prit  de  plus  à  sa  solde  ^vec  tQMs 
9es  boininc!^  d'armes,  pour  son  expédition :dfe 
Bologne  ;  mais  il  exigea  que  la  garde  des  portas 
et  des  forteresses  de  Pérouse  lui  fut  r^a^se,jq^a 
de  pouvpie  jréfojrmer  le  ^uvernemen.t  d^,cet^^t 
ville ,  ^  lui  rend^iÇ  /5e#  anciennes  Uberté»  (a), ,  . 
Aus3itQt  apr^s  ^^oir.  siignf  celte  cçnvention, 
Jean-Paail  SaglÎQni  repartit  po^  Pérou^,  afin 
de  s'y  préparer  à  recevoir  le  pape ,  qui  yoya-- 
geoit  plus  lentement  et  visitoit  les  châteaux  du 

[i)  Macchiavelli  Legaz.  alH  cor^  .4t  J^ou^'.  Lett.  du  3.«t  <). 
(a)  J/lacchiavelU  Ltgat,  Lett.  X ,  g.  88. 
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ÀP.  ciii.  bord  dn  lac.  Eh  effet  Jules  II ,  dont  le  carde* 
i5o6.  tère  ardent  lie  connoissoit  point  de  danger ,  en- 
tra le  1 5  septembre  à  Pérousé  avec  toute  sa  cour, 
sans  s'être  fait  livrer  les  portes  de  la  ville;  il  se  con- 
fia ainsi  à  la  discrétion  d^un  homme  qu'il  avoit 
offensé ,  et  à  la  bonne  foi  duquel  ni  lui  ni  per- 
sonne ne  croyoit  en  Italie.  Bagtio'ni  ne  se  saisit 
point,  il  est  vrai,  dès  otages  qui  s'étoient  im- 
prudemment remis  entre  ses  mains  ;  mais  ce  fut 
plutôt  par  manque  de  hardiesse  on  dé  présence 
d'esprit ,  que  par  un  scrupule  qu'il  ne  connois- 
Éfoit  pas  (i).  La  ville,  après  son  départ  et  celui 
du  pape,  qui  prenoit  lentement  le  chemin  de 
la  Romagne ,  demeura  quelque  temps  encore 
sous  l'influence  des  partisans  de  Baglieni;  enfin 
les  citoyens ,  long-temps  opprimés ,  commencè- 
rent à  reprendre  confiance  dans  les  lois;  la  ma- 
^  gistrature  des  Dix  de  balie  que  le  tyran  avoit 

instituée ,  et  par  laquelle  il  maintenoit  son  au- 
torité, fut  solennellement  abolie^  et  Pérouse 
recommença  à  jouir,  sous  la  protection  de  l'É- 
glise ,  des  privilèges  d'une  ville  libre  (2% 

Jules  II  mettoit  plus  de  zèle  encore  à  opérer 
la  même  réforme  dans  Bologne.  Jean  Bentivo- 

(1)  Macchiàvelli  de*  Discorai,  LibéI,  c.  27,  p.  lâfi. — Idem, 
LegoAione  alla  corte  di  Roma.  Lelt.  del  i3  settemb.  4a  Ferugia, 
p.  95.  —  Fr.  Guiêbiardini.  L.  VH,  p.  366. 

(3)  MacchiaptUi  léega%.  LélU  XXVII  y  Ceaena ,  4  ottobre, 
p.  laa* 


DU   MOYEN    AGE^.  54f 

glio  ne  s'étoit  assuré  du  pouvoir,  absolu  qu'eu  «àf.  <4u. 
écrasant  toutes  les .  familles  puissantes ,  qui  j  ua-!     1 506. 
que  alors  avoient  consçrvé  du  crédit  dans  sa 
patrie.  Il  avoit  quatre  fils  dont  l'insolence  étoit 
devenue  insupportable  à  leurs  concitoyens ,  et 
dont  le  luxe  et  les  dépenses  aggravoient  la  mi- 
sère publique.  Il  ne  chercboit  plus  à  se  conci- 
lier les  cœurs  parla  clémence  et. la  douceur, 
mais  au  contraire  à  les  contenii:  par  les  armes  ^ 
et  aies  eflFrayer  par  les  supplices  (  i  ).  Il  se  croyoit 
affermi  sur  le  trône  par  les  alliances  qu'il  avoit 
conclues  av(j5  tous  ses  voisins;  mais  lui-même 
leur,  avoit  enseigné  à  les  sacrifier  sans  scrupule 
à  un  avantage  immédiat.  Les  Florentins,  malgré 
leur  traité  avec  lui ,  avoient  envoyé  Macchia vel 
au  pape,  dès  sa  sortie  de Rom«^ ,,  pour  lui. pro- 
mettre de  joindre  leur  gendarmerie  à  son  armée. 
Le  marquis  de  Mantoue,  aiprès  avoir. obtenu 
l'agrément  de  la  France,  avoit  aussi  rangé  ses 
troupes  sous  les  enseignes  pontificales;  les  Vé- 
nitiens avoient  offert  à  Jules  II  de  chasser  eux- 
mêmes  Bentivoglio  de  Bologne ,  pqurvu  qu'à  ce 
prix  Jules  leur  confirmât  la  possession  de  Faenza 
et  de  Rimini.La  seule  cl^ose  qui  pût  paroître 
douteuse  étoit  la  coopération  de  la  France ,  parce 
que  si  le  roi  l'a  voit  promise  au  pape,  d'autre  part 
il  avoit  solennellement  promis  à  Bentivoglio  de  ^ 

(1)  Fr.  Guicciardini.  I/.  VII,  p.  56S.  ^  Fr.Beicani\  L.  X, 
p.  292. 
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ifikv.  mm  le  défendre,  et  il  Itii  en  avoit  répété  Fassurahce 
1^06.  depuis  que  Jules  II  étoit  eh  m&rche  arec  son 
Btmée  (i). 

nfeis  Fimpéttiosité  de  Iules  II  effi*a  joit  ceux 
^ui  axroiept  à  traiter  avec  lui.  Le  cardinal  d'Am- 
boi$e  représenta  au  roi  qu'en  ne  lui  cédant  pas 
dans  eette  occasion  ,  il  s'en  feroit  un  ennemi 
adbamé  ;  Louis  se  dégagea  de  la  protection  qu^il 
avoit  promis^  à  Bentivoglio ,  par  un  indigne 
subtetiuge}  il  déclara  qu'il  s'étoit  obligé  à  le 
défendre  dans  la  possession  de  ses  états,  mais 
non  pas  dans  celle  des  états  de  l'église ,  et  il 
donna  ordre  à  M.  de  Chaumont  y  gouverneur  du 
Milanezy  de  marcher  contre  Bologne  avec  six 
cents  lances,  trois  mille  fantassins  suisses,  et 
vingt-quatre  piè<!îes  d'artillerie  (a). 

Jules  II,  averti  de  l'approche  des  Français, 
entra  en  Romagne  par  le  duôhé  d'Urbin ,  réta< 
blissant  la  paix  dans  les  villes  qu'il  traversoit , 
les  ramenant  à  lobéissance  de  FÉglise ,  et  évitant 
cependant  de  mettre  les  pieds  sur  le  territoire 
dé  Rimini  ou  de  Faenza ,  pour  ne  pas  sanction- 
ner ^  même  par  un  regard ,  l'occupation  de  ces 
principautés  par  les  Vénitien§,(&).  Ason  arrivée 

(i)  MacchiavelH  seconda  Légations  alla  c^rle  di  Jtoma^ 
Lett.  1  k  20,  fino  al  â5  settemb.  p.  64-109. 

(2)  Macchiàv.  Legaz.  L.  XXVI,  Oéséne.  3  ottob.  p.  1 1 9  et  pass. 

(î)  Fr»  Guicûiàrdini.  Lib.  VII ,  p.  566.  —  Macchiavelti,  f>- 

ga%.  Letu  XXXV,  XXXYI ,  XXXVII,  du  16  au  ai  ocL  p.  i35. 
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à  Forli  y  sis  atûbllssadèurs  bolonois  lui  présen-  cbj^.  qw 
tèrent  .les  ctmdiiions  auxquelles  Behiivoglio  i5o6. 
était  prêt  à  se  aoum^ltr^  :  il  v.cadoit  enUe  autres  > 
que  le  pape  ne  pût  enti:er  dans  Bologne  qu'avec 
sa  garde^e  deus  cent  oinqûaAte  ou  trois  celits 
Suisiies  y  et  q|}'il  ^ex^^kï  à  n^y  pas  (ieiB^urer 
au*âe)à  d'un  te«nps«déteriiiiiië.  Mais  fce  n'étoit 
yja^  ainsi  qu'il  falloit  traiter  avec  ce  vieillard 
orgueilleux  et  drasiôible  ;  au  lieu  4^  répondre  à 
ces  |>ropdsitioh8 ,  Jules  II  publia  à  Cëaènei*  le 
ïo  octobre,  une  buUé  contre  Jean  Ben-tivoglio 
et  ses  partisaiis,  dans  laquelle  il  les  déclaroit 
rebellés  k  la  sainte  Église  ;  il  abandoénoit  leurs 
biens  au  pillage,  et  leurs  personnes  à  reisblavaga 
de  qui  lés  saisiroit  -  il  aiccordoit  indulgendè  plé- 
nière  à  qui  les  combattroit  ou  les  tUeroit  ;  et 
aussitôt  après  il  ordonna  uu  député  particulier 
de  Bentivoglio  de  sortir  au  plus  vite  de  fcouï 
leû  états  de  l'Église,  lé  memaç^ià  du  denlier  ^lip- 
plice,  si  jamais  il  retomboi t'entre  sesrinains(i). 
Le  pape,  arrivé  à  Imola  le  20  octobre ,  s'y 
trouva  à  la  tête  d'nhe  armée  aséez  considéra- 
ble, dotit  il  donna  le  commandement  auinar* 
quis  de  Mantoue.  Indépendamment  des  quatre 
cents  hommes  d'armes  avec  lesquels  il  étoit 
parti  de  Rome ,  Jean-Paul  Baglioni  lui  en  con-^ 

(0  Macchiavélli  Legast*  Leii;  XXXI ;  ex 'Forli ,  10  octob. 
p.  128.  —  Bu  fia  apud  Raynaldum  Annah  eccha,  i5t>6,  §.  a5^— 
37>  P-  41.     ■   ■ 
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lAF.  cm.  duisôit  cent  cinquante  ;  Marc  Antonio  C!oIonna , 
i9o6.  crâdottière  des  Florentins^  eh  avoit  amené  cent  ; 
le  duc  de  Ferrare ,  cent  ;  le  marquis  de  Man- 
toue,  deux  cents  chevau*  légers  ;  et  il  avoit  en 
outre  cent  Stradiotçs  veiaus  du  royaume  de 
Naples,  et  plusieurs  milliers  de  fanjtassins,  levés 
-  dans  le  duché  d'Urbin ,  la  Toscane  et  la  Ro- 
magne.  D'autre  part  y  le  jour  même  où  le  n^r- 
quis  de  Manj^oue  attaquoit  San-Kéro ,  premier 
château  des  Bolonois*du  côté  d'Imola,  M.  de 
Chaumont-,  avec  six  cents  lances  françaises  et 
trois  n^ille  Suisses,  eritroit  à  Castel -Franco, 
premier  château  des  BoToriois  du  côté  de  Mo- 
dène.  Ainsi  le  pape  avoit  réa^i  à  faire  attaquer 
celui  de  ses  feudataires  dont  Findéperidance  gê- 
noit  le  plus  ses  projets  ambitieux ,  par  ceux 
même  qui  auroient  eu  le  plus  d'intérêt  à  le  dé- 
fendre (i). 

Dans  tous  ses  discours ,  dans  toutes  ses  décla- 
rations, Jean  Bentivoglio avoit  jusque  alors  af- 
fecté un  grand  courage ,  et  une  ferme  résolution 
de  repousser  la  force  par  la  force.  Il  avoit  en 
dBTet  armé  ses  milices  et  fortifié  sa  capitale;  mais 
'  il  ne  pou  voit  se  résoudre  à  dépenser  pour  se 
défendre ,  l'argent  qu'il  regardoit  comme  sa 
dernière  ressource,  s'il  perdoit  sa  souveraineté. 

(i)  MacchiavellL  Legax,  Lett.  XXXVIII ,  ei  Imola ,  aa  octob. 
p.  140.  —  Fr^  GuicciardinL  lab.  VII  y  p.  067.  —  Fr.  Belcariu 
L.  X,  p.  294.  —  Scipione  Jmmirato*  L.  XXVIII,  p.  a83. 
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II  n'avoit  donc  point  fait  des  levées  suffisantes  ; 
d'ailleurs  il  coramuniquoit  sa  défiance  à  ses 
sujets,  en  la  laissant  connoître,  e.til  se  faisoit 
des  ennemis  de  tous  ceux  à  qui  il  .demaadoit 
des  sacrifices  qu'il  hésitoit  à  faire  lui-même.  Ce- 
pendant comme  ses  -voisins  4jui  vouloient  le 
sauver  ,  ne  cessoient  de  le  flatter  qu'ils  em- 
ploieroient  pour  lui  leur  crédit  ;  et  comme 
M.  de  Çhaumont  l'assuroit  qu'il,  lie  Vattaque^ 
roit  point ,  Bentivoglio  faisoit  Qpçqre  bonne 
contenance.  Afais»  le  a5  octobre ,  Çhaumont 
lui  fit  signifier,  qu'il  eût  avant  deux  jours 
à  sp  soumettre  à  tous  les  ordres  du4pape ,  s'il 
ne  vouloit  pas  perdre  la  protectioade  la  France, 
et  être  immédiatement  attaqué  par  lui.  En  même 
temps ,  poutvu  qu'il  obéît  sans.délai ,  Çhaumont 
lui  garantissoit  la  jouissance  de  tous  ses  biens 
patrimoniaux,  et  la  liberté  de  vivre  à  Bologne 
en  simple  particulier  avec  ses  encans  (i)» 

A  la  réception  de  cette,  sommation ,  Bentivo*- 
glio  perdit  toute  espérance  ;  il  oublia  ses  j)rotes*^ 
tations  de  constance  inébranlable,  et  les  sar- 
casmes avec  lesquels  il  avoit  accueilli  Pierre  de 
Médicis ,  lorsque  celui-ci  abandonna  sans  com-. 
bat  la  ville  où  il  régnoit.  Ce  prince,  déjà  âgé  de 
soixante  et  dix  ans,  se  rendit  le  2  nov.em-^ 

(i)  .Legazi^ne  di Macchiayelll.  l.ett.XL,  ex  Imola,  a6  octob. 
p.  145. — iv*.  Giiîccimrdinù  Lib.  VII,  p.  367,  -7  Fr»  Belcariù 
L.  X,  p.  294. 
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(Hitr.  cm.  bre  au  camp  français,  avec  sa  jfemme  Gi^ûièvre 
i5o6<  Sforasa,  ^t  tous  ses  enfaus,  pour  implorer  de 
M.  de  Ghàumout  de  meilleures  conditions.  Ce- 
lui-ci fut  Msêz  peu  généreux  pour  se  feirè  payer 
dousse  miiie  ducats  par  le  prince  fugitif ,  afin  de 
sdut€«ir  ses  intérêts.  Il  convint  ensuite  avec  le 
pape  que  BetitirogUo  conserveroit  à  Bologne 
la  jouissance  dès  inirtieuiyles  dotit  il  prouve- 
toit  l'acquiiiitiôn  légitime,  qiill  fen  i^eiireroit 
libremetliUbtl  argent  et  ses  meubles,  M  qu'il 
^ourjrôit  vivre  en  sûreté  a Vecfssa  femitlé  dans  le 
duché  de  Miïàtt  (l). 

•  Les  Bolbtiois  au  départ  dés  ÉetttiVoglîd,  en- 
voyèrent de  ûouveauît  ambgl^sAdetiifs  att  pape, 
pdtir  lui  demander  seulement  ^absolution  des 
censurer  ecclésiastiques,  et  la  garantie  tqtie 
l'armée  française  n'entrèroit  point  dans  leur 
ville.  Jf^iïeaf  lî  n-avoit  Nullement  Vintetttîon 
d'y  recjevoir  ces  alliés  dârigereux  ;  il  ci^aî^noit 
doublement  et  l'indiscipline  deà  soldata,  et 
^ambition  du  gouvernement,  qui  pèurroit 
vouloir  consôrvér  Quelques  droits  dans  sA  con- 
quête. DéjaFarmée  de  Chaamont  s'étoit  avan- 
cée jusqu'au  pied  des  murs,  entre  les  portes 
de  Saragosse  et  de  San  -  Feîice  ,  et  elle  de- 
mandoit  à  grands  cris  le  pillage  de  dette  ville 

fi)  iv*.  Guîcciardlni»  Lib.  Vît,  p«  367.  " — Diarium  Partait 
de  G  rassis  apud  Raynald.  i5o6,  §•  39,  pi!  43.  — Jacopo'  Nardl 
hisl.  Fior.  L.  IV,  p.  190. 
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1^  Hche  et  si  commerçante.  Elle  étoit  rangée  cair.cu^ 
le  long  du  canal  qui  amène  les  eaux  du  Héno  i5o6. 
à  Bologne  ;  le  pape  permit  aux  Bdionois  de 
fermer  Féclusede  fer  qui  traversé  ce  canal  au 
pied  de  leurs  murs ,  et  de'  lé  Ëiire  ainsi  refluer 
sur  la  campagne  où  les  Français^s'étoient  éta* 
blis.  Ceux-ci ,  chassés  par  l'inondation ,  se  re- 
tirèrent en  tumulte  au  pont  du  Réno,  laissant 
dans  la  boue  une  partie  de  leur  artillerie  et 
de  leurs  équipages.  Le  pape  congédia  ensuite 
M.  de  Chaumont,  en  lui  faisant  un  présent  de 
huit  mille  ducats ,  et  lui  en  donnant  dix  mille 
à  distribuer  à  son  armée.  11  y  joignit  la  pro- 
messe d'accorder  un  chapeau  de  cardinal  à  son 
frère  ^  Tévêque  d'Alby.  Puis  le  1 1  novembre, 
jour  de  Saint-Martin,  il  fit  en  gravide  pompe 
son  entrée  à  Bologne^  il  conseirya  à  la  ville  sea 
privilèges  et  son  administration  républicaine, 
mais  en  changeant  sa  constitution;  seize  magis^ 
trâts  avoient  jusque  alors  gouverné  Bologne;  il* 
en  exclut  trois  de  la  seigneurie,  savoir,  Jean 
Bentivoglio,  et  deux  de  ses  plus  zélés  parti- 
sans ;  il  fit  entrer  les  treize  auti'es  dans  un  nou* 
v«au  sénat,  qu'il  composa  de  quarante  men^- 
bres ,  et  auquel  il  confia  toute  l'autorité.  Dès 
lors,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'oligarchie 
des  quarante  de  Bologne  a  administré  celte 
province  avec*  plusieurs  prérogatives  qui  rap- 
peloient  sa  liberté  et  son  ancienne  indépen- 
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cjHA^.  cm.  dance,  Lear  situation  en  opposition  avec  la 
i5a6.  cour  de  Rome ,  faisoit  d'eux ,  en  dépit  de  l'es- 
prit étroit  d'une  aristocratie  héréditaire,  les 
vrais  représentans  du  peuple ,  et  les  défenseurs 
constans  de  ses  privilèges.  Aussi  réussirent-ils 
à  faire  fleurit  dans  leur  ville  les  arts  et  le 
commerce  bannis  du  reste  des  étais  de  l'Église  ; 
mais  dès  cette  époque  Bologne  cessa  de  compter 
en  Italie  comme  un  état  indépendant ,  et  elle 
ne  secoua  plus  qu'une  seule  fois  e4:  pour  un 
court  intervalle  le  joug  que  lui  avoit  imposé 
Jules  II  (i). 

Aucun  autre  mouvement  militaire  ne  troubla 
l'Italie  pendant  cette  année  ;  les  Florentins  épui- 
sés par  la  guerre  d^  Pise ,  l'étoient  enco^-e  par 
lextrêrae  cherté  des  blés,  au  printemps  de 
l'année  i5o5.  Ils  y  avoient  pourvu  avec  leur 
générosité  ordinaire,  sans  renvoyer  même  *  les 
pauvres  étrangers  qui  accouroient  en  foule  dans 
leur  ville,  pour  avoir  part  aux  charités  publi- 
ques (a),  mais  ils  ne  tentèrent  point  dans  cette 
campagne  d'expédition  contre  Pise ,  et  ils  ne  ra- 
vagèrent point  le  territoire  de  cefte  ville.  Ils 
Maient  aussi  renouvelé  pour  trois  ans  ,  au 

(i)  /'r.  Cuiœiardini,  Lib.  VII,  p.  56S.  — /aropo  NarcUhUt. 

Fior,  L.  IV,  p.  191 Ulon  di  Giové  Canibi,  T.  XXI,  p.  314- 

—  Pétri  Bembi  hisL  Vén,  Lib.  VII,  p.  14^. 

(a)  Jaco^o  Nardi  hièL  V'tor,  L.  IV,  p.  175.  —  Scipione  Am- 
mirato.  t.  XXVIU,  p.  376.  —  Ghv,  CarnlL  T.  XXI,  p.  309.  ^ 
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mois  d'avril  1606,  leur  trêve  av^c  Pandolfe  chif.  «-m. 
Pétrucci  et  les  Siennois ,  renonçant  pour  aussi     ï5q6. 
•long-temps  à  faire  valoir  leurs  droits  sur  Mon*- 
tépulciano  ,  et  s'engageant  ztiénle  à  ne^  point 
accepter  cette  bourgade,  si  elle  offroit  de  se 
donner  à  eux.  Us  avoient  préféré  faire  oet  ac- 
cord avec  un  voisin  dont  ils  se  défioient ,  mais 
qu'ils  ne  redoutoient  pas,  au  danger  d^appeler 
en  Toscane  un  allié  qui  s'y  seroit  conduit  en 
maître  j  et  ils  avoient  refusé  les  ofifres  du  xoi 
de  France ,  qui  leur  proposoit  d'envoyer  contre 
Pandolfe  Pétrucci  cinq  cents  lances  et  deux 
mille  Suisses  j  à  entretenir  à  frais  communs  (1).. 
Le  repos  dont  jonissoit  l'Italie  redoublait  l'at- 
tention qu'elle  àccordoit  aux  démarches  de  Fer- 
dinamWe-Catholique ,  devenu  Fun  de  ses  plus 
puissans  souverains.  Ce  monarque  s'étoit  em- 
barqué à  Barcelonne  le  4  septembre,  et  il  étoit 
vetiii  ncbduiUer  avec  une.  flotte  de  cinquante 
voiles ,  d'abord  en  Provence ,  et  ensuite  à  Gènes 
où  il  fut  re^uaVec  de  grands  honneurs  ;  retenu 
j)eu  après:  pai;  les  vents  devant  Portofino ,  dans 
la  rivière  de  JLeyant ,  il  y  reçut  la  nouvelle  inat-* 
tendue  de  J^  mort  de  son  gendre  Philippe  I", 
survenue  à  Burgos  le  26  septembre  i5b6 ,  après 
une  courte  maladie.  Ce  prince  qui  avoit  paru 
si  empressé  de  régner  ,  et  qui  avoit  en  quelque 

(i)  Jac.  Nardi  hist.  Fior,  Tj.  TV,  p,   iHQ/^Sctpioqe  Jmmi'^ 
ralo.  L.  XXVIII,  p.  aSi.  ,1 
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Soulèvement  de  Gènes  ^  et  sa  punition  par 
Louis  Xtl  ;  entrevue  de  ce  monarque  avec 
Ferdinahd-^le-Catholique  ;  MaxinUlien  me-- 
nàce  la  France  ;  il  attaque  les  Vénitiens  j 
puis  fait  la  paix  avec  euxj  détresse  de  Pise , 
et  sa  soumission  aux  Florentins. 

^  i5o6  — *  lÔog, 

lA».  CIT.  ï^  ^y  aYQit  eu  peut-jêtre  poiut  de  période  dans 
]5o6:  l'histoire  ;4'it9li^,  pendant  laquelle  Gènes  eût 
moins  attiré  l'^lt^nÛP^  di^s^ autres  peuples,  et 
eut  moin§ .  éprouvé  de  co^yulsianB  intestines 
que  celle  quje  ^us  venons  de.  parcourir •  La  ré« 
publique,  il  est  vrai,  n'étoit  plus  libre;  elle 
n'ayoit  plu^  une  volonté  à  elle,  elle  ne  se  déci- 
doit  pluS;pa;c  ses  propres  délibérations  sur  le 
parti  qu'elle  embrasseroit.  Gênes ,  que  la  vio- 
lence de  ses  révolutions  avoit  Jetée  sous  la  do- 
mination des  Sforza,  avoit  ensuite  passé  soas 
Fautorité.  du  roi  de  France ,  comme  i^i  elle  eut 
fait  partie  du  duché  de  Milan.  Cétoit  cepen- 
dant par  une  capituhtioA  volontaire  ,  qu'elle 
avoit  accordé  au  souverain  de  Lombardië"â  peu 
près  les  mêmes  prérogatives  qu'exerçoit  aupa- 
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ïavantsonpïopre  doge.  Cette  capitulation  subsis-  „^ 
toit  toujours  entre  elle  et  îaFrance  j  et  quoique  la  "","0 

liberté  ne  fût  plus  entière,  quToique  touteéneraie 
publique  eût  diminué  dans  la  même  propor- 
tion que  les  droits  des  citoyens,  quoique  cette 
cité  n'eût  plus  de  flottes,  qui  dominassent  la 
Méditerrahée,  plus  d'armées  qui  disputassent 
l'empire  de  l'Italie ,  plus  de  ttésor  qui  pût  sou- 
doyer  les  puissances  étfangères,  plos<Ie  com- 
merce enfin  qui  pût  rivaliser  avec  celui  de  Ve- 
nise, ou  seulement  de  Florence,  cependant  son 
administration  étoit  encore  Tépublicaine  la 
constitution  étoit  demeurée  à  pteu  près  sur' ses 
antiques  bases,  et  la  sûreté  des  personnes  et 
des  propriétés  étoit  passablement-garantie. 

Les  feotions  qui, peu- d'années  auparavant, 
avoient  acquis  à  «ênesuiie  puissance  si  redou- 
table, se  sentoient  confermes  paf  Ik  crainte  du 
monarqiïejielles  àë  répandbient  plus  de  sang, 
^Ues  ne  «edisputoitent  plus  l'autorité  les  armes 
à  la  main.  La  loi  avôit  partagé  les  magistra- 
tures par  ^les  parts  entre  lès  nobleé'èt  les  plé* 
béiens,  et  les  unà  et  les  autres  s'étoient  long- 
temps contentés  dece  partage.  Maisdepuis  qU'uu 
gouverneur  français  tenoit  à  Gènes  la  place  du 
doge,  ce  gouverneur,  toujours, orgueilleux  de 
sa  propre  naissance,  avoit  montré  une  préfé- 
rence marquée  à  la  noblesse  du  pays  qu'il  ad- 
ministroit.  Il  ne  recevoit  qu*elledans  sa  société 
TOME  xiir.  '  23  ' 


CIT. 

i5o6. 
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cHAr  CIT.  il  M  a,cc(xr4Qi|  r%v*pt§ge  ijgn^  twtes  les  eqn- 

i5q6.    teiçtft^jpna,  et  lorç  même  qii'il  foi^oit  ç^cnfer 

eptre  e}]?  f t  \^  pç^vpk  la  lettre  d^a  eapilula- 

.tjqni^,  il  §'ét9«neiit  qvie  d^^  g0.m  de  rien  ^wwqt 

Q§é  fiiçl^f  def  Ipi^  ^  ^?§  ^??$  r/0  qualité. 

j4]jiQl)|çs3e  génwsç  profitant  de,  la  fiiveur  du 
gouverppqr^ftVQit  pri^  ayec  lejt  ç}ft99Ç9  infé- 
rieures fl^  ^oip  d'in^çl^ncç  qw'çUe  ne  «'4t^it 
j^flfi^ia  permis  ^^vsâ  Iqng^teTOp^  que  Je  doge, 
^|on  les  ancier^t^efi  lois,  de  Tét^t,  a^ypit  Qté  tiré 
«xdusiYement  dfi  rprdrg  pliéWi^n.  En  ip^ine 
tpmps^  siacfifiaftt  tw^  awtm  çamidération  à 
se?  jp^i^s^nçes  ]geç§9i*i\f>ll^  ^  dlq  avftit:  çp©^ 
plétemerit  alpajadpnî^^  Ift  ^ej  dç  Timlép^daiac  e 
de  la  patrie  ,  et  .4?in%  tellt^  cQPtestAUai»,  elle 
^nbfassoât  loujo^fs.  Vint^etdu  iiml¥<9  étreinger 
qui  dpWWÎ.t  WP  la  répi%hUque  U}. 

L-oppopitiofl  eptr^  l'intéFçt  pubUp  dç%  ci- 
toyços  j  çtr  rir^léfêt  dfl  ^uyl^^n  qui  s^mmoit 
les  nçhles,  se  m^pife^ajorsique  le^  FiMn.»  en 
.i5o4  voulurent  se  donneji?  f^nx  GMpift,  eè  sqIU- 
i4tèreîit  ^yçç  les  plu?  viv^s  iastaoôe^  OQinmç 
juuç  fayeuK,  ce  qq^  dg^s  ya  au  tire  t^i^ip^  le$ 
G^noi^^prpiçifit  regardé  cospme  le  pJus  brillât 
avautage.  To^t  le  piajû  populaire  lémoi^^  s^qb 
eqipi^semeqt  pour  ^cpepter  cette  prppQsitipn  j 
la  i^pbless.e  a^u  cQntr^rç  çoi^npissiiat  leA  inten- 
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tioDS  de  k  cour  y  s'y  opposa  avec  une  extrêote  œap.  «m 
obstination  ( i  ).  Celui  parmi  elle  qui  mit  le  plus     i5o«6. 
de  zèle  à  déjouer  le  vœu  commun  de  ses  cou* 
citoyens  ,  fut  Jean- Louis  de  Fieschi,  le  plora 
riche  à  celte  époque  de  tous  les  membres  de  la 
noblesse^  et  celui  quipouvoit  compter  sur  led 
cliena  }e$  plus  nombreux;  car  d'un  côté  il  pœ4 
sédoit  dans  la  rivière  de  Levant  des  fié&  cohsi«-< 
dérabïes  ;  de  Vauljre  il  teiiGÂl  des  bontés  du  roi  ^ 
des  gpavernemem  important  dans  la  rivière 
de  Ponent^  ^[ean-L^ciis  de  Fieschi  s'opposoit  a 
Tacquiâiîtion  de  Pise,  parce  qu'il  vouloit  tenir 
la  république  deGéaes  dans  un  état  de  foiblesse  ^ 
pour  y  fonder  avec  iEnoinâ  d  obstacle  le  crédit  def 
sa  famille  ;  parce  qu'il  vouloit  plaire  à  Louis  XII  ^ 
Jaloux  de  tout  aceroissiement  de  puissance  dess 
Oéjftciis  ;  enfin  parce  qu'il  ménageoit  ks  Fld-^ 
reritin^  ;  et  Popinion  publique  à  Gênûs  Fao*» 
cusà  même  d'avoir  été  gagné  par  eux  à  prix 
di'argent  (2).  Mfetis  le  discours  par  lequel  il  cher- 
cha à  faire  prévaloir  son  opinion ,  indique  Taf^ 
fbiblissemenf  étrange  de  la  république  ;  sa  po^ 
pulation  n'était  plus  corâiposée  ,  au  lieu  de 
matelots  et  de.'  soldats,  que  de  tisseraiis  et  dei 
manu&icturiers;  en  sorte  qu'elle  trouvoit  ave© 
peine  de  quoi  armer  deux  ou  trois  galètësi 

(1)  ^elri  Bis^arri  Senaiuâ  popuiique  Genuens,  hist,  L.  XVII , 
p.  412. 

(a)  UbertiF<fii€ke  Genuens.  hùt.IAh.Xlï i  T^.  6^1. 
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iiAP.  civ.  pour  la  garde  du  port ,  tandis  qu'elle  n'avoit 
i5o64     point  de  trésor  ,  et  ne  vouloit  ou  ne  pou- 
voit  point  supporter  dlmposition  extraordi- 
naire (f  ). 

.  L'irritation  du  peuple  contre  la  noblesse  alla 
toujours  croissant  depuis  cette  contestation  sur 
l'acquisition  de  Pise.  Il  Taccusa  dès  lors  d'avoir 
sacrifié  l'honneur  de  la  patrie  aux  avantages  per- 
'  sonnels  qu'elle  attendoit  de  la  cour.  D'ailleurs 
à  cette  époque  le  nom  de  noblesse  étoit  restreint 
à  Gênes  aux  seuls  descendans  des  quatre  puis- 
santes familles  qui  avôient  pendant  un  siècle 
exercé  la  souveraineté  dans  cette  république , 
tandis  que  les  descendans  de  ceux  qui,  avant 
le  treizijème  siècle ,  a  voient  partagé  l'adminis- 
traition  avec  les  Doria  et  les  Spinola,  les  Fieschi 
et  les  Grimaldi ,  ou  de  ceux  qui  s'étoient  élevés 
depuis  Tan  iSSg,  étoient  également  confondus 
sous  le  nom  de  peuple.  Ce  dernier  ordre  égaloit 
celui  des  nobles  en  richesses  et  en  talens,  et 
ne  se  croyoit  pas  même  inférieur  en  naissance. 
Les  uns  comme  les  autres  se  vouoient  au  com- 
merce, qui  inspire  des  sentimens  d'égalité  ;  et 
lorsque  les  nobles  commencèrent  à  s'armer  de 
poignards  sur  le  manche  desquels  ils  avoient 
foit  écrire  châtie-pilain  (  castiga-ifillano  )  ^  les 
plébéiens  qui  se  sentoient  en  même  temps  me- 

(i)   UberU  Folieke  Genuens*  HiaC,  L.  XII ,  p»  68 2« 
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Macéa  et  outragés  par  tant  d'insolence,   ju-  chap.ch 
rèrent  de  se  venger  d^un  mépris  si  peu  mé-     >5o6. 
rité(i). 

Chaque  jour  quelque  gentilhomme  insultoit 
quelque  citoyen  de  l'ordre  du  peuple  ;  mais 
celui-ci  ne  pouvoit  espérer  de  redressement, 
parce  qqe  la  moitié  de  tous  les  tribunaux  et  de 
tous  les  conseils  ,  étoit  composée  de  nobles  dé- 
terminés à  soustraire  leursconsorts  à  toute  puni- 
tion ,  et  parce  que  le  gouverneur  royal  étoit  tou- 
jours prêt  à  les  seconder.  Aussi  après  chaque  ou- 
trage,, après  chaque  acte  de  violence ,  le  peuple  se 
réunissoit-il toujours  pour  demander  que ,  puis- 
que les  familles  de  Tordre  populaire,  illustres, 
riches  et\lès  long-temps  en  possession  du  gouver- 
nement ,  étoient  deux  fois  plus  nombreuses  que 
celles  des  nobles,,  elles  obtinssent  aussi  les  deux; 
tiers  dès  emplois  publics.  Cette  demande  présen- 
tée à  plusieurs  reprises,  étoit  repoussée  avec 
indignation  par  les  nobles,  et  éludée  parle  gou- 
verneur. Mais  celui-ci  commençoit  à  devenir 
inquiet  de  la  fermentation  universelle  ;  pour  la 
calmer  il- se  fit  la  règle  de  punir  également  de 
l'exil  TofTenseur  et  l'offensé,  toutes  les  fois  qu'un 
noble  faisoit  injure  à  un  homme  du  peuple  ^  a&n 

(i)  Jean  d'Anton,  hist.  de  Lfou»  XH.  Ann»  i5o6,p.  47.  — 
Observations  sur  les  Mémoires  de  Flenranges.  T.  XVT ,  p.  33 9, 
—  Uberii  Volietœ.  L.  XII,  p.  Gfly.  ^-  Ag'^  Giustiniani  Jnn^  di 
Gen.  U  VX,  f.  a58. 
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»«Ar.  c£T.  de  lés  soustraire  tons  àenx  aux  yeux  des  fac*» 
i5o6«    tieux  qu^îs  pouvoient  aigrir^ 

Cet  artifice  retarda  quelque  teHips  une  explo* 
siod  qui  paroissoit  inévitable,  il  ne  put  toutefois 
Tem pêcher.  Une  querelle  survenue  dans  un 
xnarcfaé,  pour  roccasion  la  plus  futile^  entre 
Visconti  Dorîa,  gentilhomme  d'ailleurs  unirer* 
sellement  estimé  ,  mais  orgueilleux  et  irascible 
eomme  ses  pareils  y  et  un  homme  du  peuple  (  i  ) , 
fut  immédiatement  suivie  d'une  prise  dWmes. 
Paul--Baptisie  Giustiniani  et  Emmanuel  Canali  ^ 
tous  deux  de  IWdre  du  peuple ,  quoique  de  fa- 
is juiiki.  milles  illustres,  se  mirent  à  la  tête  du  soulève* 

(i)  «lia  feoton  iianuné  Gi^lloni  âe  ceusc  du  peuple»  dit 
»  Jean  d'Anton  ^  historien  français  contemporain  ^  lequel  mar- 
»  chandoit  à  quelqa^un  qui  là  estoit ,  des  potirons ,  que  les  auX- 
»  cuns  appellent  champignons  »  et  iceax  voulut  emporter;  ce 
»  que  Touloit  atiaai  le  TÎcemte  Doria ,  gentilhomme  »  et  meit  la 
jf  main  au  panniei  oà  estoient  lesdits  potiron««  Celui  Guillon  » 
»  qui  encore  ne  les  avoit  payés,  les  voulut  emporter ,  disant  que 
»  premier  les  avoit  marchandés  ^  et  qu*il  les  auroit  ;  et  voyant 
T»  cela  i  ledit  gentilhomme  donne  un  grand  coup  de  poivg  an 
^n  travers  du  içisage  diidtl  Gmilou  »  eu  disant  ;  —  Emporte  cela  ^ 
:p  villain  >  et  j^'emporterai  les  potirons^ — Et  de  fait  tira  une  dague 
»  qu'il  avoit  ^  et  voulut  frapper  ledit  Guillon ,  qui  tantost  quitta 
»  le  gaige ,  et  comme  oultragé  d'avoir  été  battu  ^  tout  plein  d'ire 
»  et  de  courroux  commence  à  crier  :  Pep/ef  poph!  sur  les  gen-* 
2>  tilshommes ,  dont  tout  à  coup  se  meut  le  peuple.  ^.•^  S&  qu'en 
»  moins- d'une  henre,  pins  de  dix  mille  villaina  furent  armés  par 
y^  les  rues  »*  Jean  d'Anton  y  bi^rt.  de  Lonis  XH  „  p.  47*  —  Oliserv. 
aar  les  Mémoires  de  Fleumnge».  T,  XV!,  p*  33o^—  Jg^  Gm#* 
iiniani,  Ub.  VI,  f.  359. 


menu  Viscoifti  Dork  fut  tué ,  ixh  autre  Doiria ,  «haf.  r,y. 
éi  qu^l^ues  noblèn  eficoire  forent  bkSsés ,  et  *^^ 
Rdccabertino  ^  lieutenant  du  roi,  né  réussit  à 
apaiëer  te  tumulte  qu'eu  ptotnettant  que  dé- 
sorméi»  l'ordre  du  peaple  Auroit  detxx  partie 
dans  les  électiom,  et  k  noblesse  la  troisième. 
La  proposiliou  en  fut  porléé  le  leitdèrriaiii  au 
conseil  souverain ,  ^t  y  reçut  forcé  de  loi  ( ï ). 

Mais  ïa  victoire  étoit  due  à  Utl  soulèvement 
dé  tout  le  peuple ,  tâtldis  que  hs  familles  illiis-^ 
très  de  Pordre  populaire  paroliiMiént  aVèi l*  vôUttf 
s'en  réserver  les  fruits  à  elles  seules  :  bieiitôli 
elleé  ne  furent  plus  âiaitré^sés  des  eksses  iiifé- 
rieures  qu'elles  avëîefii  mises  eô  inbuteinent. 
Troîflr  jdhrs  après  qu'on  eut  porté  la  loi  qui  chttn- 
geoit  le  partage  des  honneurs  publics ,  la  popu- 
lace )  soulevée  de  nouveilu  ;  irint  attaquer  lea 
maisons  des  nobles,  et  les  livrer  àU  pillage»  Lés 
che^  de  l'ordre  populaire  opposèrent  autant  dé 
résistance  qu^ils  purent  à  ce  <Umùlte  aharchi* 
que  :  les  noble)»  s'eisfuirent  ^  et  iinpiorèrént , 
contre  leur  patrie ,  i^clsâistatiee  des  étrangers (2)1. 

(i)  Ui)eNi  tùHttéif^  L.  Xn,  p^S^ô.-^  F.  ÉiHàtrh  hisfi  Gêna.- 
L*  XVIII ,  p.  414.  —  Fr.  Guitciaf'dinL  IJièU  Lib.  Vil,  J-  57^*' 
—  Fr.  Belcarii  Comment.  Hen  Gallic^  L*  X  >  p.  396,  —  Jg* 
ù  iusHniànU  Jhn.  îiiB.  Vî,  /.  266. 

(2)  Ûberti  Folîetœ  Genuena.  hùt»  Lib.XII>  p.  691. — Jacepo 
t^ardi  hist.  Fiàr,   jLilr.  ÏV^  ]J.  192. 
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^Hip.  civ.  Les  nobles  génois  ,  fagiitifs ,  se  àonnbrtsni 
^i5o6,.  rendez- vous  à  Asti ,  et  s'y  rasseimblèreBt  aQprè& 
de  Philippe  de  Raves tein ,  que  Louis  XII  avoit 
noîniné  gauverneur  de  Gênes ,  pour  que  le  haut 
rang  de  ce  seigneur,  et  le  souvenir  de  Fautorité 
^  qu'il  avoit  déjà  exercée  daas  cette  ville ,  plias- 
sent plus  facilement  tous  les  citoyens  à  l'obéis^ 
sance.  Mais  tandis  que  Jean -Louis  de  Fiesclii> 
et  tous  lesf  gejQlilshoQiœes  fugitifs ,  s'étoient  ran- 
gés autour  de  Ravestein,  des  ambassadeurs  de  lar 
république  arrivèrent  auprès  de  lui  ^  pour  jus-* 
tifier  la  conduite  de  leurs  concitoyens,  et  assurer- 
le  gouverneur  de  leur  soumission.  Ravesteii^ 
»  fit  son  entrée  à  Gênes  le  ï5  août ,  entouré  de 
troupes ,  et  précédé  par  les  magistrats  à%>ifd.  H 
cherchoit  à  inspirer  de  la  terreur;  il  excita  plu^ 
tôt  de  la  défiance  et  du  ressentiment.  JL^aristo^ 
cratie  bourgeoise ,  qui  avoit  commencé  la  révo-- 
lution ,  craignoit  de  se  compromettre  avec  lui  ^ 
et  redoutoit  d'autre  part  la  rivalité  des  classes 
inférieures  :  mads  celles-ci ,  par  leur  vigueur  ^ 
firent  comprendre  à  Ra  ves tein  le  danger  de  pro-» 
voquer  une  ville  puissante,  que  le  moindre 
abus  d'autorité  pourroit  pousser  à  la  révolte.. 
H  obligea  Jean-Louis  de  Fieschi  à  sortir  de  Gê- 
nes ;  il  permit  la  création  dés  magistrats  d'après 
le  décret  qui  faisoit  un  nouveau  partage  des  hon^ 
neurs  publics,  et  il  ne  s'opposa  point  à  ce  q^ue. 
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le  peuple  créât  en  rnême  temps  huit  tribuns  «»aï.  «v. 
destinés  à  être  ses  protecteurs  (i).  i^^- 

La  incme  cause  qui  se  plaidoil  devant  Raves- 
tein  ',  se  plaidoit  aussi  devant  Louis  XII ,  à  qui 
la  république  avoit  envoyé  le  jurisconsulte  Ni- 
colas Odérici ,  comme  ambassadeur^  pour  dé-^ 
fendre  les  prétentions  du  peuple.  Le  motif  ce- 
pendant par  lequel  les  nobles  avoient  le  plus 
cherché  à  irriter  le  roi ,  fut  justement  celui  qui 
lui  fit  sentir  le  besoin  de  la  modération.  Ils 
avoient  représenté  leurs  adversaires  comme  dé- 
libérant déjà  s'ils  ne  soumettroient  point  la  ré* 
publique  à  tout  autre  prince  étranger. 

A  cette  époque ,  Philippe  P%  roi  de  Castille, 
vivoit  encore;  et  Louis  XII ,  qui  le  voyoit  mar- 
cher rapidement  à  cette  puissance  qu'atteignit  ^ 
ensuite  Charles-Quint,  avoit  conçu  de  lui  la 
plus  extrême  défiance.  Pour  ne  pas  lui  donner 
une  occasion  de  prendre  pied  à  Gènes ,  Louis 
consentit  à  sanctionner  lui-même  le  décret  qui 
avoit  réduit  les  nobles  au  tiers  des  honneurs 
publics  :  mais  il  y  mit  pour  condition ,  que  tous 
les  fiefs  de  Jean- Louis  dé  Fieschi  dans  la  rivière 
du  Levant  lui  seroient  rendus.  Pendant  la  durée 
des  troubles  ,  le  parti  populaire  les  avoit  atta- 

(i)  IJberti  FçUetœ  Genuens.  hision  L.  XII ,  p.  69a.  —  Pelri 
Bizarri  $.  P,  que  Genuens,  histon  Lib.  XVIII,  p.  416.  —  Fr. 
Guicciardini  Lib,  VII,  p.  S?!*  —  ^^.  Giuêtiniani.  Lib..  VI, 
f.  26.0  v^ 
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cHAf.  t.i^,  quéd,  et  les  âvoît  eonquîs  pont*  là  pltapaït.  Mî- 
j 5o6.     chel  Rizio ,  juriscortstiltè  ^  et  éfftigt*  fiapolitâîn^ 
fût  chargé  d'appottcr  M  décret ,  et  de  le  tfiéUre 
à  exécution  (i). 

Les  homméd  âiâfqtlâttft  an  p^tû  poptiWr(^ 
*ètoient  contens  ,  et  ti^tti  deiiiaildoîeiit  pas  da- 
vâîifage  :  le  peuple ,  et  lès  tribuns  qu'il  u^étoit 
choisis,  ueFétoiertt  poifit  encore;  ils  s'écîiôient 
qu'en  rappelant  à  Gi^iies  utt  geniilbotume  or- 
gueilleux ,  Yindicatif ,  et  qui  avoit  âbjuj^é  sa  pa- 
trie pour  se  vendre  à  la  cour  ;  qu'en  lui  rendant 
des  tiefs  qui  mettoient  sous  »es  ordres  des  mil- 
liers de  vassaux,  et  lés  meilleures  forteresses 
de  ïa  Ligurie ,  on  ne  pou  voit  tirouvéi*  atiôune 
gïirantie  dans  les  lois  qu'il  avoit  si  Souvettt  vio- 
lées. Ils  vôuloient  bien  admettre  d^  nouveau 
dans  ïetirs  mur»  Jean-Louis  de  Fieschi,  mais 
sous  condition  que,  ses  fiefs  fussent  goùtértiés 
par  les  lois  commune^,  el  soumis  aux  ittagis* 
trats  df  la  république.  On  a  souvent  repi'ôcW 
à  tous  les  réfornlatetti's  de  liè  pas  savoit  s  ar- 
rêter dans  leurs  réformes  :  le  i^eproche  e^t  fondé 
en  effet  ;  en  voulant  aller  toujours  pltfs avant, 
ils  compromettent  ce  qtfils  ont  dé/à  SLCqiii^ ,  et 
ils  arrivent  souvent  à  perdre  un  avantage  cer- 

(i)  Uberii  Folielœ  Genuena  hisi,  Lib.  XTI,  p.  693.  —  ^-  ^'- 
zarro  hisL  Genuena,  Lib.  XVflI,  p.  4 16.  —  Fr.  Guicciardinu 
li.  Vlï,  p.  l^T  2.-^  Fr.  Belcarii.  CommenU  Rer.  Gallic,  h-  X> 
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iâin ,  pour  alvoilr  voulu  en  obtenir  un  antre  dôiit 
on  auroit  pu  se  passer  sans  regrets.  Mais  il  ne  ^^o^- 
faut  point  oublier  quel  est  l'état  de  la  légida* 
lion  j  quel  est  l'ordre  public,  dans  les  pays  où 
ces  réformes  s'entreprennent  :  de  toutes  parts 
on  ne  voit  qu'abus ,  qu'usurpations  et  que  souf- 
frances. Les  réformateur»  ont  presque  toujours 
les  plus  justes  motifs  pour  détruire  ce  qu'ils  at- 
taquent ,  encore  qa'ils  eussent  fait  preuve  de 
plus  de  prudence  etdemodëralion,  s'ils  avoient 
su  conserver  une  partie  de  Tédifice,  et  en  |hro- 
filer,  pendant  qu'ils  renouveloient  l'autre.  On 
les  juge  ensuite  avec  sévérité  sur  les  instjtu-- 
tions  par  lesquelles  ils  remplacent  ce  qu'ils  abo- 
lissent :  mais  elles  n'ont  pour  elles  ni  l'appui  de 
l'expérience ,  qui  supplée  au  raisonnement ,  ni 
la  sanction  du  préjugé^  qui  dispense  de  la  con* 
noissance.  La  force  d'inertie  conserve  encore 
long-temps  le  mouvement  acquis  d'une  mau- 
vaise machine  ;  cette  même  force  arrête  long- 
temps aussi  le  mouvement  qu'on  veut  donner 
à  une  machine  bien  supérieure,  mais  qui  n'a 
point  €;ncore  joué. 

Il  étoit  sans  doute  fort  dangereux  pour  la  ré^ 
publique  de  laisser  entre  les  mains  de  Jean-Louia 
de  Fieschi ,  ennemi  déclaré  de  l'ordre  popu- 
laire ,  la  moitié  des  lieux  forts  dans  les  deux; 
rivières ,  et  ceux  particulièrement  d'où  la  ville 
tiroit  sa  nourriture;  en  sorte  que  ce  citoyen  pou-« 
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tLv.ciy.  voit;  S0O5  Fombrc  de  la  paix,  tenir  sa  patrie 
i5x)6.  comme  assiégée.  Cependant  les  hommes  pra- 
dens  auroi^it  y  oui  a  qu'on  se  sounvît  à  cet  in- 
convénienl; ,  plutôt  que  de  s'exposer  au  danger 
bien  plus  grave  de  rqêter  l'arrangement  pro- 
posé par  le  ror  :  le  peuple,  au  contraire,  loin  de 
vouloir  rendre  à  son  ennemi  des  fiefs  auxquels 
il  n'avoit  pour  titre  qu'une  ancienne  usurpa- 
tion ,  résolut  de  recouvrer  un  autre  fief  éga- 
lement enlevé  à  la  république  par  une  autre  fa- 
milfe  noble,  eelui  de  Monaco ,  dont  Lucien  Gii- 
maldi  s'était  emparé,  et  dont  il  avoit  fait ,  sous, 
la  protection  d'un  château  extrêmement  fort, 
un  refuge  pour  les  pirates  armés  contre  le  com- 
merce de  Gênes.  Les  tribuns  du  peujde  firent 
venir  de  Pise  Tarlatino ,  qui  avoit  défendu  celte 
ville  avec  tant  de  bravoure,  et  qui  s?y  sentoit 
inutile  cette  année ,  parce  que  les  Florentins 
avoient  suspendu  leurs  attaques.  Les  tribuns 
mirent  sous  ses  orcfres  deux  mille  hommes , 
avec  deux  galères  et  quelques  petits  vaisseaux , 
et  ils  le  chargèrent ,  à  la  fin  de  septembre ,  de 
l'attaque  de  Monaco  (i). 

Ravestein,  irrité  de  ce  manque  d'égards,  quit- 
ta,  le  a5  octobre,  une  ville  où  l'autorité  royale 

(i)  Uùerli  FoliHœ.  Li.'XlI,  p»  6:94.  —P.  Bizarro.  L.  XVIII^ 
p.  4 16.  ^-  Fr,  Guicciardini,  L.  VIÏ,  p.  SySr —  Jàcopo  Arrosti 
Chroniche  di  Pisa  in  arckivia  PUano  „  f *  3«8  y..  —  Ag^  GiusU-^ 
nianu  L.  VI,  p.  a6i,  , 
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n^étoit  plus  respectée.  D'ailleurs ,  la  jalousie  de  œip.  civ. 
M.  de  Chaurnont,  neveu  du  cardinal  d'Am-  i5u6. 
boise  et  gouverneur  de  Milan,  et  celle  du  lieu- 
tenant du  roi  Roccabertino ,  qui  âvoit  com- 
mandé en  3on  absence ,  rendoient  sa  situation 
tlifficile  et  désagréable.  De  nouveaux  émigréà 
de  la  noblesse  avoient  recouru  à  la -protection 
lie  Louis  XII 5  et  celui-ci ,  délivré  par  la  mort 
de  Philippe  l"^  roi  de  Castille ,  des  craintes  qu'il 
avoit  conçues  pour  Tltalie ,  résolut  de  rétablir 
à  force  ouverte  son  a^itorité -dans  Gênes,  d'y 
conduire  lui-même  son  armée,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser aux  échecs  que  le  partie  de  l'autorité 
avoit  causés  précédemment  à  ses  lieutenans,  et 
tie  profiler  de  cette  expédition  pour  avoir  en-* 
suite ,  avec le  pape ,  à  Bologne ,  une  conférence 
sur  les  affaires  de  Venise,  que  Jules  II  soUicitôit 
depuis  long-temps  (r). 

Tandis  que  Louis  XIÏ  ras^embloit  ses  troupes  1607. 
pour  son  expédition  d'Italie  j  il  donna  ordre  au 
commandant  du  castelletto  de  Gênes  ^  el  à  M.  de 
Chaurnont,  de  traiter  les  Génois  en  ennemis: 
Le  premier,  homme  cruel  et  avide ,  saisit  ^vec 
empressement  l'occasion  qui  s'offroit  à  lui  de 
faire  du  mal.  Une  fête  avoit  attiré  à  l'église  de 
Saint-François  ,  attenante  au  castellétto,  une 

(i)  p.  Bizarro  Genùem,  hint.  L.  XVDI ,  p.  417.--  Ubertl 
Folielœ^  L.  XII ,  p.  6g6«—  Fr.  Beloarii  Comm,  Lib.  X,  p.  396. 
—  ji^,  GiiMtiniani.  L.  VI,  f.  262. 
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HAP.CTT.  quelles  il  les  abandonnoit  ensuite,  écrivît  à 
x5o7.    Louis  XII  avec  chaleur ,  pour  lui  recommander 
les  Génois  ;  il  lui  rappela  qu'ils  relevoient  de 
la  chambre  impériale,  et  qu'ils  avoient  droit  à 
sa  protection  ,  et  il  offrit  cependant  sa  média- 
tion pour  rétablir  la  paix.  Cette  lettre  excita  vi- 
vement la  jalousie  de  Louis  XII  j  il  la  considéra 
comme  une  preuve  de  la  défection  de  Gênes, 
qui  secouoit  déjà  son  autorité ,  pour  se  ranger 
sous  celle  de  Temperedr,  Cependant  il  avait 
acquis  une  assez  longue   expérience  du  ca- 
ractère de  MaximilieUj  pour  se  croire  assuré 
qu'ailcun   effet  ne  suivroit  ses  paroles,  et  la 
lettre  qti'il  a  voit  reçue  de;  lui,  ne  servit  qu'à 
presser  son  expédition  (i). 

Les  vaines  espérances  dont  Maximilien  avoit 
entretenu  les  Génois ,  leè  déterminèrent  enfin 
à  secouer  absolument  le  joug  de  l'autorité  fran- 
çaise, qu'ils  avoient  reconnue  jusque  alors.  Ils 
iiommèrent  un  doge,  ce  qui  ét»t  en  même 
temps  proclamer  leur  indépendance  ;  et  comme 
les  famiUes' illustres  de  l'ordre  ^piilaire  se  te- 
noient  à  l'écart  ^  soit  par  crainte  du  ressenti- 
jtnent  du  roi,>soit  par  jalousie  des  classes  infé- 
rieures qui  s'étpient  mises  en  mouvement,  ils 
conférèrent ,  le  r  5  mars ,  cette  haute  dignité  à 
Paul  de  Novi ,  directeur  d'un  atelier  pour  la 

(i)   tSberti  Folietœ  histor.  L.  XU ,  p.  €99.  —  Pétri  Bikarri 
C^/i{/^/z5  Am/.  L.  XVni,  p«  4i8«        -    ' 
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teîntnre  de  la  soie ,  homme  sans  distinction  de 
naissance ,  et  probablement  sans  fortune  ;  niais  1507. 
qui  joîgnoit  à  beaucoup  de  force  de  caract^:;e  et 
d'intégrité ,  une  aptitude  aux  affaires  et  un  cou- 
rage, dignesde  circonstances  plujs  heureuses  (i). 
Les  premiers  actes  de  son  administration 
sembloient  promettre  des  succès.  Trois  milLe 
fantassins  et  un  escadron  de  cavalerie  ^  com« 
mandés  par  Jérôme  y  fils  de  Jean  Louis  de 
Fieschi ,  et  par  son  cousin  Emmanuel ,  s'a-» 
vançoient  vers  Rapallo  et  Recco,  pour  recou- 
vrer la  possession  de  ces  deux  villes  du  do- 
maine des  Fieschi  j  Paul  de  Novi  les  fit  attaquer 
dans  leur  route,  et  les  mit  en  fuite.  Orlandino  de 
Fieschi ,  qui  cherchoit  à  pénétrer  dans  les  mê- 
mes fiefs  par  un  autre  chemin ,  fut  aussi  re- 
poussé et  mis  en  déroute.  Le  Castellaçcio ,  vieille 
forteresse,  dans  la  partie  lapins  élevée  des  murs, 
où  les  Français  n^a  voient  qu'une  très -petite 
garnison,  fut  forcé  à  se  rendre;  un  fort  npu* 
veau  fut  élevé  sur  le  promontoire  de  la  Lan-  . 
terne,  pour  cpuper  le  chemin  aux  assaillons  j 
et  le  si^  du  Castelletto  fut  commencé ,  tandis 
qu^on  eut  soin  d^enlever  tous  les  vivres  et  tous 
les  fourrages  dans  la  vallée  de  la  Folsévéra, 

(i)  Uberii  PolUtai  Genuem,  hisu  h.  XIÏ,  p.  699.— P.  J?/- 
%arro  hiâtor.  Genuens.  L.  XVIII,  p.417.  — JPV.  GuiociardinL 
L.  VII, p.  376.  —^^.  Giuatiniani.  L*  VI,  f.  363. 
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■AP.  «iT.  pour  que  l'armée  française  ne  pût  pas  s'y  main- 
1607.     tenir  (ï). 

Mais  aucune  combinaison  militaire  ne  peut 
avoir  un  résultat  assuré,  lorsque  Texécution  en 
■         est  confiée  à  des  milices  nouvellement  levées. 
L'enthousiasme  soutient  momentanément  leur 
courage,  puis  tout  à  coup  il  fait  place  à  des  ter- 
reurs paniques,  que  rien  n'auroit  d'à  faire  pré- 
vbir.  L'imagination  qui^  dans  \t  soldat,  est  en 
"partie  isubjuguée  par  la  discipline ,  demeuïe  tou- 
jours le  plus  tpùissant  mobile  de  la  multitude. 
Louis  XÎI,  qui  avôit  rassemblé  son  armée  à 
Asti,  s'a va!nçoit,  vers  le  milieu  d'avril,  par 
Borgo  de'  Fornari  et  Serravalle.  Comme  le  pays 
où  il  vduloit  porter  la  guerre  n'étoit  pas 'propre 
à  la  cavalerie ,  il  n'avoit  avec  lui  que  huit  cents 
cavaliers  pesamment  armés,  et  quinze  cents 
chevau-légers  ;  mais  il  les  faisoit  suivre  par  six 
mille  Suisses  et  six  mille  fantassins  français. 
'Paul  de  Novi  avoît  eu  soin  de  les  arrêter  aux 
premières  gorges  d^s  montagnes;  il  avoit  fait 
occuper  le  défilé  le  plus  important  par  six  cents 
•  fantassins  génois  ;  un  nombre  supérieur  auroit 
'été  inutile  dans  qe  passage  étroit,  et  la  moindre 
•résistance  sembloit  suffisante  pour  y  arrêter  l'en- 
nemi. Toutefois,  le  26  avril,  les  Génois ,  à  la  vue 

(1)   Vberli  Foîietœ  Gehutns.  hisL  îi.  XII,  p.  700.  —  Fr.  Bei- 
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de  la  nombreuse  armée  française  qui  alloit  les  gha.pv  civ. 
attaquer,  furent  frappés  de  terreur  ;  ils  prirent    .1507. 
tout  à  coup  honteusement  la  fuite ,  sans  même 
avoir  tenté  de  combat  ;  ils  abandonnèrent  sans 
résistance  tout  le  passage  des  montagnes  aux 
Français,  et  ils  rentrèrent  dans  Gênes,  où  ils 
furent  suivis  par  toute  la  multitude  des  hâbi- 
tans  de  la  Pôlsévéra,  qui  cherchoit  à  se  mettre 
à  l'abri  du  pillage  avec  ses  meubles  et  ses  trou-  ' 
peaux  (i). 

Une  égale  terreur  saisît  les  habitans  de  Gênes , 
à  Tarrivée  de  cette  troupe  fugitive.  Uarraée  du 
roi  avoit  déjà  pénétré  dans  la  vallée  de  la  Pôl- 
sévéra ;  les  redoutables  montagnes ,  vraies  forti- 
fications de  Gênes,  étoient  forcées ,  et  l'enceinte 
de  ses  murailles  n'iiispiroit  plus  de  cqnfiance 
aux  habitans.  Chacun  s'attendoit  déjà  au  pillage, 
et  ne  s'occupoit  plus  qu'à  cacher  ce  qu'il  avoit 
de  plus  précieux  ;  souvent  se  défiant  de  sa  mau- 
vaise fortune ,  il  croyoit  la  maison  d'un  autre 
plus  assurée  q^ue  la  sienne,  et  il  confioit  ses  ri- 
chesses à  son  voisin ,  non  moins  tremblant  que 
lui.  Cependant  les  bourgeois  flfisoient  sur  leurs 
toits  des  provisions  de  pierres  ,  de  dards ,  et  de 
projectiles,  comme  si  c'étoit  leurs  maisons  qu'il 

(1)  Vberii  Folietœ,  Lib.  XII,  p.  701.  —  P.  Bizarri  S.  P.  q; 
Genuens  hUior,  L.  XVIIÏ,  p.  418. — Fr,  G uicciardini.  Là.  Yll , 
p.  376.  -^  Fr*  Belcarii  Comment,  L.  X,  p.  598.  — ,^4g,  Giusti- 
niani.  L.  VI,  f,  263. 
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«BAv.ciT.  s'agissoit  cle  défendre  ^  et  non  les  murs  de  leur 
1607.  cité.  Ces  murs  étoient  abandonnés ,  et  Paul  de 
Novi  se  voyoit  rëdnit  à  faire  barricader  les  rues  , 
après  avoir  logé  les  fugitifs  de  la  Polsévéra  dans 
les  maisons  des  nobles  absens ,  et  à  préparer  la 
résistance  dans  la  Tille  même,  puisqu'il  ne  pou- 
Toit  engager  ses  concitoyens  à  défendre  vail- 
lamment son  enceinte  (i). 

Néanmoins  quelque  ordre  fut  rétabli  dans 
Gênes ,  avant  que  les  Français  pussent  arriver 
jusque  devant  ses  portes.  TVirlatitio ,  qui  avoit 
été  rappelé  du  siège  de  Monaco ,  n^avoit  pu  ren- 
trer dans  la  ville;  un  corps  ennemi  lui  eoupoit 
le  passage  parterre,  et  des  vents  contraires  lui 
fermoient  la  voie  de  la  mer;  mais  son  lieute- 
nant, ^cob  Corso,  fut  chargé  de  défendre  le 
promontoire  qui  couvre  le  port  :  huit  mille 
hommes  de  milice  sortirent  avec  lui  de  la  ville, 
le  27  avril,  et  occupèrent  la  hauteur  de  Belvé- 
dère, au-dessous  du  château.  Les  Français,  qui 
étoient  en  bataille  à  Rivarolo,  les  attaquèrent, 
et  furent  repoussés  âvec  assez  de  perte ,  jus- 
q^uau  moment  "feù  CSiaumont,  ayant  pu  fiure 
approcher  deux  pièces  de  canon ,  pritde  flanc  les 
Génois,  et  les  força  à  se  retirer.  Comme  ils  rega- 
gnoient  la  montagne  derrière  eux  ;  la  garnison 
qui  devoit  défendre  le  nouveau  fort  de  la  Lan- 

(1)   Uberti  Folœtce,  lib.  XII,  p.   701.  —  jig.   GitiHiniani. 
Lib.VI,f.  a63T. 
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temeet  son  promontoire,  craignit  de  se  troui^er  chap.  «t. 
coupée,  et  s'enfuit  lâchement,  sans  attendre  iSo;. 
rennemi.  La  troupe  qui  venoit  de  combattre , 
ne  pouvant  plus  rentrer  dans  la  ville  par  le 
Belvédère  et  la  Lanterne,  fut  obligée  de  rega- 
gner à  vau  de  route  les  hauteurs ,  par  des 
chemins  escarpés  où  elle  perdit  beaucoup  de 
monde  (i). 

Les  Génois,  consternés  par  ce  i^econd  échec, 
en  voyèront  au  roi  Stéiano  Giustiniani  et  Battista 
Rapallo ,  pour  offrir  de  capituler.  Le  cardinal 
d'Amboise  leur  déclara  que  Louis  étoit  résolu 
à  ne  les  reoevpir  qu'à  discrétion  j  que  cependant 
il  vouloit  bien  promettre  qu'il  respecteroit  les 
propriétés  privées.  Pendant  qu'on  négocioit, 
une  troupe  nombreuse  qui  voyoit  avec  douleur 
la  honte  que  cette  capitulation  préparoit  à  sa 
patrie,  descendit  par  les  hauteurs  de  Castel- 
laccio ,  vers  Belvédère ,  pour  tâcher  de  repren- 
dre cette  redoute;  mais  après  un  combat  de 
trois  heures ,  soutenu  avec  beaucoup  de  valeur, 
elle  fut  obligée  de  renoncer  à  son  entreprise. 
Après  cette  tentative,  les  magistrats  envoyèrent 
de  nouveaux  députés  à  Louis,  chargés  d'ac- 
k* 

(i)  Uberlus  Folieta  Qenuens^  hiat.  I4b.  XII ,  p.  701.  —  Pétri 
BUarri  Genuens,  hisL  Lib.  XVIJI,  f,^i^,-^Fn  Guicciardini. 
L.  Vn,  p.  377.  —  Fr,  Belcarii  Comm.  Lib.  X,  p.  398.  —  Mé- 
moires du  chev.  Bayiird.  T.  XV,  ch.  XXVJI,  p.  60.  —  Jgoai. 
GiiuiinianL  Lib.  VI,  f.  363  r. 
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cHAr.  civ.  cepter  toutes  les  conditions  qu'il  voudroit  im- 

1 5o7.     poser  ;  tandis  que  le  doge ,  Paul  de  Wovi ,  et  tous 

ceux,  qui  avpient  pris  aux  troubles  une  part 

trop  active ,  pour  espérer  d^être  pardonnes ,  se 

retirèrent  à  Pise  (i). 

Le  roi  vouloit  domter  les  Génois ,  et  leur 
inspirer  une  crainte  durable  ;  mais  il  ne  vouloit 
pas  les  ruiner.  Lorsque  les  portes  lui  furent 
livrées,  il  en  confia  la  garde  aux  hommes  d'ar- 
mes français,  et  il  ne  voulut  point  que  les 
Suisses^  qu'il  n'auroit  pu  empêcher  de  piller, 
entrassent  dans  la  ville.  Lui-même  il  fixa  son 
entrée  au  ag  avril  (2),  et  il  la  fit  à  cheval ,  armé 
de  toutes  pièces,  Fépée  nue  à  la  main*  Lés  ma- 
gistrats y  qui  étoient  sortis  au-devant  de  lui,  le 
reçurent  à  genoux,  le  suppliant  de  pardonner 
à  leur  ville  une  rébellion  qui  n'étoit  point  di- 
rigée contre  lui.  Leurs  prières,  et  celles  des 
femmes  et  des  enfans,  qui  venoient  lui  de- 
mander grâce ,  en  portant  des  branches  d'olivier 
à  la  main,  parurent  toucher  Louis  XII;  il  dé- 
clara aux  Génois  qu'il  leur  pardpnnoit;  mais 

(1)  Uhertua  FoHeta  Genuens,  hht.  Lib.  XII,  p.  702.  —  F. 
Biuirri  S,  P.  q.  Genuer^a,  hist,  L.  XVIII ,  p.  420.  —  Fr.  Guic'* 
eiardini,  L.  VH,  p.  377. 

\2)  Pieiro  Bizarro\  L.  XVIIÎ ,  p.  420.  —  Fr.  BelcÊNus  Comm, 
L.  X ,  p.  299.  —  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VII ,  p.  578.  Mais  Jacob 
Nardi ,  qui  suit  toujours  le  iTôurûal  de  ^aouaccorsi ,  retarde  tous 
ces  évênemens  de  trois  semaines ,  et  fixe  Fentrée  du  roi  an  1 7  mai. 
BUtiPior.  T.  rV,  i>.  193.  —  ^^.  GiuaUniani,  Lib.  Vî,,f.  2^4, 
dit  le  28  avril. 
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G?étoit  du  pardon  des  rois  :  des  échafauds.furent  c»ap.  cvL 
dressés  dans  plusieurs  parties  de  la  ville ,  et  un  }^^i' 
nombre  considérable  de  citayena  y  furent  pen- 
dus, âprèsi  une  insitruction  sommaire;  un  faijx 
ami ,  à  qui  Paul  de  Novi  s'étoit  confié  à  Pise 
pour  aller  à  Rome ,  le  vendit  aux  Français  ;.  ce 
doge  révéré  fut  ramené  à  Gênes  pour  être  livré 
au  supplice  ;  sa  tête  fut  fixée  au  bout  d'^oe 
pique ,  sur  la  tour  du  Prétoire ,  et  ses  membres 
par tîfgés  en  quatre ,  furent  exposées  sur  les  portes, 
de  la  ville*  La  masse  des  citoyens  fut  condam- 
née à  une  contribution  militaire  de  trois  cent 
mille  florins,  que  le  roi  réduisit  ensuite  à  deux 
cent  mille.  Une  forteresse  inexpugnable  fut 
élevée  à  la  Lanterne ,  de  manière  à  commander 
en  même  temps  l'entrée  du  pprt  et  la  ville  ;  enfin 
tous  les  privilèges  de  Gêiies  ^  et  son  traité  avec 
les  rois,  de  France ,  furent  brûlés  publiquement.. 
Le  roirenditcependantà  la  commune  ungouver- 
nement  municipal ,  mais  comme  une  concession, 
faite  sous  son  bon  plaisir ,  et  non  comme  un. 
droit;  et  il  y  rétablit  les  nobles  dans  la  moitié 
des  honn^uiïs  publics.  Cette  sentence  fut  célé- 
brée par  tous  les  courtisans ,  comme  un  monu- 
ment de  la  clémence  du  roi ,  et  elle  est  consignée 
dans  tous  les  historiens  en  preuve,  de  sqn  admi- 
rable bonté  (i). 
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cvAF.  OT.  Louis  XQ  se  Ironvèit  seul  en  Italie  à  k  tête 
ï5o7,  d'une  année  formidable,  tandis  que  tous  les 
axitres  potentats  étoient  désarmés  ;  mais  il  saToit 
comiÂen  il  exeitoit  ainsi  ïenr  jalousie ,  et  sur- 
tout celle  de  Maximilien  et  des  princes  d'Alle- 
magne ;  pour  calmer  leur  crainte  il  se  hâta  de 
Hoencier  ses  troupes ,  et  le  1 4  mai  il  se  rendit  à 
Milan ,  où  il  attendit  d'apprendre  que  Ferdi- 
Band^le-Catholique,  auquel  il  aToit  donné  ren- 
dez-vous à  Savonne ,  se  fôt  embarqué  à  Naples. 
Ferdinand  avoit  été  accudtli  dans  le  royaume 
de  Naples  avec  les  plus  vives  espérances;  on  n'a- 
voit  point  douté  qu'en  rétablissant  la  paix  dans 
lès  provinces,  il  ne  mît  un  terme  aux  désordres 
et  aux  extorsions  intolérables,  sous  lesquelles 
elles  gémisdoient.  Mais  Ferdinand  étmt  pauvre , 
et  de  plus  il  étoit  avare  :  il  s'étoit  engagé  à 
rendre  aux  barons  angevitis ,  les  possessions 
qui  lavoient  été  confisquées  par  lui  et  par  ses 
prédécesseurs.  Comme  depuis  elles  avoient  été 
données  ou  rendues  à  d'autres  gentilshommes 
du  parti  aragonois  ,  que  Ferdinand  n'osoit  pas 
dépouiller ,  il  éfôit  obligé  de  les  racheter  ;  or ,  il 
nelespayoit  qu'à  moitié ,  il  ne  les  rendôit  qu^in- 

pb  43a«  —  Jacopo  NardL  L.  lY ,  p,  1^4^  —  Fr«  Selcarii,  L*.  X, 
p.  5oo.  —  Paulo  Giovio  F'ita  di  Jlfonao  et  Este ,  p.  19.  —  Jl/a- 
rèOori  jénnaliéP  Jtalia.  1607 ,  T.  X ,  p.  55.  — JgoaU  GiusUrdanu 
Iiib.  VI,  f.  jif64.  —  Jrnùîdi  FerroM.  Lib.  IV,  p.  €6. 


DU  MOY£N   AGB.  877 

complètement ,  et  pour  le  faire  il  était  encore  '^"^» 
obligé  de  redoubler  toutes  les  impositions,  et     ^^^7 
d'accabler  le  peuple  par  des.ej^oraions  inouïes; 
en  sorte  qu'il  mécoutentoit  également  les  deux 
classes  de  goatllshommes  ^  et  toits  les  contri- 
buables (i). 

Ferdinand  n'a  voit  pas  mieux  gagné  Faffection 
de  Jules  II,  son  unique  voisin,  que  de  ses  propres 
sujets.  Il  lui  avoit  demandé  une  inTestiture 
pleine  et  entière  de  tout  le  royaume,  en  son 
propre  nom  y  quoique  d'après  son  traité  avec 
la  France,  l'Abruzze  et  la  Campaniequiav;oient 
été  cédées  à  Louis  XII  par  le  traité  de  Grenade , 
dussent  être  considérées  comme  formant  la  dot 
de  Germaine  de  Fôix ,  sa  femme.  De  plus  Ferdi- 
nand demandoit  que  le  cens  annuel  que  le 
royaume  devoit  à  l'Église  fût  réduit  pour  lui^ 
comme  il  l'avolt  été  pour  ses  derniers  prédé^ 
cesseurs;  Jules,  au  contraire,  insistoit  sur  le 
payement  en tierdu  tribut,  tel  qu'il  étoit  rë^é  par 
les  premières  investitures.  Ces  points  en  contes^ 
tation  n'a  voient  pas  encore  pu  être  décidés,  lors- 
que  Ferdinai^  résolu!  de  quitter  le  royaume 
de  Naples  ,  et  de  s'en  retourner  à  Barcelonne. 
Il  mit  à  la  voile  le  4  î^^^  ^^  ^^  capitale ,  et  il 
ne  voulut  point  relâcher  à  Ostie ,  encore  qu'il 

(1)  Fr,  Guicciardmi,  L.  VIÏ ,  pé  5S4,  —  Jo.  Marianœde  râbuê 
Hiêpaniœ,  L.  XXIX ,  ci^p.  4  ],  p*  aSst^'—Jacopo  NarcU  hist*  Fior* 
L.  ly ,  p.  195.  —  Fr,  £eloariU  Comment,  I^.  X  »  p.  5o«. 
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BÀp.  civ.  sût  qne  le  pape  ¥y  attendoit,  pour  avoir  avec 

i5o7.     lui  une  entrevue  (i). 

Ferdinand  étoit  pressé  de  revenir^n  Espagne^ 
par  la  nécessité  de  pourvoir  au  gouvernement 
du  royaume  de  Castille.  Sa  fille  Jeanne ,  depuis 
la  mort  de  Philippe ,  son  mari ,  étoit  absorbée 
îpar  sa  douleur  ;  elle  ne  sembloit  rien  compren- 
dre ,  que  ce  qui  se  rapportoit  à  Tépoux  qu'elle 
avoit  perdu;  sur  aucun  autre  sujet  on  ne  pou- 
voit  obtenir  d'elle  aucune  réponse.  Quoique  sa 
conduite  parût  souvent  extraordinaire  et  que 
sa  douleur  semblât  excessive ,  on  n'avoit  point 
encore  reconnu  que  sa  raison  étoit  dérangée. 
Un  tel  soupçon  se  présente  bien  tard  à  des  cour-- 
tisans,  et  il  est  long-temps  repoussé  malgré 
Tévidence*  Cependant  la  reine  ne  vouloit  don- 
ner aucun  ordre ,  elle  ne  vouloit  signer  aucun 
décret,  et  l'attachement  inébranlable  des  Cas- 
tillans à  leurs  formes  légales ,  jetoit  le  royaume 
dans  une  anarchie  absolue*  La  noblesse  de  cha* 
que  ville  étoit  divisée  par  des  factions. ,  qui 
commençoient  à  se  faire 'justice  à  elles-mêmes 
les  armes  à  la  main  ;  la  nation  n!étoit  point  en-* 
core  accoutumée  à  l'horreur  des  procédures  de 
Finquisition  établie  par  Isabelle,  et  Cordoue 
s'étoit  soulevée  pour  secouer  le  joug  dçs  in<« 

♦  (1)  Fn  Guicciardini.  Xiih.  VII ,  p.  384.  —  Jo,  Marianœ  de 
Kebuâ  Hiêpaniœ.  Lib.  XXIX ,  cap.  VDH ,  p.  269.  — •  Fn  Mçarii 
Comment,  hih.  X,  p.  3oa^ 
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qUTsiteurs  (i).  Ferdinand  éloit  rappelé  par  tous  œap.ci 
les  partis  dans  un  royaume  d'où  il  avoit  été     '^<>7- 
expulsé  si  peu  de  mois  auparavant  :  sa  main 
seule  paroissoit  pouvoir  mettre  un  terme  à 
l'anarchie. 

Ferdinand  ne  devoit  plus  retrouver  en  Es- 
pagne Eaventurier  célèbre  qu'il  y  avoit  fait  con- 
duire prisonnier.  La  liberté  de  César  Bôrgia, 
duc  de  Valentinois,  avoit  été  refusée  par  Fer- 
dinand au  roi  de  Navarre ,  dont  il  avoit  «pousé 
la  sœur ,  au  duc  de  Ferrare  qui  avoit  épousé 
la  sienne,  et  qui  ofiroit  d'être  sa  caution,  aux 
cardinaux  espagnols  qui  dévoient  leur  élection 
à  Alexandre  VI  (2).  Mais  Bprgia  avoit  enfin 
réussi  à  s'échapper  au  moyen  d'une  échelle  de 
corde,  de  la  forteresse  de  Médina  del  Gantpo, 
où  il  éloit  enfermé.  Il  s'étoit  réfugié  auprès  de 
son  beau-frère,  Jean  d'AIbret,  roi  de  Navarre. 
Celui-ci  qui  faisoit  alors  la  guerre  au  comte  de 
Lérin ,  crut  ne  pouvoir  confier  à  un  meilleur 
guerrier  le  commandement  de  son  armée.  Ce- 
pendant César  fiorgia  fut  attiré  le  10  mars  par 
un  parti  de  cavalerie  qui  s'enfuit  à  son  appro- 
che^ dans  une  embuscade  qui  lui  étoit  préparée 
près  de  Viane.  Un  coup  de  lance  le  renversa: 
de  son  cheval ,  il  continua  encore  à  se  défendre 

(i)  /o.  Marianœ  de  rébus  Hisp.  Lib.  XXIX»  cap.  m  et  V,. 
p.  361-364. 

(3)  Jdem,  Lib.  XXVm,  c.  XH,  p.  34a. 
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MAP  ciY.  Tai41aminent  à  pied ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  acca- 
i5o7i  blé  par  le  nombre  et  maasaeré.  Cet  homme  que 
tant  de  forfaîts  ont  illustré^  n'étoit  pas  *aus$i 
sans  vertus;  vaitlant,  éloquent,  adroit,  pro-- 
digue  de  ses  bienfiiits ,  sans  jamais  déranger  ses 
finances  ;  zélé  pour  la  conservation  de  la  jusr 
tice  dans  ses  états  ;  assez  éclairé  pour  lei|f  avoir 
donné  une  administration  qui  les  fit  prospérer 
en  peu  de  temps ,  il  sut  se  rendre  cher  à  9e& 
sujets  |comme  à  ses  soldats,  tandis  qu'il  étoit 
rhorreur  et  Tefiroi  des  princes  ses  voisins,  et 
de  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  soumis  (i), 

Ferdinand  arriva  à  Savonne  le  a8  juin  ,  et 
il  y  trouva  Louis  XII  qui  Vy  avoit  attendu  ;  les 
deux  souverains  passèrent  quatre  jours  dans 
des  conférencessecrètes  et  trèsàn  times.  LouisXII 
avoit  été  le  premier  rendre  visite  à  Ferdinand 
sur  sa  galère  ;  à  son  tour  il  le  reçut  ensuite  chez 
lui  à  Savonne;  et  l'Italie  ne  pouvoit  concevoir 
que  ces  deux  monarques  si  long-temps  ennemis^ 
et  si  peu  délicats  sur  leur  pardie ,  se  fiassent 
idtemati vement  l'un  à  l'autre.  Gonzalve  de  Cor- 
doue  accompagnoit  le  roi  catholique,  Ferdi- 
nand n'avoit  pas  voulu  le  laisser  après  lui  à 
Naples  ;  et  Louis  XII ,  rempli  d'admiration  pour 
le  général  qui  lui  avoit  fait  tant  de  mal ,  voulut 
^ue  seul  entre  les  hommes  privés ,  il  fût  admis 

(i)  Jo»  Marianœ  de  rehua  Hispan.  L.  XXIX  y  c.  VI ,  p.  a66. 
—  Jacopo  Nardi  hiaU  Fior,  Lib.  FV  ,  p.  19^ 
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a  la  table  où  mangeoiént  les  deux  lois  et  la  reine .  chap.  ciV. 
Toute  la  cour  de  France  témoigna  le  même  1607. 
respect  pour  Gonzalve;  mais  ce  fat  le  dernier 
jour  de  trion^)he  de  ce  grand  capitaine  :  tant 
d'honneurs  ne  servirent  qu'à  augmenter  la  dé- 
fiance de  Ferdinand ,  qui ,  lui  refusant  la  grande 
maîtrise  de  Compostelle ,  cherchant  à  diminuer 
sa  fortune ,  à  rabaisser  sa  famille ,  à  perdre 
son  crédit  auprès  de  ses  amis ,  le  retint  à  Loxa, 
k  dix  milles  de  Grenade ,  dans  une  sorte  d'exil , 
jusqu'au  2  décembre  1 5i6  j  que  Gonaalve  mou- 
rut d'une  fièvre  double-quarte ,  dans  la  soixante* 
troisième  année  dte  son  âge  (i). 

Les  résolutions  arrêtées  par  les  deux  rois  dans 
leur  conférence  de  Savonne,  et  qu'on  apprit 
ensuite  avoir  eu' principalement  pour  objet  les 
affaires  de  Venise,  et  celles  de  Pise /demeurè- 
rent quelque  temps  encore  enveloppées  d'un  pro- 
fond secret  ;  tandis  que  l'entrée  de  Levais  XII  en 
Italie  avec  une  puissante  armée ,  que  la.sou^ 
mission  de  Gênes ,  que  son  séjour  à  Milait ,  et 
sa  conférence  à  Savonne  avec  Ferdinand ,  éton- 
noient  tous  les  peuples  et  ^larmoient  toutes 

(1)  Pauii  ïoviî  Vità  magni  Cerualvi  Cordubênslu.  Ub.  IH, 
p.  aSd,  uéqU9  adfineniy  .p*  a68.  —  Fr^  Gruictiardini.  !*•  VII, 
p.  585.  —  Jo.  Marianœ  de  rébus  Hiapan.  L.  XXIX,  c.  IX, 
p.  370.  —  P.  BUarri  Genuena.  L.  XVIII,  p.  425.  —^Jac.  Nardi 
hial.  Fior,  L.  IV,  p.  198.  — /V.  B^Uarii  Comm.  Rer.  GalUc. 
Lib.X,p.  3o5, 
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Hkr.  civ.  le^  cours.  Le  licenciement  de  l'armée  française , 
1607.  et  lé  retour  de  Louis  au-delà  des  monts ,  ne 
calmèrent  ces  craintes  qu'après  leur  avoir  laissé 
le  temps  de  produire  des  effets  importans.  Tant 
d'états  étoient  alors  dans  une  situation  incer- 
taine; tant  de  méoontentemens  et  de  jalousies 
secrètes  divisoient  les  gouvernemens,  qu'aucun 
d'eux  ne  voyoit  sans  une  extrême  terreur  un 
monarque  éttanger  commander  en  Italie  une 
armée  suffisante  pour  régler  seiile  la  destinée  de 
tout  le  pays. 

Jules  II  surtout,  quoiqu'il  eût  souvent  solli- 
cité Louis  XII  de  se  joindre  à  lui  contre  les  Vé- 
nitiens ,  accueilloit  à  présent  contre  lui  les  soup- 
çons les  plus  injurieux.  L'emportement  et  la 
défiance  se  succédoient  avec  une  étrange  rapi- 
dité dans  l'âme  de  ce  pape;  et  son  caractère 
bouillant  et  impétueux  déceloit  plus  de  foiblesse 
que  de  vraie  magnanimité.^  Annibal  Bentivoglio 
avoit  tenté  de  rentrer  à  Bologne  avec  six  cents 
fantassins  rassemblés  dans  le  Milanez;  le  pape 
ne  se  contenta  pas  de  prendre  occasion  de  cette 
tentative,  pour  faire  raser  par  le  peuple  ameuté, 
le  palais  des  Bentivoglio  à  Bologne,  monument 
de  la  plus  belle  architecture  (i),  il  demanda 
encore  que  tous  les  Bentivoglio  lui  fussent  li- 
vrés ,  ou  tout  au  moins  qu'ils  fussent  chassés  de 

(1)  Jacopo  Nardi.  Lab.  IV,  p.  191.  —  PauJi  Jovii  Epiioûiâ 
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l'état  de  Milan.  Pour  foFcer  le  roi  à  se  soumettre  chap.  ar. 
à  cette  indigne  condition ,  il  refusa  le  chapeau  1507. 
de  cardinal  à  Tévêque  d'Albi,  frère  de  Chau- 
mont,  auquel  il  Fayoit  promis;  et  en  même 
temps,  il  adressa  un  bref  à  Tempereur,  dans 
lequel  il  lui  annonçoit  que  le  roi  de  France 
îi'aYoit  eu  d'autre  but,  en  entrant  en  Italie  avec 
une  si  puissante  armée,  que  d'élever  au  saint- 
siége  son  favori,  le  cardinal  George  d'Ambpise, 
après  avoir  envahi  les  états  de  l'Eglise  ;  que  cette 
ambition  de  Louis  XII  et  de  son  favori  ne  pou- 
voit  plus  se  dissimuler  au  monde;  qu'il  ayoit 
déjà  cherché  à  dominer  le  conclave,  par  la  ter- 
reur de  ses  armes ,  dans  les  deux  élections  pré- 
cédentes; et  que  son  arrière-pensée,  de  se  faire 
ensuite  décerner  la  couronne  de  l'Empire,  par 
le  pape  qu'il  auroit  créé ,  et  qui  seroit  absolu* 
ment  à  sa  dévotion  ,  ne  pouvoit  pas  davantage 
se  révoquer  en  doute  (i).  -  ^ 

Maximilien,  qui  vers  cette  époque  a  voit  fait 
un  voyage  en  Flandre,  pour  demander  aux 
états  de  cea  provinces  l'administration  et  la  tu- 
telle de  l'héritage  de  son  petit-fils,  et  qui  n'a  voit 
pu  l'obtenir,  revint  à  Constance,  où  il  a  voit 
convoqué  une  diète  de  l'Empire.  11  exposa  dans 
cette  assemblée,  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
d'éloquence,  les  plaintes  du  pape,  et  les  projets 

(1)  Fr.  GuicctardinL'  L.  VII,  p.  38o;  —  Fn  Beicarii  Comm* 
Hen,  Gallic.  L.  X,  p.  5oo,     . 
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CHJLJP.  m.  des  Françsds;  Ma:xiinilien  était  très -braire,  il 
j5o7,  avoit  de  Télégance  dans  les  manières,  et  une 
affectation  de  chevalerie ,  qui  séduisoit  sa  cour, 
et  qui  Ty  faisoit  passer  pour  un  grand  homme  ^ 
encore  que  ses  prodigalités  et  son  inconséquence 
eussent  depuis  long-*temps  fait  connottre  le  peu 
de  fond  qu'on  pouvoit  fieiire  sur  lui.  Il  parla 
aux  Allemands  de  leur  gloire  militaire ,  dont  les 
Français  vouloient  leur  enlever  la  récompense, 
en  usurpant  la  couronne  impériale  j  des  dan- 
gers qu'ils  avoient  bravés,  des  sacrifices  aux- 
quels ils  s'étoient  joyeusement  résignés,  pour 
sauver  l'honneur  de  la  nation  ;  de  la  longue  dis- 
corde du  corps  germanique ,  seule  cause  de  sa 
foiblesse ,  et  de  cette  puissance  avec  laquelle  il 
pourroit  dicter  des  lois  à  la  «France,  et  recon- 
quérir l'Italie,  s'il  vouloit  seulement  la  dé- 
ployer. Depuis  long-temps  aucune  diète  defEm- 
pire  n'avoit  été  plus  nombreuse,  aucune  ne 
manifesta  plus  d'enthousiasme;  chacun  parois- 
soit  également  empressé  à  prendre  les  détermi- 
nations les  plus  vigoureuses.  Maximilien  avoit 
demandé  qu'on  mît  sous  ses  ordres  une  armée, 
non^-seulement  pour  prendre  la  couronne  im- 
périale en  Italie ,  mai^  encore  pour  recouvrer  le 
Milanez ,  dont  l'investiture  en  faveur  du  roi  de 
France  étoit  annulée,  depuis  la  rupture  du  ma- 
riage de  Claude  de  Fran<?e  avec  Charles,  qui  en 
étoit  la  condition .  La  diète  de  TËmpire  accueillit 
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avec  ompreuement  cette  proposition  »  et  paviit  ont,  ctt. 
déterminée  à  mettre  sous  les^ordres  de  son  chef    1607. 
plus* de  forces  qu'ancan  de  ses  prédéœsseiiro 
n'en  eût  jamais  cooamandé.  *- 

Cependant  les  princes  allemands  ne  tardèrent 
pas  à  êtte  ayertis  que  Loqis  XU  avoit  licencié 
son  armée  après  là  rédaction  de  Gènes,  en  sorte 
qu'il  ne  pou  voit  avoir  des  projets  plus  vastes 
que  ceiax  qu'il  avoit  annoncés.  D'ailleurs  ,.des 
agdns  secrets  du  roi  de  France  s^étoient  adressés 
à  chacun  d'eux  séparément,  et,  en  protestant 
que  leur  maître  n'avoit  aucune  intention  ni 
contre  l'Église ,  ni  contre  l'Evipire ,  ils  avoient 
réveillé  leur  antique  défiaiice>à  l'égard  de  l'em- 
pereur; ils  lavoient  représenté  comme  cher- 
chant ,  soiïs  de  vains  prétel^tes,  à  disposer  de 
toutes  leurs  forces,  pour  les  asservir  ensuite  ; 
et  ils  avoient  i^econdé  ces  insinuations  par  l'ar- 
gent qu'ils  avoient  répandu  parmi  ces  princes 
et  leurs  avides  ministres.  La  diëte ,  .voulant 
régler  les  secours  qu'elle  avoit  promis ,  demanda 
que  l'expédition  d'Italie  se  fît  en  son  nom ,  que 
les  généraux  fassent  n  ommés  par  elle ,  que  les 
conquêtes  appartinssent  à  tout  le  Corps'germa-*- 
nique.  Maximilien  refusa  ces  conditions,  et  il 
augmenta  ainsi  la  défianci^  des  Allemands.  Il 

(r)-  Fr,  Guiecîardini,  L.  VII,  p.  58o.  —  Jacopo  î4ur4i,  hiêt  , 
Fior,  L.  ly ,  p.  199.  —  Fr.  Belcarii  Comment,  L*  X ,  p.  Sot. 

TOME  XJII.  a  5 
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cf Âv.  civ.  dëclard  qu'il  préfiéroit  né  recevoir  que^  de  moin* 
1S07»  drea  seoours ,  et  demeorer  seul  chef  de  l'entre- 
prise :  en  conséquence ,  la  diète  lui  accorda  une 
armée  de  huit  mille  chevaux  et  de  vingt-deux 
mille  fantasAÎns^  payée  pour  six  mois ,  à  dater 
du  milieu  d'octobre,  et  de  plus  un  subside  de 
iao,ooo  florins  pour  Tartillerie  et  les  dépenses 
extraordinaires;  et  elle  se  sépara  le  ao^  août, 
sans  avait  ponrvu ,  mieux  qu'aucune  des  pré^ 
cédenles ,  à  Vexécntioad'aussi  magmfiques  pro- 
messes (1). 

Maximilien  j.qtni  croyoit  que  tout  Fart  de  ré- 
gner consistoit  k  ae^laissèr  jamais  personne  pé- 
nétrer dans  ses  searets  »  assigna  trois  lieux  éloi- 
gnés ,  pour  le  rassemblement  de  trois  armées  de 
l'Empire,  afin  qu'il  fut  in^possible  de  prévoir  de 
'  q,uel  cèté  il  portecoit  ses  coups.  L'une  devoit  se 
réunir  à  Trente  ,  pour  menacer  le  Yérmiois  ; 
Fautre  à  Besançon ,  pour  menacer  la  Bourgo- 
gne ;  la  troisième  dans  la  Garniole ,  pour  me- 
nacer le  ^Fxiulifii).  Il  ne  permettoit  point  aux 
ministres  ëtirangers  de  s'arrêter  auprès  de  lui  : 
il  les  tenoit  en  relégation,  en  quelque  sorte,  dans 
quelque  petite  tille  ,  à  Bolzano ,  à  Trente ,  à 

(i)  Fr*  Guic9ùardinu  L.  Vil ,  p.  S86»  —  Fr.  BeiemrH.  li.  X , 
p.  304. 

.  (9}  MacçhiaveÙi  Lega^xione  alL  Imperator,  LeU.  di  BolsanOj 
IT  Janv.  L5q8.  T.  Vll|  p.  l6|» 
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Morano ,  loin  de  la  c«ur  et  de  rarniée  ;  et  par  là   chap.  cw. 
il  leur  rendoit  impossible  de  pénétrer  se«  des*     1607. 
seins  ou  d'apprécier  se»  forces  (i). 

Avant  de  se  montrer  en  ennemi  à  ritalic)  Maxi* 
milieu  négocioit  ave^  la  république  de  Venise^ 
il  lui  avoit  envoyé  trois  ambassadeurs  ^ .  non- 
seulement  pour  lui  demander  le  passage  au  tra* 
vers  de  ses  états ,  mais  encore  pour  lui  proposer 
une  alliance ,  dont  le  résultat  auroi^  été  le  parr 
tageidu  Milanez.  Afin  de  faire  renoncer  les  Véni- 
tiens à  une  fidélité  envers  Louis  XII  que  ce  mo- 
narque ne  raéritoit  pas,  il  leur  avoit  commu- 
niqué le  traité  de  Blois>  qui  avoit  pour  objet  le 
partage  de  tous  les  états  de  la  république ,  et  il 
leur  représentoit  que  Louis  en  pressoit  encore 
l'exécution.  D'autre  part,  Louis XII  ayoit  appris» 
que  Mciximilicn  rechercboit  une  alliance  avec 
les  Suisses ,  et  qu'il  avoit  un  fort  parti  parmi 
eux.  Cette  alliance  auroit  privé  le  roi  de  France 
de  la  seule  bonne  infanterie  qui  servît  daq^  ses 
armées:  aussi  cherchoit-il  à  se  réconcilier  pleine- 
ment avec  les  Vénitiens,  en  dissipant  tous  leurs 
soupjçons,  et  leur  faisoit-il  les  offres  les  plus  ^ 
avantageuses ,  pour  les  engager  à  défendre  l'Italie 
de  concert  avec  lui.  Pourvu  que  la  république 
refusât  le  passage  aux  Allemands ^  il  lui  pro- 

(i)   Leitere  dl  MacchiavelU  et  Tronc*  Vetiori  nêlla  Lefagiont 
ail  Imperaton  T.  Vil ,  pauiiil. 
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cHAPot.  metloit  de  s'engager  à  perpétuité  à  la  garantie 
,  507.     de  ses  états  de  terre  ferme  (1  ). 

Les  Vénitiens  sentoient  tout  le  danger  de  leur 
position  :  ils  n'avoient  aucune  confianiîe  dans 
les  promesses  de  Maximilien  ou  dans  celles  de 
Louis  XII  ;  ils  craignoient  à  toute  lu^ire  de  voit- 
ces  deux  rivaux  se  réunir  contre  eux  ;mais  si, 
pour  empêcher  cette  coalition ,  ils  embrassoieiit 
la  cause  de  Fun  ou  de  Fautre ,  ils  ne  craignoient 
guère  moins  de  se  trouver  ensuite,  abandonnés 
par  celui  dont  ils  auroient  épousé  les  intérêts, 
et  de  devoir  soutenir  seuls  tout  Fefifort  d'une 
guerre  à  laquelle  ils  n'aurdient  cependant  qu'un 
intérêt  secondaire*  Après  de  longues  délibéra- 
tions ,  ils  résolurent  enfin  de.demeurer  attachés 
au  parti  de  la  France ,  et  à  l'alliance  par  laquelle 
ils  gatantissoient  à  Louis  XII  l'état  de  Milan  ,  en 
retour  d'une  garantie  semblable  que  la  France 
avoit  promise  pour  leurs  provinces  de. terre 
ferme.  lU  signifièrent  en  conséquence  à  Maxi- 
milien ,  que ,  d'après  leurs  traités ,  ils  ne  pou- 
voient  consentir  au  passage  de  son  armée  par 
'  leur  territoire  ;  que  lors  même  que  l'empereur 
attaqueroit  le  Milanez  par  une  autre  frontière, 
ils  se  verroient  obligés  de  fournir  à  la  France  un 
certain  nom  bre  de  troupes  pour  sa  défense  ;  qu'ils 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  VII,  p.  387.  —  JPV.  Belcaru,  Comm. 
^  /Î€r.  Ga//ic.  li.X,  p.  3o5. 
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retnpliroietit  scrupuleusement  leur  obligatioii ,  «»ap.  «rr. 
lirais  qu^ils  ne  la  dépasseroient  en  rien,  puis-  i5o7« 
qu'en  voulant  acccMtnplir  leurs  devoirs  envers 
leur  allié  le  roi  de  France,  ils  désiroient  aussi 
conserver  la  bonne  harmonie  et  le  bon  voisi*- 
nage  avec  TEmpire  et  Teippereur.  Enfin ,  ils  dé- 
clarèrent à  Maximilien  l  que  s^il  vouloit  en- 
trer pacifiquement  en  Italie,  pour  recevoir  à 
Rome  la  couronne  d^or,  il  seroit  reçu  dans  tous 
leurs  états  avec  tous  les  honneurs  qu'ils  étoîeat 
empressés  de  rendre  au  chef  de  FEmpire  (i). 

Quelque  soin  qu'eussent  pris  les  Vénitiens  de 
ménager  Maximilien  dans  cette  réponse,  elle 
] e  blessa  d'autant  plus  vivement  qu'il  avoit  plus 
compté  sur  eux.  Jamais  cet  empereur  ne  fon- 
doit  sur  ses  propres  ressources  le  succès  de  ses 
entreprises  ;^  il  atlendoit  toujours  des  autres  des 
secours  qu'il  s'étonnoit  de  n'en  point  recevoir; 
Il  avoit  commencé  des  négociations  avec  les  can« 
tons  pour  lever  douze  mille  Suisses ,  et  la  diète 
helvétique ,  écoutant  peu  les  réclamations  de  la 
France ,  ne  s'étoit  point  montre'e  éloignée  de  lui 
fournir  des  soldats  :  niais  l'argent  promis  par  la 
diète  germatilque  de  Constance  ne  suffisoit  point 
pour  faire  de  pareilles  levées,  et  Maximilien 
l'avoit  déjà  dépensé  presque  en  entier  à  des 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L,  VII,  p.  587-398.  —  Fr.  Belcarii 
Comm.  Ren  Gaîlic.  Lib.  XT,  p.  3o6.  — Fetri  Bemhi  hUu  Ven. 
li.  VU,  p.  145. 
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çMkf,  C17.  transports  dispendieux  d'artillerie.  Il  avoil  cn- 
i5o7,  core  compté  sur  les  subsides  dès  états  d^Italie; 
niais  il  leur  avoit  adressé  des  demandes  si  exor- 
bitantes ,  qu'il  les  avoit  aliénés.  L'évêque  de 
Brixen  n^avoit  pas  demandé  moins  de  cinq  cent 
mille  ducats  aux  Florentins  (i).  Ce'^fut  le  motif 
qui  les  engagea,  pendant  que  leur  terreur  du' 
roit  encore ,  à  envoyer  Macchiavelli  joindre  leur 
ambassadeur  François  Vettori  àinnspruck ,  pour 
se  racheter  au  meilleur  prix  possible.  Mais  Fem* 
pereur  n'ayant  voulu  entendre  à  aucun  terme 
raisonnable,  ils  cherchèrent  de  leur  côté  des 
délais  pour  éviter  de  conclure ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
vissent  quel  seroit  le  résultat  de  tant  de  me- 
naces et  de  préparatifs  annoncés  avec  tant  d'em- 
phase à  toute  l'Europe  (^). 

Maxi milieu  faisoit  aussi  demander  des  sommes 
non  moins  exorbitantes  à  tous  les  autres  états 
d'Italie ,  comme  prestation  due  à  1  occasion 
de  son  couronnement  :  mais  il  réclamoit  de 
plus,  d'Alfonse,  duc  dé  Ferrare  et  de  Modène, 
la  restitution  de  la  dot  d'Anne  Sforza ,  première 
femme  de  ce  duc ,  dont  il  prétendoit  que  Fin> 
pératrice  Blanche  Sforza  avoit  dû  hériter.  Déjà 
Maximilien  croyoit  pouvoir  disposerdes  sommes 
immenses  qu'il  répétait  ^  comme  s^il  les  avoit 

il)  Fr.  Gmeeîanfim\  Lih.  VII,  p.  59R. 

(a)  JSicoIo  Macchiavelli  Lega^ione^  T.  Vn,jp.  |56-23S. 
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reçues  :  cependant  de  tout  cet  argent  il  ne  tou-  «^»^f-'civ. 
cha  que  six  mille  ducats ,  dont  les  Siennoia  se     ^^^^' 
reconnurent  débiteurs  envers  la  chambre  im- 
périale (i). 

Le  mois  d'octobre  étoit  arrivé  sur  ces  entre- 
faites ,  et  les  troupes  décrétées  par  la  diète  ger- 
manique commençoient  à  se  rassembler  ^  mais 
à  peine  en  voyoit-on  comparoitre  quelques  ba- 
taillons ^  tandis  que  Maximilien  se  transportoit 
avec  rap^ité  des  frontières  de  Bourgogne  à  celles 
d'Italie,  et  que  faisant  marcher  les  contingens 
dans  toutes  les  directions ,  et  n'entretenant  FEu- 
rope  que  du  mouvement  de  ses  troupes ,  il  lais- 
soit  incertain  s'il  attaqueroit  la  France,  Fétat  de 
Milan  ou  les  Vénitiens  (p). 

Louis  XII  ne  négligea  point  de  se  mettre  en 
mesure  pour  résister  à  cette  attaque*  Il  obtint 
du  roi  catholique  la  permission  de  solder  a5op 
fantassins  espagnols  ;  il  envoya  des  secours  au 
duc  de  Gueldre ,  pour  occuper  Fempereur  en 
Allemagne;  il  ôta  le  château  d'Arona ,  sur  le  lac 
Majieur,  à  la  famille  Boromei,  dont  il  se  déficit, 
et  il  y  mit  garnison  ;  il  envoya  Jean-Jacquës 
Trivufeio  aux  Vénitiens  ,  avec  quatre  cents 
lances  françaises  et  quatre  mille  Ëmtassins ,  et 

(i)  jF^.  Guicciardini.il.  vu,  T^*  Sq^,  —  Fr. Beicarii  Cômm. 
jRer.  Gallic.  lib..^»  p.  3o6.  —  LeUre  d9  Franc.  Fettori f^ 
Q^Janv.  1&07.  p.  17  a. 

(9)  Frp  Guicciardini*  L.  VII,  p.  400^ 
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csAP.  tcT.  il  augmenta  ^ionaîdérableiinent  le  nombre  de  ses 
i5o7.  troupes  dans  Fétat  de  Milan.  Les  Yénitieos ,  de 
kar  coté,  aTpi^nt  rappelé  k  leur  solde  Je  comte 
de  Pitigliano  et  Barthélemi  d'Alviano  :  le  pre- 
mier commandait  quatre  cents  iiommes  d'ar- 
mes, du  c6té  de  Vérone  et  de  Boyérédoj  le  se- 
cond ,  kttit  centSydu  côté  du  FriuU.  Ces  troïipes 
n'etopêchèreut  pas  une  incursion  rapide  de 
Jean-'Baptiste  Giostiniani  etdeFrégosixio,  âoEii- 
grés  de  Grénes ,  qui  ,  avec  mille  fanta^sms  jalle- 
mands ,  s  atoient  flattés  de  traverser  l'état  véni* 
tien,  et  ensuite  celui  de  Parnie,  pour  entrer 
dans  b  Ligurie,  mais  qui  furent  arrêtée  par  ]es 
Français ,  au  pied  des  montagnes  de  Parme.  Us 
retournèrent  sur  leurs  pas ,  et  les  Vénitiens  leur 
permirent  de  se  retirer  dans  leur  patrie  :  ib  leur 
firent  seulement  dép<>ser  leurs  armea  en  entrant 
sur  le  territoire  de  la  république ,  et  ils  les  leur 
rendirent  à  la  frontière  opposée  (  i  ) . 
t5o8.  Cette  oomrte  expédition  n'^voit  point  été^con- 
sidérée  comme  un  commencement  d^lioetilîtés  : 
les  Vénitiens ,  qui  n'él€»ent  pas  personitelleisient 
attaqués,  an  Ii«vi  de  Tattriboer à  Maximilien, 
n'avoient  Toukt  y  vois*  que  k  conaéqueâce  de 
quelque  intrigue  de  Jul«i  )I.  ils  savoient  que  ce 

(1)  #>•  Guieciarâini,  I*  VHi  p.  4«o.  —  J^.  JMeàrit.  IaX, 
pb  3o6.  —  Ftiri  BetTém  hiH.  runetœ.  L.  VH ,  p.  \^%.  —  I^Hertt 
(U  Franceaco  f^etiçri,  Boifono,  17  Ja/w.  i$9j,  in  JÊacehiap* 
Leg^VH,  p.  i68. 
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poialife  permettoit  dans  le  même  iem^p»  un  ras- 
semblement d'émigrés  génois  à  Bologne  ;  qu'il 
acGusoit  les  Bentivoglio  d'avoir  Toulu  le  faire 
empoisonner  pair  un  prêtre,  et  qu'il  avoit  en» 
voyé  le  cardinal  de  Sainte-Croix  à  Maxiùiilien^ 
pour  Texciter  contre  les  Français  (i).  Mais  Jean 
Bentivoglio ,  qm  causoit  à  Jules  II  une  si  cons- 
tante défiance ,  mourut  à  Milan  au  mois  de  fé- 
vrier i5o8 ,  à  rage  de  soixante-*dix  ans.  Il  avcât 
joui. quarante  ans,  dans  s^  principauté,  d'une 
prospérité  non  interrompue ,  qu'il  devoit  plus 
à  la  fortune  qu'à  ses  talens  ou  ses  vertus ,  et  il 
ne  put  point  supporter  les  revers  qui  vinrent 
I  osuite.  Peu  après  sa  mort ,  Annibal ,  Faîne ,  et 
Henri ,  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  surprirent  la 
porte  de  San-Mammolo  à  Bologne ,  avec  l'aide 
des  Pépoli  eide  quelques  autres  gentilshommes  : 
mais  ils  en  furent  bientôt  chassés  par  le  peuple, 
qui  préféroit  la  domination  de  FÉgKse  à  celle  de 
ses  anciens  seigneuf  s  ;  et  le  roi  de  Franœ,  ir-- 
rite  de  cette  attaque  intempestive  des  Bentivo- 
glio y  les  fit  sortir  de  Lombardie ,  et  donn^  ordrç 
à  M.  de  Chanmont  de  clé&ndre  Bologne  contre 
quiconque  voudroit  troubler  FÉg^se  dans  la 
possession  de  cette  ville.  Le  pape ,  satisfait  de 
la  protection  que  lui  oi&oit  Louis  XII ,  fit  taire 
ses  ressentimens  contre  les  Français ,  et  ne  prit 

(i)  Fn  Guicciardinù  Im  VU|  p.  400. 
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cBAP^aT.  aucune  part  à  la  guerre  qui  alloît  comœen- 
iâo8.     cer  (i).       •        . 

Maxirailien  étoît  arrivé  à  Trente  au  commen- 
cement de  l'année,  pour  se  mettre  à  la  lêle  ëe 
Pexpédilion  si  long-tetoips  annoncée.  Le  3  fé- 
vrier, il  se  rendit  en  procession  à  Féglîse  ,  pré- 
cédé parles  hérauts  d'armes  de  l'Empire,  et 
portant  Tépée  nue  à  la  main.   Son  chancelier 
Matthieu  Langen  ,  évêque  de  Gurck ,  monta  sur 
un  tribunal  élevé,  pour  annoncer  au  peuple 
que  Maximilien  entrôit  en  Italie  à  la  tête  de  son 
armée ,  et  qu'il  alloit  à  Rome  prendre  la  cou- 
ronne  impériale.    En  effet ,  l'empereur  -  élu 
partit  de  Trente  la  nuit  suivante ,  avec  quinze 
cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins  tyro- 
liens,  en  même  temps  que  le  marquis  de  Bran- 
debourg, avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  mille 
fantassins,  s'avançoit  par  une  autre  route  sur 
Rovérédo.  Mais  le  marquis  de  Brandeboui^, 
naysÊni  pu  entrer  dans  Rovérédo,  retourna  im- 
médiaiement  sur  ses  pas  ;  et  Maximilien  ,  après 
avoir  ravagé  le  territoire  des  sept  Communes,  où 
des  montagnards  presque  indêpendans  vivoient 
sous  la  protection  de  Venise ,  s'éloigna  tout  à 
coup  des  frontières ,  le  quatrième  p«r,  et  re- 
tourna à  Bolzano,  sans  qu'on  pût  expliquer  la 

(i)  Fr.  Guioeiardini,  L,  VH,  p.  401. — Fr.  Belcarii,  Ij.'XI^ 
P«  307.  —  Sansovino  Fàmiglie  UluHri  d  Itaiia  ^  f.  (87. 
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bizarrerie  de  ce    mouvement  rétrograde  (i).  «àp.riT. 

Du  côté  du  Frîuli,  quatre  cents  chevaux  et  jSoS. 
cinq  mille Êintassins  autrichiens,  entrèrent  dans 
le  territoire  de  Cadoro,  dont  les  habitansétoient 
tout  dévoués  aux  Vénitiens.  Pendant  que  les 
Allemands  y  faisoient  le  siège  de  quelques  châ- 
teaux, Maximilien  vint  les  joindre  avec  six 
mille  fantassins  :  il  parcourut  environ  quarante 
milles  de  pays  dans  Fintérieur  des  frontières 
vénitiennes  ,  et  il  y  commit  de  grands  ravages  ; 
mais  tout  à  coup  il  retourna  subitement  à  Inns- 
pruck ,  à  la  fin  de  février,  pour  y  mettre  en  gage 
toutçs  ses  pierreries  ;  car  l'argent  qu'il  avoit 
destiné  h  lui  suffire  à  toute  la  campagne  étoit 
déjà  épuisé.  Lorsqu'il  arriva  dans  cette  ville ,  il 
y  apprit  que  les  Suisses ,  ne  recevant  point  d'ar- 
gent de  lui ,  avoient  accordé  au  roi  de  France  la 
permission  de  faire  des  levées  dans  leur  pays; 
et  déjà  ,  en  efifet,  cinq  mille  Suisses  à  la  solde 
de  Louis  XII ,  et  trois  mille  à  la  solde  deà  Véni- 
tiens ,  étoient  entrés  en  Italie,  Maximilien ,  ir- 
Hté ,  courut  à  Ulln  ,  pour  s'adresser  à  la  ligue 
des  villes  impériales  de  Souabe ,  et  l'engager  à 
attaquer  les  Suisses  ;  en  même  temps ,  il  sollici- 
toit  les  électeurs  de  lui  continuer,  pour  six  mois 
encore  ,  le  service  des  troupes  d'Empire ,  car  les 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib,  VU  ,  p.  401.  —  Fr»  Beicarir, 
L.  XI,  p.  007.  ^*-.  LetUre  di  Franceaeo  yettori^  de  Trente^ 
S  février  i5o8.  In  MacchiavelH  Legazione,  T.  VJI,  p.  l85. 
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^HAP.  CIT.  six  preaiiers  mois  qui  lui  avoient  été  acSorde» 
i5o8.     étoient  prçsqae  écoulés  (i). 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Allemands  qu'il  avoit 
laissés  à  Trente  étoient  rentrés  dans  la  vallée  de 
Cadoro ,  au  nombre  de  neuf  mille  hommes  en- 
viron ,  et  ilsy  avoient  pris  plusieurs  forteresses  ; 
mais  ils  s'y  laissèrent  ensuite  enfermer  par  FAI- 
viano,  qui^  les  prévenant  avec  sa  rapidité  or- 
dinaire, occupa  les  passages  par  lesquels  ils 
avoient  compté  se  retirer ,  et  fit  garder  tous  les 
défilés  des  montagnes  par  des  paysans  dévoués 
aux  Vénitiens, 

Les  Allemands ,  formant  un  bataillon  carré , 
au  centre  duquel  ils  mirent  leurs  femmes  et 
leurs  bagages,  essayèrent  le  2  mars  de  s'ouvrir 
un  passage^  le  combat  fut  acharné,  et  son  issue 
désastreuse.  Plus  de  mille  d'entre  eux  demeu- 
rèrent sur  le  champ  de  bataille,  et  le  reste  fut 
fidt  prisonnier.  Après  cette  victoire ,  TAlviano 
attaqua  la  forteresse  de  Cadoro,  et  la  reprit; 
Charles  Malatesti ,  l'un  des  seigneurs  de  Rimini , 
dépouillés  par  le  pape,  fut  tué  dans  ce  com- 
bat (ii). 

(1)  Fr,  Guiociardini,  L.  Vil,  p.  409.  —  Fr.  Belcarii  Comm, 
Rer.  Gailic.  L.  XI,  p.  5o8.  — ZréWem  di  Fr.  FeUori»  del  di 
8  fibbraio ,  di  Trento ,  p.  184. 

(2)  Fr.  Guiociardini.  L.  VH,  p.  4o5. — Fr  Belcarii,  L.  XI, 
p.  5o8,  —  P«<W  Bêmbi.  L.  VH,  p.  i48.«—  IjeUera  di  Fr.  f^W- 
torif  ^Jwpruch  f  22  mare.  Presêo  MOeekiavei/i  Lpgaiioni, 
T.  Vn,p.  ao6. 
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L'àriîlée  autrichienne  s'ëtant  airt si  dissipée,  cHAP.cnr. 
et  l'einpereur  s'étant  éloigné,   pour  chercheF     1&08. 
de  nouveaux  secours ,  Barthélemi  d'Alviano 
entra  à  son  tour  dans  les  çtats  de  Maximilien , 
avec  ^intention  de  le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il 
possédoit  sur  le  golfe  j^e  Venise.  En  effet ,  en  peu 
de  jours  il  prit  Gorizia,  qu'il  £3rtifia,  pour  . 
servir  à  l'Italie  de  barrière  cpntre  les  Turcs; 
Trieste,  à  laquelle  il  imposa  line  pesante  con- 
tribution ,  pour  puûir  cette  ville  de  la  contre- 
bande ^r  laquelle  elle  a'étoit  enrichie;  Porde- 
iione,,  que  la  république  lui  accorda  en/ fief, 
pour  récottipen^  ;  et  enfin  Fiume ,  sur  les  fron- 
tières de  TEsclavonie  (i). 

Les  Allemands ,  qui  ne  mettoient  aucun  en-  * 
semble  dans  leui's  opérations ,  tentèrent  pen~ 
dant  ce  temps  tine  attaque  du  côté  de  Trente ,  et 
du  làc  de  Garda;  et  ils  eurent  quelques  succès 
à  Calliano.  Mais  deux  mille  Grisons^  qui  se 
trouvoient  dans  leur  armée,  s'en  étant  retii^s, 
parce  qttlls  étoient  mal  payés,  le  reste  fut  éga- 
lement obligé  de  s'éloigner.  Les  deux  armées, 
vénitienne  et  autrichienne,  séparées  par  la  mu? 
raille  qui  coupe  la  vallée  de  FAdige ,  entre 
Piétra  et  Calliano ,  se  contentèrent  pendant 

(t)  Fn  GuicciardinL  Lib.  Vit,  f.  404.  —  Ff.  Belcani. 
L.  XI,  p.  SoB*  — Pétri Bèmbi.  L.  VU,  p.  i5o-i6a.  —  Xnp^/.^i// 
Fr.  f^etiorij  di  Trento  ,  5t>  maû ,  p.  394. 
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cyip.  CIT.  quelque  leuips  de  s^observcr ,  en  se  livrant  seu- 
i5o8.     lementde  légères  esearmoudies;  ensuite  Tune 
se  relira  à  Rovérédo,  et  l'autre  à  Trente;  et  la 
dernière  acheva  de  se  dissiper.  Jamais  Maximi* 
lien  n'a  voit  pu  rassembler  en  même  temps  dans 
son  armée  plus  de  quatre  mille  hommes  de 
troupes  de  l'Empire  ;  quand  un  contingent  ar- 
ri  voit  pour  commencer  son  service ,  l'autre  a  voit 
déjà  achevé  ses  six  mpis,  et  «e  retirait.  La  diète , 
convoquée  à  XJlm ,  a  voit  été  ajournée  ;  Maximi- 
lien ,  au  lieu  de  revenir  à  sp»  armée ,  avoit  passé 
à  Cologne;  pendant  qUelquea  semaines,  on  ne 
sut  pas  même  où  il  étoit,  et  danâ  son  dépit  ^  en 
eflfet ,  il  se  seroit  volontiers  caché  à  tous  les  yeux. 
t'Si  les  Français,  qui  avoient  joint  à  Rovérodo 
J'arpfïée  vénilientie,  avoient  voulu  attaquer 
Trente )  ils  anroietnt  pu  facilement  pousser  loin 
leurs  conquêtes  ;  mais  Trivulzio  déclara-  qu'il 
àvoit  reçu  du  roi  l'ordre  de  défendre  les  pas- 
sages d'Italie ,  et  non  d'attaquer  rAUemagne  (i). 
Enfin  le  prêtre  Lucas  Renaldi,  nommé  com- 
munément Pré  Luca ,  l'homme  de  confiance  de 
Maximilien ,  vint  à  Venise  ^  pour  faire  quelques 
ouvertures  de  pacification.  Il  ofirit  aux  Véni- 
'tiens  une  trêve  de  trois  mois,  que  ceux-ci  refu- 

(1)  Fr.  Guiccîardîni.  L.  VU,  p.  404.  —  ^V.  Belcarii  Comm, 
Hy.  Gaii,  L.  XI ,  p.  Sogw  —  Lelt,  di  F'r,  f^etfori,  di  Trenio ,  du 
"16  àvnV  et  3o  mai.  Mficchiavellù  Legaz.  VU,  p.  aiS>-232. 
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sèrent  hautement,  lorsqu-ils  surent  que  Tempe- 
reur  ne  vouloit  pas  y  comprendre  la  France. 
La  situation  des  affaires  de  Maximilien  étoit 
trop  mauvaise  pour  qu'il  pût  insister  sur  cette 
prétention  ;  il  consentit  à  une  trêve  de  trois  ana 
pour  rilalie.  A  son  tour  Louis  XII  s'y  refusa^ 
parce  qu'il  vouloit  y  feire  comprendre  le  duc 
de  Gueldre.  Le  sénat  de  Venise  n  avodt  aucune 
alliance  avec  ce  duc;  il  regardoit  sa  querelle 
conuae  al^olument  étrangère  à  la  politique 
dltalie,  et  à  ufiegœrre  qui  s'étoit  faite  unique- 
ment sur  les  frontières  italiennes.  Après- avoir 
pressé  les  ambassadeurs  de  France  d'accepter  la 
trêve  telle  qu'elle  étoit  offerte  y  il  l'accepta  enfin 
lui-même  simplement,  et  sans  attendre  même 
la  réponse  de  Louis  XII ,  auquel  on  avoi  t  en  voyé 
un  courrier.  Cette  trêve  fut  publiée  le  7  juin 
dans  les  deux  camps;  elle  deyoit  être  commune 
à  tous  les  alliés,  qui,  d'une  ou  d^autre  part,  se- 
roient  nommés  dans  les  trois -mois,  et  ne  cum-' 
prendre  que  l'Italie.  Maximilien  nomma  immé- 
diatement le  pape,  les  rois  d'Espagne,  d'Angfe- 
terre,  de  Hongrie ,  et  tous  les  états  de  l'Empire; 
les  Vénitiens  nommèrent  les  rois  de  France  et 
d'Espagne ,  et  tous  les  états  italiens  en  alliance 
avec  eux.  Toutes  les  conquêtes  faites  pendant  la 
guerre  dévoient  être  conservées  par  ceux  qui  les 
avoient  acquises;  et  Tune  et  l'autre  puissance 
se  réservoit  le  droit  d'élever  dans  l'enceinte  de 
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HAÏ*.  CIT.  .ses  fixintiéres  toul<*s  les  fortifii^tioii^  qu'elle  jo- 

i5i-8.     geroit  convenables  (i).      • 

Une  guerre ,  qui  avoit  para  inetiacer  l'Italie 
entière  d'une  noovelte  invasion  des  ottramcm- 
tains ,  étoit  ainsi  terminée  en  peu  de  mois  ;  mais 
eHe  laissoit  après  elle  beaucoup  degermes  de  mé- 
contentement. Majtimalien  étoit  'profondément 
humilié  d'avoir  annoncé  de  si  grandes  choses , 
d'en  avoir  opéré  de  si  petites,  et  d'avoir  en  êeux 
mois  perdu  tous  les  ports  de  mer  qu'il  possédoit 
sur  le  golfe  Adriatique ,  ports  si  précieux  pour 
le  commerce  de  ses  états.  Les  Ténitiensavoient 
fait  r^reuve  de  la  jalousie  des  Fonçais ,  et  ils 
étoient  irrités  de  l'abandon  de  Trivulzio  j  qui 
n'avoit  pas  voulu  les  aider  à  poursuivre  leurs 
conquêtes.  Louis  XII  enfin  affectoit  d'être  vive- 
ment blessé  de  ce  que  les  Vénitiens  avoient  signé 
la  trêve  contre  son  avis,  et  sans  attendri  même 
sa  dernière  réponse. 

Cependant  personne  n^avoit  moins  que 
Louis  XII  occasion  de  se  plaindre!  Non-seule- 
ment les  Vénitiens  avoient  usé  de  leurs  droits 
en  consultant  leur  intérêt  plut^  que  le  sien ,  et 
en  refusant  de  continuer  une  guerre  fi^ns  but, 
pour  &ire  nne  ^diversion  en  faveur  du  duc  de 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  Vil ,  p.  4o|«  —  />.  Bfloariî.  L.XI, 

p.  5o9 Pétri  Bembi,  L.  VII,  p.  i53.  — JacopoNardi.  I*.  ÏW 

p.  200.  — 2>//.  de  Fr,  FeUoki ,Trento ^  8  juin  i5o8,-c/  de  Mac- 
chtûveiU,  Bologne ,   14  Jain.  p.  237-367.  • 
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Gueldfe  ^ -qui  leur  étoit  étranger;  ils  étoient  cvap.  ot. 
assez  au  fait  de  la  conduite  perfide  du  roi  de     i&oB. 
France ,  pour  ne  pas  se  croire  obligés  à  beau* 
coup  d'égards  pour  ses  recommandations. 

Louis  XII  étùit  lié  par  plusieurs  traités  avec 
les  Vénitiens,  lorsqu'il  aVoit  conclu  avec  Maxi- 
milieu  le  traité  de  Blois/pak*  lequel  l'empereur 
et  lui  arrêtoient  le  partage  des  états  de  cette 
.  république  ;  il  n'avoit  auoun^sujét  légitimé  cle 
plainte  contre  elle.  De  nouveau,  il  s étoit  lié  à 
elle  pair  desi  négociations  plua intimes,  dans  le 
temps  m^me  où  Tannée  précédente  il  avoit  eu 
avec  Ferdinand-le-CathoKque  les  conférences  de. 
Savonne;  ef  il  avoit  cherché  à  intéresser  au 
même  partage  ce  second  potentat.  Au  iQilieu 
des  négociations  les  plus  a«nicales ,  dans  le  sein  • 
des  alliances  lesiplus  intimes ,  Louis  XII  ne  ced^ 
soit  d'aiguiser  le:  glaive  dont  il  frappa  la  repu-* 
biique  au  moment  de  la  ligue  dé  Cambrai/ AiA^' 
eu  II  autre  émotif  ne  sauroit  être,  donné  à  cette* 
conduite  perfide,  si  ce  n'est  que  les  g^euverne*' 
mens  absolus  regardent  toujours  les  républiques 
comme  en  dehors  d  u  droit  des  gens ,  et  cherchent 
sans  cesse  une  occasion  de  les  détruire. 

En  effet ,  dans  le  même  temps,  la  conduite  de 
Louis  XII  envers  la  seconde,  en  puissance,  dès  ' 
républiques  d'Italie,  n'ëtoit  guère  moins  fausse 
ou  moins  injuste.  Malgré  son  alliance  avec  les 
Florentins ,  malgré  le  zèle  que  cet  état  avoit  tou- 
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purs  montréfpour  le  parti  français,  il  retardoit 
i6o8.  la  conquête  de  Pise ,  que  les  Florentibs  étoîent 
sur  le  point  d'effectuer;  il  traversoit  toutes  leurs 
opérationa  militaires,  et  il  mettoît  enfin  ouver- 
tement à  prix  son  consentement  à  la  réduction 
d'une  ville  qu'il  regardoit  lui-même  comme  ré- 
voltée, et  qu!il  sféto^t  engagé  plusieurs  fois  à 
iîdre  rentrer,  dans  robéissanoe* 
]5o7.  C'étdit  dès  kl  conférence  de  l'àniibée  précédente 
aveàle  roi  Ferdixiftnd;y  queLooiis/XlIavoit  00m- 
Hiei^eé  à  faire  de  la:soumdssion  de  Pise  un  objet 
de  spéculation:  finaùçijbre.  Les  Pisana^  «affoiblis 
par  liue  aussi  longue  guerre^  hc  pourvoient  plus 
i^cevoir  de  secours  de  Gênes,  depuis  Féchec 
éprouvé  par  cette,  ville ,.  et  n^en  recfrVoic^t  que 
très* peu,  et, on  cachette,,  dé  Lucqûes  et  de 
Sienne.  Ild  sentcâçnt  approcher  leur  dernière 
beure:  les  paysans  réfugiés  dans  ila  viUe,  et  qui 
faiaoietnt  alors  plus  de  là  moitié  de  sa  population, 
comménçoient  à  languir  après  le  moment  où  ils 
,  pourroient  retoumeib  à  leurs  .champs,  et  leur 

obstination  n'étoit  plus  la  mêjpie.  Pise  secoit 
probablement  tombée^  dès  Vannée 'iBo'j^  au 
pouvoir  djes  Florentins ,  si  les  deux  puissans  mo- 
narques, qui  diçtoient  alors  altemativeiaettt  des 
lois  à  l'Italie,  n'avoient  voulu  se  &ire  payer  un 
événement  qui  ne  devoit  pas  dépendre  d'eux. 
Le  roi  d'Aragon  déclara  aux  ambassadeurs  flo- 
rentins, qui  lui  furent  envoyés  pour  le  compli- 
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menter ,  que  Lo^îs  XII  s'en  ëtoit  remis  à  lui  des  cha».  ckv* 
affaires  de  Pise,  et  qu'il  prendroit  eette  tille  i5d7. 
sous  sa  protection ,  et  n'elrt  petthétttoil  point  là 
conquête ,  si  la  république  ne  promettoit  pas 
aux  deux  rois  une  compensation  honnête  poùt 
leur  Consentement.  Lduis  XÎÏ  confirma-  ce'  dis- 
cours, et  ils  convinrent- feilfln  de  demander  cha^ 
cun  cinquante  mille  ducats.  A  ce  prix,  ils  ptb* 
mettôient  d'eriV6yer  dans  Pïse  iltie  garnièon 
que  les  Pîsanë  auroieiit  reçue  san^  défiance,  et 
au  bout  de  huit  mois  elle  antoit  oU Vert  la  ville 
aux  Floréfnttm'.  Cette  proposîtioii  ne  fut  pas  ac* 
ceptée,  mais  elle  empêcha  les  Florentins  de  faire 
ra vaget  aii  prin  teriipè  le  territoire  de  Pise  (i  ) .  ' 
Après  le  tfépràrt  des  deux  rois,  les  Fldrtîi'^ 
tins  recoïilmèïiéèrertt  leurt  eitpéditions  dàrièi^à 
plaine  pisarte^  cefut  même  lé  premier  éxplèfttidè 
la  milice  qu'ils  avôiéiit  enr^mentée  sur  là  prô^ 
position  de  Màcchiavel ,  selon  les  principes  qu'il 
a  exposés  datis  son  Traite  de  1* Art  de  la  gtiérre. 
La  loi  qu^lttvôit  rédigée  lui -même  sur  FOr- 
donnance  Florentine,  fut  approuvée  âii  grand* 
conseil  le  6  décembre  i6d6.  Un  corpis' dé 'dix 
mille  paysans  fut  choisi  dans  tout  lé  territoire  de 
la  république ,  tevêtu  poujf  la  première  foîsf  fle 

(l)  Jaeopo  Nardi  hUtn  Éior*  Lib.  TV>  p«  id?*  — -.  Scipiane 
Âmmirato.  L.  XXvilly  p.  a83*  —  Jaeopo  ArhitU  CKronichè  àl 
Piaa^  in  jirchivio.PiêorU)  »  f*  aSo»  -*-  Fr.  Guieciardini*  L*  Vif  j 
p.  388. 
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(SA.P.  nv.  runifoTme  florentin,  l'habit  blase,  les  hauts-de* 
1&07.  chausses  mi-partis  blancs'et  rouges  ;  armé  comme 
les  troupes  suisses  et  allemandes ,  et  exercé 
comme  elles  tous  les  jours  de  £ète.  Cette  milice , 
qu'on  ncmima  l'Ordonnance,  coûta  beaucoup 
moins  à  la  république  que  n'avoient  fait  les 
troupes^étrangères,  et  muontra  beaucppp  plus  de 
discipline  et  de  con^nce  en  ses  officiers  (1). 
i5o8.  Aussitôt  que  Louis  XII  fut  délivré  de  Tin- 
quiétude  quç  Tattaq^ue  de  Maximilien  lui  avoit 
causée,  il  envoya  aux  Florentins  Michel  Ri- 
sdo ,  pour  leur  reprocher  leurs  négopiations 
avec  cet  empereur*  Bs  avoient  montré ,  disoit- 
il ,  de  l'empressement  à  payer  un  tribut  à  Ja 
chambre  impériale  y  lorsque  leur  argent  devoit 
(être  employé  contre  le  roi  de  France  pu  ses  alliés. 
Us  avoient  envoyé  dans  ce  but  leurs  députés 
jusqu'en  Allemagne,  et  ,en  même  temps,  par 
leur  imprudente  attaque  contre  Pise ,  ils  avoient 
couru  risquQ  d'ail  umer  une  guerrç  daias  le  centre 
de  l'Italie,  et  de  faire  ainsi  une  diyçrsion  dan- 
gereuse aux.  armes  du  roi  (a). 

Les  Florentins  comprirent  ce  que  vonloit  dire 
un  pareil  message ,  et  ces  plaintes  qui  n'avoient 
aucun  fondement.  Pise  étoit  aux  abois  j  le  parti 

.(1)  Màûchiavelli  Opère,  T.  IV,  p.  53i^  356.  —  Jacopo 
^ardi.  L.  IV,  p.  noo.  — Scipione  JmminUtu  lib  XXVUI, 
p.  284. 

(a)  Fn  puicciardinù  Lib*  VII;  p.  4»7» 
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Ses  campagnards ,  qui  désiroieht  la  paix,  deve-  chap.  n 
noit  tous  les  jours  plus  nombreux;  les  nobles  et  i5o8. 
les  citadins ,  qui  avoient  défend  u  l'indépendance 
de  leur  patrie  avec  une  constance  inébranlable , 
éclaircis  désormais  par  le  fer  ennemi ,  ruinés, 
vieillis ,  découragés ,  n'opposoient  plus  la  même 
résistance.  Le  moment  approchoit  où  Pise  de- 
voit  d^elle-mêrae  se  rendre  aux  Florentins  ;  mais 
Louis  Xn  vouloit  profiter  dé  la  détresse  de  cette 
ville ,  pour  leur  vendre  sa  soumission  ;  et  il  leur  ' 
cherchoît  une  querelle  sans  fondement ,  pour 
mettre  ensuite  à  plus  haut  prix^sa  bondescen- 
dance.  La  seigneurie  répondit  cependant  que 
dans  son  traité  avec  le  roi  de  France,  elle  avoit 
réservé  expressément  les  droits  de  FEmpire;  que 
Louis  XII  avoit  lui-même  si  bien  reconnu  ces 
droits,  qu'il  ne  s'étoit  nullement  engagé  à  pro- 
téger Florence  contre  MaximiUln;  qu'il  avoit 
donc  été  nécessaire  de  chercher  à  régler  la  pres- 
tation légitime  due  par  la  république  a  l'empe- 
reur, lorsqu'il  recevoit  la  couronne  impériale  ; 
que  néanmoins  leurs  ambassadeurs  avoient  évité 
de  rien  conclùte  avec  Maxîmilien;  qu*ils  ne  lui 
avoient  point  donné  d'argent ,'  et  (Jue  sur  toute 
chose,  ils  n'autoient  jamais  signé  avec  lui  une 
cotivention  qui  put  être  préjudiciable  à  la 
France;  que,  quant  à  leur  expédition  contfe 
Pise ,  elle  pQuypit  d'autant  moins  alarmer  leurs» 
voisins,  qu'elle  s'étoit  faîte  sans  artillerie,  61 
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cpAF.  av,  a^toil;  bornée  au  ravage  des  récoltes  ;  que  dans 
)  5o8,  leur  traité  avec  la  France ,  en  1 5oa  y  iis  s'étoien t 
expressément  féaervp  le  droit  de  poursuivre  la 
gcperre  ç<;Hftti;e  Pise^.et  qu'ils  avoient  d^ailleurs 
peine  à  comprendre  pourquoi  le  roi.  voijidroit 
plus  partiçalièren^ept  s'intéresser  à  cette  ville, 
depuis  qu'dle  avoit  foprni  aux  Génois  des  se- 
cours éontre  lui ,  tandis  quil  se  détacheroit 
^es  Florentias ,  qui  lui  avoient  toujours  été 
£dèle$  (i).    . 

.  Ces  reproches  furent  bientôt  suivis  de  propo- 
aitioiis^  ainsi  que  les  Florentins  s'y  étoient  at- 
tendus. Michel  Riaio  lei^r  offrit  de  les  mettre  en 
posse^ipn  de  Pji^ ,  mpyennant  un  prix  con- 
venu i  mais  Ferdinand-le^^Catholique  peTsistoit 
à  voiîlqir  intervenir  dans  ce  marché ,  et  y  trou- 
ver son  profit.  Il  envoya  dans  ce  but  un  ambas- 
sad^Ui"  en.  Tosdine  y  qui  passa  d'abord  à  Pise , 
pour  exhorter  les  Pisans  à  se  défendre  y  et  leur 
faire  espérer  les  secours  4^. son  roi.  Cet  ambas- 
sadeur se  rendit  ensuite  à. Florence,  et  com- 
mença à  traiier  avec  la  seigneurie,  concurrem- 
ment aveq  ^ambassadeur  français.  Ainsi  cette 
}ongqe  guerre ,  que  les  armes  des  Toscans:  sufE* 
soient  pour  terminer,  devenoitl-objet  de  négo- 
ciations entre  la  France  et  l'Ëspâgne.  Bientôt  ces 

(i)  Pn  Guiceiarâini.  Lib.  VU,  p,  407.  —  Jacôpo  Nardi, 
|j,  ÏV,  p,  301.  —  Scipionê  Jmmirato.  L.  XXVIII,  p.  «85.  — 
Fe%  Çclçmi  Comment,  JfUts  6a///cw  I4b.  XI  »  p<  3io« 
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négocktionB,  au  lieu  de  se  cohtintier  «n  Tos-  cHAt.cw 
cane ,  se  portèrent  à  Paris  ;  et  les  peuples  dltiilie  1 508. 
eurent  une  nouvdle  ocoasion  de  s^apeirdevoif 
que  leur  destinée  ne  dépendoii  plus  d'eux, 
puis^ueleurs  propres  querelles,  soutenues  avec 
leurs  seules  armes,  et  par  leurs  seules  ressources, 
dévoient  être  décidées  par  des  étrangers  (ï). 

Cependant  comme'  la  détresse  des  Pisans  aug« 
mentoit ,  lés  rois  de  France  et  dTspagne,  dans 
la  crainte  de  perdre  Fobjet  de  leur  trafic,  jetè- 
rent plus  oulrertement  le  masque.  Les  Floren- 
tins avoient  prisa  leur  solde ,  le  26  août'.  Bar* 
délia ,  corsaire  de  Porto  Vénéré,  qui  moyennant 
six  cents  florins  par  mois ,  s'engageort  à  fermer 
Fembouchtirede  TArno,  avec  trois  petits*  vais-f 
seaux  (a).  Oeux-ci,  firent  si  bien  leur  devoir 
que  Cbaumont,  gouverneur  du  Milanez ,  écrivit 
en  France  d*y  porter  rettiède,  autrefneafit  Pise 
tomberoit  d'elle-même  entre  les  mains  des  FIo* 
rentins.  Le  roi  lui  donna  ausntêt  l'ordre*  d'y 
faire  passer  Jean-Ja<^ues  Trivnlzio  avec  trois 
centd  lances ,  afin  d'être  ààr  que  la  villes  ne  se 
rendît  pas  avant  que  la  France  se  fût  fait  payer 
son  consentement  (S).  Les  Fldi^ntlns,  etitifondus 

(i)  Fr,  Guicciardinù  Lu  VH,  p.  40S. 
(a)  Jacopo  Nardi,  Lib.  IV,  p.  soi.  —  Scipione  jimmirato. 
L.  XXVm^p.  a85. 

(5)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VEIi  p.  417.  — •  Jac.  NardL  L.  tV, 
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CBAP.  CIT.  de.  çe  que  Louis  XII,  sans  ^t^rd  à  la  teneur 
i5o8.  expresse  des  traités,  envoyoit  dessecoars  con- 
tre euis,  ses  alliés,  à  ceux  mêmes :quiis'étoient 
tout  récemment  montrés  ses  ennemis  aussi-bien 
que  les  leqrs,^  se  Résignèrent  enfin,  à. rpcbeler 
leurs  propres  conquêtes  des  main*  de  ceux  qui 
s  arrqgeoient  le  droit  de  les  veiidire.  Ils  offrirent 
cent  raillc/flucats  à  partager  entre  l^^d  eux  cours, 
pourvu. que  Tune  et  l'autre  s'engageât  à  ne  pas 
traverser  leur  entreprise,  Louis  XII  ne  voulut 
pas  veildre  son  consentement ,  à  moins^  de  cent 
mille  ducats  pour  sa  seule  part;  et  toutefois 
il  insistoit  aussi  pour  qvie  Ferdinand  eut  de  son 
côté  une  somme  d'argent.  £nfin  Jes  Florentins 
promirent  cent  mill^  ducats  au  roi  très*<:hré- 
tien ,  et  cinquante  mille  au  roi  catholique ,  et 
pour  q^ue  le  dernier  ^e  fut  pas  jaloux  de  la'diffé- 
rençe,  qu'on  mettoit  entre  eux ,  ils  firent  de 
cette  difiërence  Tobjet  d'un  traité  secret,  par 
lequel  ils  se  reconni^rei^t  débiteurs  de  ces  s&* 
conds  cinquante  mille  ducats,  apus  un  &ax 
prétexte...  Cette  copyention  fut  signée  le  i  i  mars 
xSog.  1S09  ;  et  comme  dans  ce  moment  même  toutes 
lesigrandes  puissance^  d'Italie  étaient  occupées 
par  des  intérêts  bien  plus  graves ,  à  l'occasion 
de  la  ligue  de  Cambfay ,  ellçs  laissèrent  aux 

p.  303.  —  Pr,  Belcarii  Comm,  Rer.  G  allie,  Li.  X^,  p.  3i4.  — 
JacopQ  ArrosU  Ckronieh^  dipiaay  in  Jtrchivio^  f.  aSa- 
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Florentins  la  liberté  de  suivre  leur  guerre  con^  caip.  «▼ 
trePise  (i).  1609. 

Dès  le  mms^e  novembre  1S08  ,  Bardella 
avoit  été  rappelé  du  service  florentin  par  un 
ordre  exprès  de  l^  seigileorie  de  Grénes.  Louis  XII 
avoit  fait  dcmiier  eat  ordre,  pour  procurer  un 
court  répit  aux  Pisans ,  jusqu'à  ce  que  sa  négo^ 
ciation  fût  terminée;  mais  dès  qu'il  eut  vendu 
son  consentement,  Bardella  rentra  au  service 
de  la  république  florentine,  et  sa  foible  escorte 
sufiBt  pour  fermer  l'embouchure  de  l'Arno.  Les 
Lucquois  de  leur  côté  n'avoient  c^sé  de  don^- 
ner  aux  Pisans  des  secours  d'armes,  et  surtout 
de  vivres.  Le^  commissaire  de  la  république  à 
l'armée  florentine ,  reçut  de  la  seigneurie  l'or- 
dre d'en  tirer  vengeance.  Il  entra  sur  le  terril 
toire  Iticquoiaet  y  «porta  partout  le  ravage;  cbtte 
expédition*:  coûta  à  la  république  de  Lucques 
plus  de  dix  mille-florins  (2)  ;  elle  lui  fit  sentir 
sa  foibles^ ,  et  le  danger  de  provoquer  plus 
long* temps  le  ressentiment  de  ses  puissant  voi-^ 
siias,  et  elle  la  détermina  à  rechercher  enfin  de 
bonne  foi  l'alfiançe  de  Florence.  Le  traité  entré 
les.  deux  républiques  fut  signé  le  11  janvier 

(i)  Pr,  CuicciardinL  Ïm  XIQi  p*  4i7i  —  JacopoNardi  fylsi., 
Fior,  L.  IV,  p.  ao3.  —  Scipione  jimmîrato,  L.XXVIII,  p.  a86. 
—  Giqv,  Gamki  hiêt.  Fior.  T.  XXI,  p.  aa5. 

(9)  Jacopo  Nardi.  TJUb.  TV ,  p.  iioS.  -*-  Scipione  JinMirtUo.1  ^ 
Ii.XXVIII,p.285.  .   . 
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iiA».ciT.  lâog.  Les  Lucqaois  jurirent  rengagement  d'il!- 
i5og.  terdire  aux  Pisans  toute  communication  avec 
leur  territoire , ,  et  de  vâHer  esxHnèmes  à  ce 
que  leors  paysans,  qui  avoient  beaucoup  de  par- 
tialité pour  Piae ,  ne  portassent  aucun  secours 
à  cette  ;ville.  «Si  cette  guerredevoit  se  prolonger, 
le  traité  entre  Florence  et  Lucquesne  devoit 
avoir  de  vigueur  que  pour  trois  ans;  mais  si 
Pise  étoit  prise  dans  l'aiinée,  Talliance  entre 
les  Florentins  et  les  Lucquois  devoit  être  censée 
renouvelée  pour  douée  années  (i). 

Au  mois  de  février  les  Génois  essayèrent  en- 
core d'envoyer  à  Pise  un  coniH)!  de  grains  suffi* 
aant  pour,  nourrir  k  population  de  cette  ville 
malheureuse  jusqtu'à  la  prockaibe  récolte;  un 
grand  vaisseau  ^  quatre  gaUioos ,  quinze  bri- 
potins  ^  et.  trelita  barques  y  vinrent  .se  présen- 
ter à  rembouohuœ  de  l'Arno  ;  maàA  cette  .petite 
&Aille  la  trouva  fermée  anssi^bien  que  Jes  bou- 
ches du  Serchio  et  du  Fiume^Morto.  Trois 
camps  retranchés  avoient  été  établis  par  les 
Florentins  à  San-Piéco  in  Grado  ,  à  Bocca  di 
Serchio^  et  à  Mezzana;  un  pont  sur  FArno, 
et  des  palissades  dans  les  antres  rivières^; avec 
des  bastions  garnis  d'artillerie,  coupoient  ab- 
solument le  passage.  Le  corsaire  Bardella  don- 
Ci)  Jacopo  Nardi.  ÎÀb.ïy,p.  ^oS,  —  Scipiùne  jéntmiraio, 
•  L.  XXVUI,  p.  386.  —  Giop.  ikunàL  T.  XXI,  p.  333.  —  Fr. 
G uicchrdini,  Ij.  VU!  ^  P«  4i7* 
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noitla  chasse  au^  plus  polits  bateaux  qui  ien^  ctap  «iv. 
tokiit  de  s'approeber  du  rivage  :  trois,  des  bri*»     ^^9- 
gantins  Génois  chargés  de  blé  furent  pris;  les 
autres  s'en  retournèrent  à  Lérioi^  bien  con- 
vaincus qu'on  ne  pouvoit  plus  rien  tenter  pour 
secourir  les  Pisans  (i); 

Les  magistrats  de  Pise  et  oeux  qui  n'dvoient 
jamais  été  ébranlés  dans  la  détermination  de 
défendre  jusqu'à  la  uiort  l'indépendance  de 
leur  patrie ,  ne  savaient  plus  comment  .résister 
aux  clameurs  du  peuple  et  sui^tout  des  paysans, 
qui  périssoient  de  &im ,  et  qui  démandoient 
à  traiter.  Ils  se  virent  obligés,  pour  les  satis-^ 
faire ,  de  s'adresser  au  mois  de  mars  au  seigneur 
de  Piomhino,  et  de  solliciter  sa  médiation.  Jac- 
ques d'Appiano,  seigneur  d^  Piombino^  invita 
en  effet  les  Florentins  à- lui  envoyer  des négo* 
oiateûrs ;  et  Macchiavdli ^  quiétoit  déjà  en  mis* 
sion  auprès  de' l'armée,  se  rendit  à  Piômbitî6 
lé  14  mars ,  pour  y  rencontrer  les  déptités*  Pi-» 
sans  ;  mais  il  put  bientôt  s'apercevoir  que  ceux-ci 
ne  vouloient  que  gsigner  dû  temps ,  et  qu'ils 
n'avoîent  aucune  intention  de  conclure;  Ils 
avoient  demandé  A^%  sûretés  pour  lé  maintien 
de  l'amnistie  absolue  que  leur  promettoit  Flo- 

(1)  Jacopo  Nardi  hièt,  F*ior,  L*  IV,  p.  304.  —  Sciphne  Am^ 
miraiOé  L,  XXVIII,  p.  287.  —  Fn  Guicciardinu  L.  Vm,  p.  4i7*« 
—  Nicoio  MacchiavetU  commiaaion^  al  campo  c^nirv  Pim^ 
T.  VII,  p.  240.  *  . 
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«BAr.  tsTf:  rence,  et  quand  Macchiairel  les  pressa  de  s'ex- 
i5o9*  pliquer,  ils  déclarèrent  qa'îli^  n'en  connois- 
soient  pqhit  d'autres ,  que  de  gstrdei*  etiî;-mêines 
leur  ville,'  en  abandonnant  srux  FtiDrentins  tout 
oc  qui  étoit  .en  deliorà  des  murs.  A  cette  de- 
mande la  conférence  fut  rompue,-  et  Macchia- 
Tel  retourna-  au  oainp  pour  presser  les  atta- 
que* (i).   •        '  ' 

f  X'on  manquoit  complètement  à  Pise ,  de  vin , 
d'huile,  de  vinaigre  et  de  sel  ;  le  blé  s'y  vendoit 
deux  écus  d'or  le  boisseau,  ou  environ  soixante 
francs  le  qumtàL  Une  restoit  plus  de  cuir  pour 
faire  les 'souliers  ,  et  lesisoldats  aussi-bien  que 
les  citoyens  étoi^it  sans  chaussure  (a).  L'heure 
de  Pise  étoit  enfin  venue.  Après  une  guerre 
soutenue  p^daht  quatorze  ans  et  sept  mois , 
avec  un  courage  admirable ,  avec  une  constance, 
avec  une  résignation  qu'aucun  autre  peuple  n'a 
peut««tre  égalées,  il  falloît  céder  à  la  nécessité. 
Les  détails  de  cette  longue  lutte  ne  nous  ont  été 
transmis  que  par  les  ennemis  des;Pisans;  au- 
OUïie  chronique  «contemporaine  de  cette  ville 
n'a  été  écrite  pn  ne  s'est  conservée;  aacun  his- 
fprien  ne  nou»  a  laissé  un  tableau  des  efforts 

(i)  Commiâsione  data  al  Macchiavelli ^  lO  tmuvo,  ê  iettem 
aua  dà  Piombinoy  i5  marzo.  T,  VHt  p.  346-249.  —  Scipione 
AmmiraU). L.  XXVIII,  p.  a88.  —  Giou.  Camhi.T»  XXI,  p.  aag. 

(a)  Scipione.  Ammirato.  L.  XX;VIII ,  p.  a86.  — \Griov*,  Cambi, 

p.  225, 
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intérieuva^  des  d^bératiahs  des  conseils ,  des  «nupciv. 
sacrifices  des  ^ioyjdn^.  A  peine  mma  a-t-où  is^g. 
conservé,  le  nom  de  trois^  ou  quatre,  F^ns ,  à 
une  époque  Où  tant  d'hônajzies.nliéritèreiili  ]^ 
leur  dévouement ,  p^r  kijr  rl^raycttire ,  ipacil^ûi:; 
éloquence ,  par  Fhabilaté  de»  leurs  négociati^s  ^ 
une  ilLustr^ion  éter;(i^lle  ;.  et;cep^nd;anft  y  tm  ira- 
vers  des  préventions  ennemiei»  de ceu2£.q^i  naitL§ 
ont  tç^nwnîs  seuls  la  mémoiv^A^jm^/M^m^ 

inens^  on  déik)é}q  u^fs  grai^deui:  vUB.héroî$n)e| 
dont  aucune  autrpvvUJe  d^Ita}!^  n'avoifAt  pré^ 
sente  d'exemples.    ;  :  .  '  ,    ^ 

Tarlatino.,,  qui  ^vpit  çonimiLiidé  la  gftrni^on 
de  Pise  avec  t^nt  de  bcayourea^^ay^nt  (ait  d^ 
mander  I  le  20  içfii,  des  sauf-oqfnduits  au  ç^mp 
florentin ,  quatre  dépulé^des  Pi$anas£»  rendirent 
auprès  des  trois  pommi^ssaitefi^^Çrla  riépublique^ 
et  les  requirent  d^leur.  donner  d^'P^9se^porl,s 
pour  dou^e  ambassadeurs^  qne  leur  p^^tiie  S9 
déterminoite^nfin^ienWX^r  à  Florence,  .^fin^f 
traiter  de,  sa  çapituli^tion.  Ces,  députas  ne  laisrt 
«èrent  point  de  Routes  sur  la  sincérité  de  leur^ 
intentions;  et  les  tpois  commis^ires,  4^ntoine 
Filicaia ,  Alaraanno  Salviati ,  et  INicolas  Cap- 
jx>ni ,  qui  par  leur  activité  infatigable  avoient 
réduit  Pise  à  cette  extrême  détresse,  furent 
aussi  les  premifers  à  montrer  aux  Pisans  qujB 
cette  ardeur  pour  le  succès  pouyoit  s'accorder 
avec  rhumanité,  avec  la  générosité  les  plu4 
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aiA.p.r.iT.  la  Sass^tUi  et  Pierre  Gambacorti,  avoient  ras- 
1 509.  semblé  cent  cinquante  Êintassins  pisans  en  Lom- 
bârdie(i).  Une  fpule  d'autres^  etpar^iieujL.ane 
branche  des  Sismondi ,  se  rangèrent  sous  les 
inémes,4r^peaux.  Renouant  avqc  les.  capitaines 
français  les  liens  d'l?iospiti|lité  qu'ils  avoiisnt 
cherché  avec  tant  de'  soin  à  établir  dès  le  pas- 
sage de  Charles  YIII  ^  e\,  qui  aypient  à  plusieurs 
reprises  déjoné  les  nëgpciations  du  cabinet ,  et 
sauvé  Pise  par  les  armées  .méuKes  qui  l'aasié^ 
geoient}  ils  se  firent  une  patrie  du  camp  fran- 
çais 3  ils  retaplac^rent  la  l^berté^  civile  par  Tin- 
^pendance  des  armées  ;  ils  trpu vècent  dans  la 
gloire  quelque  consolation  dq  leur  exil,  et  sans 
OSroir  un  domicile  assuré  ^  ils  continuèrent  à 
se  sentir  cb^iss  eux  dans  tou^e  l'Italie^  jusqu'à 
l'époque  où  les  armées  françaises  eh  furent 
chassées,  et  où  ces  familles  ^proscrites  vinrent 
chercher  dans  les  prqvinces«.|uéfidloiiale8  de 
France ,  une  iiç^ge  du  fa^au  <diii%ajl;  diQ;la  Toscane 
auquel  elles  avaient  renoncé  C^)*       . 

•  (1)  Ltttera  drN'.  Cupponi  et  Alam.  Sûhiati,  ex  ccutris  apud 
J^e^tanam,  die  ijùnii  iSa9«  Macchiaveiti'j  Ti  VU,  p.  376. 

(2)  0'e»t  14P  mpAument  très-renifirqiift]^  de  Hiort^nr  qn'in* 
«piroit  aux  Pisans  ce  joug  étranger,  et  de  l'émigratLon  qui  suivit 
.  aon  établissement,  que  le  regiçtre  ouvert  en  )566,  d'après  les 
ordres  du  grand-duc  Costne  l*'^,  pour  y  inscrire  tous  les  indi- 
ridus  restés  à  Pise ,  qui  pourroient  prouver  que  leurs  ancêtres 
partiripoient ,  avant  1494,  aux  honneurs  et  aux  nsagistratures 
de  la  vijlle.  H  comprend  tous  les  mâles  de  chaque  famille ,  même 
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Zjiguede  Cambrai  y  bataille  dé  Vaïlaou  ctAi^ 
gnadel ,  conquête  de  toat  Vétat  de  terre  ferme 
des  Vénitiens.  . 

x5oS  y  i5o9« , 

-La  ligue  cpticlae  à  Cambrai ,  entre  les  grandes  ^^-  '^^• 
puissances  de  l'Europe ,  pour  attaquer  et  dé-    "^®^' 
pouiller  les  Yénitiens ,  fut ,  depuis  les  croisades, 
la  première  entreprise  suivie  de  concert  dans 
un  but  commun ,  par  tous  les  états  civilisés. 
Pour  la  première  fois,  les  maîtres  des  nations 
convinrent  de  partager  entre  eux  un  état  indé- 
pendant j  pour  la  première  fois,  ils  firent  re- 
vivre ,  à  l'aide  d^une  érudition  pédantesque,  des 
prétentions  surannées;  pour  la. première  fois 
enfin ,  ils  réclamèrent  les  droits  imprescriptibles      ^ 
de  leur  légitimité.  Les  croisades  avoient  montré 
un  accord  européen ,  fondé  sur  le  zèle  religieux 

les  prêtres  »  qui  ne  pouvoient  cependant  ni  laisser  de  descen- 
.  dans,  ni  exercer  de  magistralnres;  il  s'étend  jusqu'aux  profes- 
sions les  plus  basses,  et  néanmoins  il  ne  renferme  que  sept  cent 
Tingt-Mpt  noms  ;  tellement  l'émigration ,  dans  le  cours  d'un 
demi -siècle ,  avoit  réduit  la  population  d'une  ville  capable  de 
tenir  tête  à  toute  la  Toscane,  ^lle  dont  la  longue  et  Taleurense 
résistance  aroit  occupé  toilte  l'Europe.  U  est  imprimé  dans  les 
DipionU  PUani  di  Flaminio  M  Borgo ,  4^^  1 7^5 ,  p.  433. 
TOM£  XIIT.  27 
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chàp!  ct.  et  Fenlhousiasme  :  on  vit ,  clans  la  ligue  de  Cam- 
1 5o8.  brai ,  un  non  vèlaccord  européen  ;  mais  il  n'a  voit 
d^autre  principe  que  l'intérêt  personjiel  et  mo- 
mentané des  forts  qui  dépouilloient  le  foible , 
d'autre  sanction  que  les  prétentions  long-teoips 
abandonnées  de. ceux  qui  regardent  leurs  titres 
comme  impérissablear.  C'estcepejodi^t  à  cet  évé- 
nement qu'on  peut  assigner  l'origine  du  droit 
public  qui ,  depuis  trois  siècles  et  jusqu'à  nos 
jours,  a  gouverné  lîEurope.  Il  commença  par 
la  plus  criante  in j ustice  ;  et  la  science  diploma- 
tique, qu'on  vit  naître  en  quelque  sorte  avec 
le  seizième  siècle ,  servit  dès  loYs ,  le  plus  sou- 
vent y  à  donner  des  prétextes  à  la  rapacité  et  à 
la  mauvaise,  foi.         > 

»  Ce  n'est  point  là  Vidée  qu'on  aime  à  se  fonner 
du  droit  public  ou  international  :  la  siociété  hu- 
maine ^uroit, besoin  d'une  autre  garantie;  elle 
auroit  besoin  d'une  législation  qui  régît  les  na- 
tions dans  leurs  rapports  entre  elles ,  comme  le 
droit  civil'  régit  les  citoyens  dans  une  même 
pation.  Nos  diésirsjnous  persuadent  aisément 
que  ce  que  nous  souhaitons  a  existé.  Toutes  les 
fois  que  nous  .éprouvons  de  grands  abus  de 
'  *  pouvoir ,  nous  comparons  avec  envie  le  temps 
présent  où  triomphe  l'injustice ,  à 'ce  passé  que 
ji^s  peint  l'imagination ,  oii  l'on  n'avoit  re- 
cours à  la  guerre  que  pour  mettre  à  exécution 
des  droits  déjà  établis  par  les  traités  ,  et  où  la 
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conquête  elle-même  ne  dônnoit  point  clé  pré-  chap.  r,r, 
lention  a  la  possession,  si  elle  n'étoit  sano-  a5o8. 
lion  née  par  des  titres  légitimes.  Mais  nous  cher- 
cherions vainement  dans  l'histoire  cette  époque 
où  la  justice  remplaçoit  la  force,  et  où  la  puis- 
sance des  traités  ou  des  droils  imprescriptibles 
enchaînoit  la  violence  elle-même. 

Trois  bases  absolument  diflFérentessont  don- 
nées au  droit  public  j  leurs  principes  sont  direc- 
tement contradictoires,  et  jusqu'à  ce  que  le 
choix  entre  ces  principes  ait  été  fixé  de  concer.t 
par  totites  les  nations,  chaque  souverain  trou- 
vera topjours  moyen  d'accommo^r  sa  causé  à 
l'un  ou  à  Fautre  système ,  et  il  sera  toujours 
aussi  impossible  qu'il  l'a  été  jusqu'ici  de  s'en- 
tendre sur  aucun  fait  bu  sur  aucune  consé-^ 
quence.  Ces  trois  bases  sont  la  légitimité  im- 
prescriptible ,  le  droit  dès  traités ,  et  les  conve- 
nances nationales.  .  Pour  la  première  fois  ,  à 
l'occasion  de  la  ligue  de  Cambrai ,  ces  trois 
principes  furent  mis  en  oppo^tion«  L'empe*-  • 
reur  et  le  roi  de  France  annoncèrent  qu'ils  pre- 
noient  les  armes  pour  reconvfer  leurs  droits 
imprescriptibles ,  l'un  sur  les  terres  d'empire  de 
Id  Vénétié ,  lautre  $ur  le  duché  de  Milan.  Les 
Vénitiens  ,  en .  se  défendant ,  invoquèrent  le  '  j  ■ 
droit  public  des  traités  qui  leur  garantissoieut 
toutes  leurs  possessions  de  terre  ferme.  Le 
pape ,  après  avoir  recouvré  lui-mêiïie  ce  qu'il 
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«AP.  cv.  prélçnidoit  être  ses  droits  imprescriptibles  j  ne 
•i5o8.  fit  plus  valoir,  dans  la  seconde  annjée  de  la 
guerre,  quQ  les  convenances  nationales ,  Findé- 
pendance  de  l'Italie ,  d'où  il  vouloit  chasses  les 
barbares  ;  la  souveraineté  d'un  peuple  sur  son 
'propre  territoire,  et  Tavantage  d'une  nation,  qui 
ne  peut  être  enchaînée  jii  par  le  contrat  pri- 
mitif et  peut-être  fabuleux  de  ses  ancêtres  avec 
leurs  souverains ,  ni  par  les  traités  que  la  force 
lui  a  imposes. 

Chacun  de  ces  systèmes  de  politique  est  en 
lui-même  défectueux,  et  dans  son  application 
il  est  soumis  à  de  grandes  difficultés  :  mais 
combien  ne  le  deviennent-ils  pas  davantage  lors- 
qu'on les  confond  Tun  avec  l'autre;  lorsque, 
après  avoir  réclamé  pour  soi-même  des  droits 
imprescriptibles,  on  veut  limiter  ceux  des  au- 
tres par  les  traités ,  ou  les  expliquer  par  l'intérêt 
des  peuples.  Cependant  aucune. puissance  ne 
s'en  est  jamais  tenue  à  l'une  on  à  l'autre  de  ces 
:bases  ruineuses,  et' n'a  avoué  tontes  les  censé- 
-qnences  qui  découloient  du  premier  principe  : 
aussi  la  science  du  droit  public  n'a-t-elle  été 
presque  jamais  qu'une  vaine  étude  de  sophis- 
mes  )  avec  son  aide ,  on  a  éveillé  les  passions 
•  des  peuples ,  pour  leur  faire  seconder  l'ambi- 
tion de  leurs  gouvernemens  ,  et  l'on  a  dissi- 
mulé aux  yeux  dés  premiers  l'injustice  des 
droits  prétendus  par  les  seconds. 
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Louis  XII ,  lorsqu'il  aVoit  voulu  enlever  le  «^ap.ct. 
duché  de  Milan  à  Ludovic  Sforzay  avoit  lui-'  iJos; 
même  sollicité  Fassistance  des  Vénitiens  ;  et  pour 
les.  en  récompenser,  il  leur  avOit  par  avance 
assigné  en  partage  Crémone  et  laGhiarad  Adda^ 
qui  leur  étoient  en  efiet  demeurés  lorsque  lesr 
Français  s'étoient  emparés  du  Milanez.  Cepen- 
dant Louis  XII ,  reconnu  désormais  comme  suc- 
cesseur légitime  de  Valentine  Visconti,  regret- 
toit  des  provinces  qu'il  prélendoit  inaliénables^ 
et  croyoit  conserver  des  droits  iiliprescriptibJcs 
sur  les  possessions  que  lui-même  avoit  cédées. 
Bien  plus,  les  Visconti,  dont  il  avoit  recueilli 
l'héritage  ,  avoient  eux  -  mêmes  ,  dans  leurs 
guerres  avec  les  Vénitiens,  perdu  Brescia  et  Ber-» 
game ,  qu'auparavant  ils  regardoient  comme  faî» 
sant  partie  du  duché  de  Milan;  et  encore  que 
ces  villes ,  avec  leurs  provinces ,  fussent  incor-? 
porées  à  la  république  de  Venise  dès  l'année 
i4a6 ,  et  que  les  Viaconti  eux-mêmes  ne  les  eus- 
sent'pas  possédées  si  long4emps  que  les  Véni-* 
tiens,  Louis XII  les  regardoit  aussi  coimme  com- 
prises dans  son  héritage  inaliénable;  il  préten-* 
doit  conserver  dea  droits  sur  elles,  qu'aucun 
laps  de  temps,  qu'aucun  traité ,  qu'aucun  ser-^  ^ 
vice  rendu  ne  pouvoient  détruire. 

De  son  côté ,  Maximilien  se  regardoit  comme 
le  successeur  légitime ,  non-seulemént  des  plusi 
puissana  monarques  germaniquë9^  mais  encore 
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cwAP.  CT.  des  empereurs  romains  :  il  se  croyoit  au-torîsé 
i5o3.  à  faire  valoir  tous  les  droits  qu'a  voient  exercés 
Frédéric  Barberousse  et  Othon-le-Grand  ^  ou 
mêmeTrajan  et  Auguste.  La  république  de  Ve- 
pise  liii  paroissoit  élevée  sur  ksdébris  de  TEm- 
pire  ;  et  il  se  croyoit  appelé  à  la  dépouiller  de 
ces  antiques  usurpations.  Trévise,  Padoue  ^Yé- 
rone  et  Vicence  étoient  toujours  à  ses  yeux  des 
terres  d^mpire;  et  cette  opinion ,  appuyée  du 
crédit  des  antiquaires ,  étoit  alors  généralement 
reçue;  aucun  historien  du  temps  ne  contesta 
lesdroitsde  Maxîmilien.  Ces  droits,  cependant, 
n'étoient  fondés  que  sur  une  antique  conquête. 
A  peine  les  monarques  allemands  avoient-ils  pu 
maintenir  cent  cinquante  ans  une  domination 
douteuse  et  souvent  troublée  :  ensuite,  pendant 
trois  siècles,  des  républiques ,  et  les  princes  de 

•  Carrare  et  de  la  Scala,  avoient  défendu  par  Jcs 
armes  leur  souveraineté  ;  enfin ,  la  répuWiqne 
de  Venise  leur  avoit  succédé  depuis  un  siècle  : 
mais ,  dans  ce  système,  les  puissans  ne  peuvent 
jamais  perdre  leurs  droits ,  et  les  foibles  ne  peu- 

.    vent  jamais  en  acquérir. 

Il  est  diflBcile,  toutefois,  de  se  faire  illusion 
sur  ^absurdité  de  ce  système  de  légitimité  im- 
prescriptible j  qu'aucun  traité,  aucune  conven- 
tion entre  les  intéressés,  aucune  autorité  hu- 
maine ne  peut  changer.  Arrêtant  tout  mouve- 
ment dans  les  choseis  de  ce  monde  ^  repoussant 
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tout  progrès,  toute  innovation,  il  renvoie  les  chip. cv. 
hommes  à  un  état  primitif^  et  par  là  mêriie  in-  i5o8. 
connu,  à  un  état  qui,  ayant  précédé  le  déire-' 
loppement  des  sociétés  et  leurs  intérêts  nou- 
veaux, ne  sauroit  être  maintenu  sans  rendre' 
statiônnaires  la  civilisation ,  la  population  ,  les 
lumières,  aussi-bien  que  l'ordre  politique.  Les 
droits  que  Maximilien  et  Louis  XIÏ  préten- 
doient  faire  valoir  contre  les  Vénitiens ,  av oient  - 
été  prescrits  par  une  possession  tranquille,  qui, 
pour  quelques  provinces,  remontoit  à  deux  et 
trois  siècles.  Mais  si  aucune  durée  de  possession 
ni  aucuns  traités  ne  pouvoient  fonder  les  droits 
desVéniliens,  les  antiques  souverains,  que  Maxi- 
milien et  Louis  XII  représentoient,  n'avoient 
pas  pu  en  acquérir  davantage  par  les  mêmes 
moyens.  Il  faudroit  prouver  que  la  légitimité 
n'a  jamais  eu  de  commencement,  pour  qu'on 
en  pût  conclure  qu'elle  ne  doit  jamais  avoir  de 
fin  ;  autrement  les  mêmes  causes  ^ui  àvoient 

'  donné  naissance  aux  droits  des"^  empereurs  et 
des  roi;5  de  France,  pouvoient  donner  naissance 

^  aussi  aux  droits  de  leurs  successeurs.  Il  faut 
recônnoîtrc  encore  que  le  principe  de  la  légiti- 
mité ou  n'existe  pour  personne,  ou  existe  éga- 
lement dans  toutes  les;  lignes  de  souveraineté. 
L'expropriation  du  plus  petit  prince  ne  blesse' 
pas  moins  ce  principe  que  celle  du  plus  grand 
monarque.  Vipnise,  qui  se  présentoit  comme  le  ' 
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plus  ancien  état  de  la  chrétienté ,  comme  la 
j5o8.  seule  fille  légLtime  de  la  république  romaine  ^ 
pouvoit  plaider  des  droits  antérieurs  à  ceux  de 
tous  les  souverains.  Les  familles  des  princes  de 
Padoue  et  de  Vérone,  auxquelles  elle  ayait  suc- 
cédé^ n'étoient  pas  moins  légitimes  que  celles 
des  rois  de  France  et  d'Allemagne,  Tous  dé- 
voient être  rétablis  dans  leurs  anciens  droits  y 
ou  aucun  ne  pouvoit  y  prétehdre. 

Le  système  du  droit  des  traités  est  sans  doute 
beaucoup  moins  absurde  que  celui  de  la  légiti- 
mité. Les  nations  n'ayant  point  de  juge  au- 
dessus  d'elles,  point  d'autorité  qui  décide  entre 
elles  que  la  force  ^  leurs  conventions  récipro- 
ques peuvent  seules  terminer  leurs  différends. 
Elles  doivent  avoir  elles-mêmes  la  faculté  de 
s'engager,  de  se  désister  de  leurs  droits ,  ou  per- 
sonne ne  l'auroit  pour  elles ,  et  les  guerres  se- 
roient  éternelles.  La  violence  qu'on  leur  a&ite 
ne  sauroit  annuUer  leurs  engagemens  sans  an- 
nuller  en  même  temps  tous  les  traités  possibles  ; 
car  tout  traité  est  l'ouvrage  de  la  force  ou  de  la 
menace ,  tout  traité  a  été  fait»  pour  terminer  la 
guerre  ou  pour  l'éviter,  tout  traité  est  une  con- 
cession que  le  plus  foible  fait  au  plus  fort ,  en 
sacrifiant  une  partie  de  ses  droits  pour  sauver 
le  reste  j  tout  traité  est  une  concession  de  ce 
reste,  que  le  plus  fort  fait  au  plus  foible  en  rai- 
son de  ses  moyens  de  résistance. 
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Mais  si  le  droit  des  traités  n'est  qu'une  con-  «hap.  cv. 
séquence  du  droit  du  plus  fort ,  il  est  difficile     i^oS. 
qu'il  demeure  long-temps  obligatoire,  aprèsjque    . 
la  balance  des  forces  aura  changée  Une  nou- 
velle lutte ,  dont  le  résultat  sera  différent ,  don-  , 
nera  lieu  à  un  nouveau  traité  ,  tout  aussi  légi- 
time que  le  précédent  :  ainsi ,  toute  idée  du 
juste  et  de  l'injuste  seroit  détruite  ;  tonte  modé- 
ration du  vainqueur  seroit  impolitique,  puis- 
que toutes  les  forces  qu'il  laiss^roit  à  son  eti- 
nemi  par  un   traité  pourroient  bielatôt  être 
tournées  contre  lui. 

La  troisième  base  du  droit  public,  où  l'intérêt 
des  peuples ,  est  la  seule  qui  puisse  soutenir  un 
e:tamen  approfondi ,  et  qui  puisse  en  même 
temps  admettre  de  certaines  parties  des  deux  ^ 
autres  systèmes.  L'intérêt  des  peuples  exige  la 
conservation  de  leur  repos ,  et  pour  garantir  ce 
repos,  il  admet  la  légitimité,  non  comme  un 
droit,  mais  comme  une  présomption  de  la  vo- 
lonté nationale.  Il  admet  encore  la  prescription , 
non  comme  un  droit,  mais  comme  une  pré* 
somption  de  la  satisfaction  mutuelle  des  parties. 
Il  admet  les  traités,  comme  un  moyen  unique 
de  désarmer  les  haines  populaires ,  et  de  sauver 
le  vaincu  de  la  rage  du  vainqueur.  Il  admet 
encore  la  violation  de  ces  mêmes  traités ,  comme 
f  emède  unique  et  nécessaire,  lorsque  des  con- 
ditions cruelles  ou  déahonprantes  ofet  été  im- 
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»AF.  cv.  posées  par  l'abus  de  la  force.  Celte  violation  peut 
i5o8.  même  alors  devenir  juste;  car  ni  le  gouverne- 
ment qui  a  stipulé  n'avoit  le  droit  de  lier  la  na- 
tion à  une  chose  honteuse  ou  ruineuse ,  ni  la 
génération  actuelle  n'avoit  le  droit ,  pour  son 
prcJpre  avantage ,  de  lier  sa  postérité.'  L'intérêt 
national ,  qui  laisse  une  espérance  aux  vaincus 
auxquçls  on  impose  un  traité  déshonorant ,  en- 
seigne aux  vainqueurs,  pour  leur  propre  avan- 
tage ,  à  ne  pas  abuser  de  la  victoire. 

Ce  fut  au  nom  de  cet  intérêt  national  que 
Jules  II  prétendit,  dans  la  suite  de  cette  guerre , 
qu'aucune  ligne  de  légitimité,  aucune  succes- 
sion, non  plus  qu'aucun  traité  ,  n'avoient  pu 
transférer  une  partie  de  la  souveraineté  de 
l'Italie  aux  barbares  ;,  que  toute  convention 
étoit  nulle  ,  lorsqu'elle  dérogeoit  si  essentielle- 
ment à  l'intérêt  et  à  l'honneur  des  peuples  ;  que 
toute  ligne  de  légitimité  devoit  être  regardée 
comme  interrompue ,  lorsqu'elle  donnoit  pour 
chefs  aux  nations,  des  rois  qui  avoient  intérêt, 
non  plus  à  leur  grandeur,  mais  à  leur  abaisse- 
ment et  à  leur  ruine.  Cependant  les  gouverne- 
mens  qui  ont  embrassé  ce  système,  en  ont  tou- 
jours redouté  les  applications  contre  eux-mêmes, 
et  ils  sont  tombés  dans  des  contradictions  inex- 
tricables, pour  iju'on  ne  pût  pas  leur  demander 
compte  à  leur  tour  de  l'intérêt  et  de  l'honneur 
/  «'de  leurs  pi^pres  peuples. 
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Aa  reste ,  de  quelques  argumens  fallacieux  chàp.  cr. 
que  les  potentats  colorassent  leurs  prétentions ,     i5o8. 
la  cupidité ,  la  jalousie,  et  la  crainte  des  compas- 
raisons  humiliantes ,  étoient  les  vrais  motifs  qui  ; 
leur  mettoient  les  armes  à  la  main.  Les  grandes 
puissances  ne  pouvoient  voir,  sans  envie  la  ri- 
chesse, la  prudence,  et  les  succès  constans  de 
la  république  de  Veilise.  Avec  moins  de  trois 
millions  de  sujets ,  sur  une  étendue  de  terri- 
toire bien  moindre  que  là  dixième  partie  de  la 
Fiance ,  de  l'Espagne  ou  de  l'Allemagne  ,Vetiise 
s'étoit  rangée  au  niveau  des  plus  grands  em- 
pires ;  elle  avdit  soutenu  tour  à  tour  les  attaques 
des  Musulmans ,  des  Français  ;  des  Espagnols  et 
des  Allemande ^  sans  donner  de  signes  de  foi- 
blesse  ;  le  plus  riche  commerce  animoit  la  ca- 
pitale, de  nombreuses  manufactures  florissoient 
dans  toutes  les  villes  sujettes ,  l'es  campagnes 
prospéroient  par  une  agriculture  industrieuse^    . 
des  travaux  immenses avoient  été  achevés  pour» 
la  distribution  dés  eaux  sur  un  sol  qui  se  cou- 
vroit  de  riches  récoltes,  et  les  paysans  étoient 
heureux.  Les  sujets  des  monarques  voisins,  en 
comparant  leur  misère  avec  tant  de  force,  d'opu- 
lence et  de  sécurité,  pouvoient  être  tentés  de  se 
demander  à  quoi  tenoit  cette  difiFérence;  et  sq 
répondre  à  eux-mêmes  qu'on  ne  voyoit  à  Venise 
ni  le  luxe  insensé  d'une  cour  voluptueuse,  ni 
les  voleries  des  piinistres  et  de  leurs  subakb^ 
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mkT.  CY.  ternes,  ni  la  pétulante  ignorance  et  les  intrî— 
1008.  gués  ruineuses  des  jeunes  favoris.  Venise,  sans 
prétendre  à  donner  des  leçons ,  sans  approcher 
de  la  perfection ,  étoit  une  satire  vivante  des 
autres  goûvernemens;  et  ceux-ci,  par  instinct, 
sans  même  se  rîendre  compte  de  leurs  motifs  , 
désiroient  depuis  long-temps  de  la  détruire. 

Dès  Tannée  i5o4  ,  Louis  XII,  Maximilien  et 
Jules  II,  avoient  projeté  le  partage  des  états  dé 
Venise ,  et  ils  en  avoient  arrêté  les  bases  dans 
le  traité  de  Blois  du  a3  septembre;  mais  la  ver- 
satilité de  Maximilien ,  la  défiance  de  Jules  II, 
la  jalousie  de  Ferdinand ,  avoient  à  cette  époque 
sauvé  la  république  de  la  conjuration  formée 
contre  elle.  Le  violent  ressentiment  qu'éprouva 
Maximilien  ,  après  les  échecs  qu'il  avoit  es-^ 
suyés,  au  commencement  de  l'année  i5o8,  le 
détermina  à  renouer  les  mêmes  négociations, 
et  à  rechercher  l'alliance  des  Français  qu'il  dé- 
'lestoit ,  pour  tirer  vengeance,  avec  leur  aide, 
de  la  république  qui  l'avoit  humilié  (i)* 

La  trêve  de  trois  ans  que  le  roi  des  Romains 
venoit  de  conclure  avec  la  république  de  Venise^ 
^  et  ses  alliés  ne  comprenoit  pas  le  duc  de  Guel* 
dre,  alors  en  guerre  avec  lui  et  son  petit-fils. 
Ce  duc  étoit  protégé  par  la  France  j  et  sous 
prétexte  de  faire  sa  paix  particulière,  des  con- 

*  (1)  Fr.  Beicarii  CommenU  Rer,  GaiUc.  h.  XI,  p.  3li^ 
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férences  furent  ouvertes  à  Cambrai,  entre  le  chap.  a 
carHinâl  d'Araboise,  minisire  et  confident  de     j5o8. 
Louis  XII,  et  Marguerite  d'Autriche,  fille  de 
l'empereur  Maximilien ,  et  veuve  du  duc  de 
Savoie.  Le  cardinal  et  la  princesse  posséd oient 
tous  deux  la  confiance  illimitée  de  leurs  corn-, 
mettans.  La  dernière  joignoit  toute  la   force , 
d'esprit  d'un  homme  à  toute  la  dextérité  d'une 
femme  j  le  premier  avoit  conservé  du  ressen- 
timent contre  Venise,  dès  le  temps  des  deux 
conclaves  où  il  s'étoit  trouvé  à  Rome;   et  il, 
n'a  voit  point  voulu  écouter ,   dans  le  conseil 
du  roi ,  Etienne  Poucher ,  évêque  de  Seî:is  , 
qui  représentoit  combien  la  conservation  de 
Venise  étoit  essentielle  à  la  défense  du  Milanez  ; 
combien  la  France  s'étoit  mal  trouvée  d'avoir^ 
peu  d'années  auparavant,  appelé  un  potentat 
étranger  au  partage  du  royaume  de  Naples,  et 
combien  il  y  avoit  lieu  de  croire  que  le  par- 
tage projeté  de  la  Lombardie  la  précipiteroit 
de  même  toute  entière  sous  le  joug  de  la  mai- 
son d'Autriche  (i). 

Le  cardinal  d'Amboise  et  Marguerite  d'Au- 
triche s'étant  réunis  à  Cambrai ,  sous  prétexte 
d'y  traiter  les  affaires  de  Gueldre,  n'admirent 
point  a  leurs  conférences  les  ambassadeurs  de 
Ferdinand-le>Catholiquç,  encore  que  Louis  XI^ 

<(i)  Fa  Belcarii  Ckmm*  lUr*  GaUic.  L*XI/  p.3io,'-~^m. 
Ftrroni.  L,  IV,  p.  67. 
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Mki.  CT.  eut  communiqué  à  ce  monarque  ses  projets 
1608.  sur  Venise,  dans  Feivirevae  de  Savonne^,  et 
lui  eût  offert,  pour  prix  3c  sa  coopération ,  les 
villes  maritimes  de  la  Fouille ,  que  les  Véni- 
tiens avoient  gardées  p<^ur  gage  de  Fargent 
qu'ils  avoient  prêté  à  la  maison  d'Aragon  :  ils 
n'y  admirent  point  non  plus  le  nonce  du  pape, 
quoique  Jules  II,  pour  recouvrer  ses  villes 
de  Romagne ,  eût  le  premier  fait  naître  l'idée 
de  cette  association.  Le  cardinal  et  la  prin- 
cesse délibérèrent  seuls  et  sans  assidtans  ;  leurs 
négociations  furent  mêlées  d'altercations  si 
vives ,  que  Marguerite  écrivoit ,  nous  nous 
son^mesj  M.  le  légat  et  moi  y  cuidés  prendre  au 
poil;  mais  elles  furent  bientôt  terminées  par 
deux  traités  signés  Iç  to  décembre  i5o8.  Par 
le  premier,  les  différens  du  duc  de  Gueldre 
avec  l'archiduc  Charles  furent  conciliés,  aiissi 
bien  quç  ceux  sur  la  mouvance  des  fiefs  des 
Pays-Bas,  relevant  de  la  couronne  de  France; 
etMaximilien,  en  conséquence,  s'engagea  à  don- 
ner à  Louis  XII  une  nouvelle  investiture  du 
duché  de  Milan  (i).  Par  le  second ,  la  ligue  de 
l'Europe  contre  Venise  fut  stipulée ,  les  deux 
plénipotentiaires  se  faisant  fort  d'obtenir  la 
'ratification  des  autres  souveraine,  encore  que 
le  nonce  du  pape,  consulté,  refusât  la  sienne, 

(1)  De  Flassan ,  Hist.  de  la  Diplomatie  française»  T.  1 1  Li.  Il } 
p.  a86.  —  Léonard,  Corps  diplomatique.  T.  Il* 
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parce  qu'il  ii'étoit  pas  muni  d'instructions  for-  chap.  c.v. 
melles.  ï5o8. 

Ce.  second  traité ,  qui  seul  «st  désigné  par 
le  nom  de  ligue  de  Cambrai^  portoit  que  l'emr 
pereur  et  le  roi  de-France  ayant  résolu ,  à  la 
sollicitation  de  Jules  II,  de  s^lier  pour  faire 
la  guerre  aux  Turcs,  ils  étaient  convenus  au^ 
paravant  ce  de  faire  cesser  les  pertes ,  les  in- 
»  }ures ,  les  rapines ,  les  dtïmmages  que  les 
y>  Vénitiens,  ont  causé ,  non-seulement  au  saint-* 
»  siège  apostolique ,  mais  au  'saint-empire  ro- 
»  main ,  à  la  maison  d'Autriche ,  aux  ducs  de 
y>  Milan,  aux  rois  de  Naples ,  et  à  plusieurs 
»  autres  princes,  en  occupant  et  usurpant  ty- 
»  ranniquemen t  leurs  biens ,  leurs  possessionâ , 
»  leurs  villes  et  leurs  châteaux,  comme  s'ih 
»  avoient  conspiré  pour  le  malheur  de  tous  ». 
Four  toutes  ces  causes ,  ajoutent  lés  monarques, 
<c  notis  avons  trouvé  non-seulement  sjilutaire , 
»  utile  et  honorable,  mais  même  nécessaire^  . 
31  d'^appeler  chacuii  à  une  juste  vengeance,  pour 
»  éteindre ,  comme  un  incendie  commun ,  la 
y>  cupidité  insatiable  des  Vénitiens  et  leur  soif 
»  de  domination  »  (i). 

Après, ce  préambule,  le  traité  porte  que  les 
confédérés  agiront  de  concert  pour  forcer  les     . 

(i)  Manifeste  de  Maximilien>  en  date  du  5  janvier  iBog,  qui 
^rt  de  ptéaifibale  au,traité  de  Cambrai.  Jinnah  tceîes»  Jtaynaidi 
Ann.  i5o9,  J.  i»,  3,  4»  T.  XX;,  p.  64* 
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MKT.cv.  Vénitiens,  à  rendre  au  saint -siège  Kavetine^ 
i5o8.     Cervia,  Faenza,  Bimini,  Imola  et  Césène.  Les 
plénipotentiaires  ayant  négocié  avec  tant  d'inat- 
tention ou  d'ignorance ,  qu'ils  n'avoient  point 
remarque  qu'Imola  et  Césène  avoient  depuis 
long-temps  été  rendues  au  pape.  Le  traité  ajoute 
que  les  Vénitiens  rendroient  à  l'Empire,  Padoue, 
Vicence  et  Vérone ,  et  à  la  maison  d'Autriche, 
Ro\^rédo5  Tréviae  et  le  Friulî  :  que  les  Véni- 
tiens seroient  forcés  de  rendre  au  roi  de  France, 
•Brescia,  Bergame,  Crème,  Crémone,  la  Ghiara 
d'Adda ,  et  toutes  les  dépendances  du  duché  de 
Milan  :  au  roi  d'Espagne  et  d^  Naples,  Trani, 
Brindisi,  Otrante,  Gallipoli,  Mola  et  Polignano, 
avec  toutes  les  villes  qu'ils  avoient  reçues  en 
gage  de  Ferdinand  II  :  au  roi  de  Hbngrie ,  s'il 
entroit  dans  cette  alliance ,  toutes  les  villes  de 
tktlmatie  et  d'Ësclavonie ,  qui  avoient  une  fois 
appartenu  à  sa  couronne  :  au  duc  de  Savoie,  le 
royaunae  de  Chypre  ;  aux  maisons  d'Esté  et  de 
Gronzàgue,  les  possessions  que  là  république 
.  avoit  conquises  sur  leurs  ancêtres  :  et  quant 
aux  puissances  qui  n'avoient  rien  à  prétendre 
dans  les  dépouilles  de  Venise ,  comme  l'Angle- 
terre, elles  pourroient  aussi  être  admises  à  cette 
alliance ,  si  elles,  le  demandoient  avant  l'expi- 
ration de  trois  mois  (i). 

(i)  Fr.  GuieciardinL  Lib.  VIII,  p.  4J9.  —  Jacopo  Nardi 
li.  IV ,  p.  ao4.  ^  Fr.  Bekarii*  L.  XI,  p.  3 1 1.  •—  HiaU  de  la  D4- 
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Quant  âai  moyens  d'eilécation ,  il  étoit  con-  chak  cy, 
venu  par  oè  traité,  q«é  kf«  roi;  Ae» France  àtta-»  i5o8. 
quetoit  en  personne  h^  Véôîtiôns^  le  pi^émiei^ 
]out  d'avril  ;  è(u^6W'ttê»iê  t^^ferps  lô  pape  fcilttri* 
nef  oit  06i#<i*ë'èU!s  Uèuterf  ka  Gén^ùres  ec^oté'»» 
siaétiq^à;  ëi  (fèf&  rèq^tferfoit  Fasuistaïice  dé 
Vetîipéretit  cofi^Wë  Ayoirè  dô  FÉglise.  <3etle 
réquis!î?tibW  detotf  déîifet  Ma^cimilien  de»  cnga*- 
gemens  qu'il  avoit  contractés  p^u  de  moîs^  oxx^ 
para  v^rn  V^éilùi  fbvtttiit^^  Motif  pouif  arttaquer 
les  Véttitie*»  ?  Ce  qtt^il  proitfcttoit  àe  faire  en^ 
personne,  dafAàfés  qiiaï^âWté  joUfs  qtiisnivroieni! 
J'altaqué  è\1  toi'dé  Fraïite^  En  n^éme  tempi^ 
Ferdinand  et  ]tê  anVèèè  «Hiés  devoi«i!?t  dsiscéim 
de  leur  cà\è  d'éittparCf  del  provînoés  qui  lette 
avoieiit  élf^  ébaivd>oûi¥éaii0  en  |mrta^.  Ghaçuti 
de^  Confédéré»  déiToili^  âgtt  j^aor  éoA  propre 
compM,  et  p(]rût^tiivifé  siifir  oemqàètps  sans  éti^é 
tenu!  de  ëecdtfâei  s^s  a^ciés'« 

Les  ôùa4iâé»  ne  se  ebhtentoi^enrt pasde-iurpiudr* 
mettre  le  pàfÉfàlge  d'un  élèatt  a^eé lequel  ils  dteifent 
liés  pa^  deS'éngâfgènrieDS  solenneïs;  pouar  atoainti- 
plif  avec  plt^  d0  Cértitâde  cet  acte  d'iniipaiifcâ^ 
il  falloir  sûr]bii^èftdre  leis  Véiii*i€?às\,  et  fetrr  di^ 
Tohet  la'  contioisbaîlcé  d'tr  traité  qiki  veiwoit  .d^étrè 
signé.  L'accord  conclii  en  même  tenip^  av^^e 
duc  de  Gu^ldre  ,  avoit  masqué:  le  but.descwr 

plomatié  franc.  T.  t ,  L.  Ù,  p'.  aS'S.  -^  Jl/èns'ô  cf^^VÉlM^iia 
di  Carlo  F.1jA,î.55.  ^"- 
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férences  ;  les  plénipotentiaires  se  hâtèrent  àc 
1  doS.  quitter  Cambrai  pour  attirer  moins  U>ng-temp& 
l'attention  de  l'Europe,^  rambassadeur Téni- 
tien  ayant  eu  quelque  sdupçon  de  l'orage  qui 
le  menaçoit ,  Louis  XII  lui  protesta;  qu'il  b€ 
s'étoit  rien  conclu  à  Cambrai  de  désavantageux 
pour  sa  république ,  et  que  jamais  il  ne  donne- 
roit  les  mains  à  ce  qui  pourroit  nuire  à  d'aussi 
anciens  alliés  (1). 

Louis  XII  avoit  ratifié  sans  hésitation  le  traité 
de  Cambrai.  Albert  Fio ,  seigneur  de  Carpi,  et 
Févêquë  de  Paris ,  envoyés  à  Masimilien,  ob- 
tinrent aussi  immédiatement  sa  ratification: 
celle  de  Ferdinandrle-rCatholique  ne  se  fit  pas 
atteiidre  plus  long-  temps ,  quoiqu'il  redoutât 
la  puissance  des  étrangers  en  Italie,  et  qu^il 
ne  se  défiât  pas  moins  de  Maximitien  que  des 
Français  ;  mais  comme  il  ne  se  senioit  pas  assez 
fort  pour  défendre  lea  Vénitiens ,  il  préféra 
commencer  par  s'agrandir  à  leur  dépens  (it). 

La  baine  que  Jules  II  avoit  conçue  contre  les 
Vénitiens,  venoit  encore  d'-étre  augmentée  par 
deux  offenses  nouvelles  :. d'une  part^  ilsavoient 
iicoordé  aux  Beutivogliqf  un  as^  da^s  leurs 
états ,  après  leur  expulsion  du  Idilamez  ;  de 

Êfff  Fr.  Guicciardini,  L.  Vm,  p.  412.  —  Fr.  BelcariiW^h 
p.  3ia.— ^//  deUUoa  ruadi  Carlo  F.Uh.  I,  f.  5é. 

(a)./6.  J^arianœ^  rebut  ffi^pania»  Lib.  XXIX 1  eap*X>» 
p.  asR^ 
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raijtf  "  le  sénat  avoit  refusé  d'admettre  à  Tévê-  chap.  n 
cbé  de  Vicence ,  le  nouveau  cardinal  de  Ôaint-  i5o8. 
Fierre  ad  vincula  y  neveu  du  pape,  que  celui-ci 
venoit  de  nommer  (i).  Cependant  Jules II  hésita 
plus  qu'aucun  des  confédérés  à  donner  sa  ra- 
tification au  traité  de  Cambrai.  Il  sentoit  que 
cette  ligue  augmenteroit  la  puissance  des  ultra- 
montains  en  Italie,  tandis  que  Tobjet  qu'il  dé- 
siroit  le  plus  ardemment,  étoit  de  la  purger  de 
ceux  qu'il  appeloit  les  barbares.  Sa  défiance  des 
Français  étoit  encore  augmentée  par  sa  haine 
contre  le  cardinal  d'Amboise,  qu'il  regardoit 
comme  prétendant  à  lui  succéder,  et  dont  il 
craignoit  les  trames  contre  sa  vie  même.  Il  ve- 
jnoit d'éprouver  dans  le  tumulte  de  Gênes ,  com- 
bien les  Français  avoient  peu  de  déférence  pour 
lui ,  et  il  ne  pouvoit  sans  crainte  augmenter 
encore  leur  prépondérance.  Maximilien  n'étoit 
pas  moins  redoutable  pour  le  saitit-siége ,  d'a- 
près les  prétentions  que  l'empire  avoit  toujours 
nourries  sur  toute  l'Italie  j  et  comme  son  hé- 
riliçr  étoit  en  même  temps  celui  de  Ferdinand, 
on  pouvoit  déjà  craindre  de  <0ir  le  petit-fils 
de  l'un  et  de  l'autre  réunir  des  monarchies  aloi^s 
rivales.  S'il  joignoit  le  royaume  de  Naples  et  la 
Marche  Véronoise  à  tant  d'autres  états  déjà  si 
vastes,  le  saint-siége  resserré  de  toutes  parts  ne_ 

(i)  Fr,  Guicciardinù  L.  VIII,  p.  410. 
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cHip.cv.  pou  voit  plus  espérer  d'îndépendànce^  et  tous 
i5o8.  les  efforts  e|u'avaif  faits  utiles  II  pour  i^ëunir  les 
protînccs  détafchées'  de  FÉgldse,  dfèntèuroîent 
sans*  utilité. 
1509.  L'Épirot'e  Constantin  ComÎTiafès  se  troùvoît 
alors  à  Rame ,  envoyé  par  Maximi^ïen,  auprès 
duquel  il  jottissoit  d'une  grande  faveû^^.  C'étoît 
îe  mêuiîé  homme  qui  pendant  un  tèrtips  avoit 
été  tuteur  des  jeunes-  marquis'  et  Môïitféifràt ,  et 
qui ,  ehassé  ensuite  de  cetl^  ]f)¥iri*i^diMé'  f)ar  les 
Français  ,  avoit  conçu  contre  etix  tiwe  liainé 
profonde.  Après  avoir  eu  des*  conféi^etttes  stvee 
Jfulés  H,  il  fut  chargé  ^ar  lui  de  vcftr  Secrète- 
ment Jean  Badoéro  envoyé  âe  la  iféj^ubîiqtie 
à  Rome.  Il  alk  le  trôuvét*  de  niiît  j  il  Itxi  com- 
muniqua le  traité  de  Cambraa,  doftt  là  con- 
noîssarice  avoit  jusque  a'iors  été  dérobée  ànx  Vé- 
nitiejts;  et  eh  même  temps  il  lui  décfera  que  si 
le  sénat  vouToit  reistttùer  a^ù-  pape  Faenza  et 
Rimini ,  celui-ci  se  défachérôît  de  la  ligtie  j 
que  le  sétt^t  brouiUetoil!  d'e  ifeêmé  M2t:8dmi}ien 
avec  lafFi-ahcè,  s'3  vouloît  secoftd^r  les  ptojefts 
de  cet  emperei#  sûtije  Milànez.  Ces  ouvertures 
furent  aussitôt  communiquées  au  conseil  des 
Dix  qui,  vers  le  même  temps  ayoi«^  1^^  de 
Milan  quelque  connfoisiï«mce  du  traité  (r). 
Le  conseil  des  Dix  avant  de  s^engaget  airec  le 

(j)  Peiri  Bembi  hiator.  f^enetce.  L.  VII,  p.  i58.   • 
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f>0{i!P ,  y.ouljttjl  te^ier  si  ,en  effel  Yçmgeyenr  pour-  #  haf.  n 
ijoix  l^lrç  déift^hé^]/^  TaUianoe  jile  Ffau/cç.  jLl  lui     1509. 

çe^ui-^ci  ine  $f^  pogln^  s'€^,ye]^pppr  d^un  ^ecrjct 
gs$/ez  jxrjeifeod  ;  l!iW  b$it§s#4e«i«^  J^ ançais  iijifofiçé  ^ 
de  Btim  wrivée ,  eippipeciiia  q^'ij  ^e  fûJ;  açj^aiis  : 
un  autre  mgQ^i^^W  &t  également  éca^rté  ;  ^i;^e 
^roposUiUm  cptiiCiiljUjbrijC^  <quç  Jujles  ^  ]^t  lui- 
inéme  kGàOf fiEi  Pis^^i ,  $€Qç^d  fo^a&s^cppv^xle 
Ja  OTiéjpKJbliqiiie  à  J^dine,  i\^t  dé^aig^e  par  cet 
homm^  jpora^ ,  et  d'up  /esprit  çoufaqari^nt , 
qui  ue  la  OQuoiiaiuiïiqi^a  p^  aue^^^e  ^  ges  phefs  (ji  ) . 
£afîu  ]g  aeigpewi^i© ,  /api-ps  .ay,9if  fj^l^bérp  ^ur 
je$  mojjiejoa  de  idéi^pfee^:  le  pj^pe  ^e  J?  il^gup  iÇor^r 
méstCoif^QC  lejje,  ti:Qi»v*,  ijL'^^ès  Je  ^pnçeil  4ç 
jDomiiiii]^  Tçéyi^i^^  q^e  içéder  jà/j'É^li^e  jfaïf s 

Jbsf  wlw*»,  jçî^it  jaeh(ÇÎ€f  fcie^,ch^f  l^i  fl^trar 
JitlS 4^  Au^  faible  i0^iq«$Bi , .  et  4^nff£f::^è^  ^ 
-comm^af^mi^A  île  la  gper^p  ijipe  ffffAï^i  V^9P 
,d^4^^f^^e4e  pijjaUlMï^jté.  Le  jp^e ,  xifui  ay pii,t 
.tard^'  j|jisfi|u'aù  dern^r  }x>jui  â  ^^çr  j^a.r^- 
i^atjloiii  avi  ilr»U(^,^  y  accédai  eri^n,  pt(4^  :?ou?  Ja 
jcpi:^dîtiQn  e:^pi|essie,  qu^il  n'agircit  à  ^d^éç^^verJt 
x*x>l9kire  le$  Vénitiens ,  qu  ap;:f  s  que  \es  fffkfiÇAis 
,am?<;>iei;&t  ^mmmcé  les  hpç^il^tés  (p). 

(0  Ptf/r*  Bembihisl.  rw.laxh.Nll^  p.  i5S. 

(3)  Fr^Guicciardinû L-VIII,  p.  ^  1 4^— Fr.  Belcarii,h*  ^^;f*^  «  a- 
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cuAP  cv.  Letiratlaque^l  est vrai,ne  dévoit  plijsêtrel«ig' 
jôog.  temps  diflRérée;  Louis  Xlï  s'étoit  rendu  à  Lycm 
pour  hâter  la  marche  de  ses  troupes  vers  l'Italie  ; 
le  cardinal  d'Amboise  qui  cherchent  avidement 
un  prétexte  pour  rompre  l'antique  alliance , 
p  avoit  fait,  en  présence  de  tout  le  conseil,  des 
reproches  sanglans  à  l'ambassadeur  vénitien  , 
de  ce  que  ses  mcdtres  faisaient  fortlfiear  l'abhaye 
dé  Ccrréto  dans  l'état  de  Crème,  contre  la  te- 
neur d'un  traité  conclu  par  la  république  avec 
François  Sforza ,  le  29  avril  i454  (î).  Louis  XII 
en  même  temps  se  faisoit  dpnneir  poi»-  celte 
guerre,  des  vaisseaux  par  les  Génois ,  de  l'aient 
par  les  Florentins,  de  l'arg^it  et  des  soldats 
par  les  Milanois  y,qfii  r^ettôient  les  provinces 
de  leur  état  cédéi9s  par  la  Fratice  à  la  république 
de  Venise.  A  là  fin  de  janvier ,  la  cour  die  France 
)eta  enfin  le  masque;  elle  rappela  deYenise  son 
ambassadeur ,  elle  renvoya  celui  desYéiÂtàens, 
aussi-bien  que  ''le  secrétaire  de  la  république 
qui  résidoit  à  Milan ,  et  elle.publia  son  mani- 
feste. Ferditiand-lcCatholiquê  9  Ml  contraire, 
^dèle  à  sa  politique  astutieuse,  fit  déelarer  à  la 
république  ,•  qu'il  étoit  entré  dans  la  ligué  si^iée 
à  Cambrai  contre  les  Turcs,  mais  nullement 
dans  celle  contre  Venise;  qu'îl  ignoroil  les  mo- 
tifs de  Louis  XII  pour  attaquer  la  seigneurie, 

(1)    Fa   GuicciardinL  'Uh.  VIO,  p.  i^tS: -^  Fr.  ' Bekarii. 
Iy.XI,p«3i4. 
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et  qu'il  offroit  à  celle-ci  toiJs  les  bons  offices  «a^  c*, 
q.tt'elleavpit  droit  d'attendrede  sa  bienveillance     ^^09* 
et  de  sa  rièbesse  (i).  I 

Déjà  les  hostilités  avioient  commencé  sur  les 
bords  de  l'Adda,  entre  quelques  troupes  légères 
françaises  et  vénitiennes ,  lorsque  le  héraut 
d^armesde  Pt^ance  fut  introduit  dans  le  sénat,  et 
dénonça  la  guerre  à  Léonard  Lorédano^  ^oge  de 
Venise,  et  à  tous  les  citoyens  de  cette  ville;  les 
qualifiant  d'hommes  infidèles,  qui  retenoient 
injustement  les  villes  du  souverain  pontife  et 
des  rois,  après  s'en  être  emparés  par  violence. 
Lorédano  répondit  que  la  république  n'a  voit 
manqué  de  foi  à  personne-,  et  que  si  elle  n'avoit 
pas  obseirvé  trop  scrupuleusement  ses  engage- 
niens  envers  la  France  elle-même,  Louis  XH 
n'auroit  pasr  en  Italie  un  lieu  à  lui  où  il  put 
placer  son  pied.  Après  ces  protestations  solen- 
nelles, de  part  et  tl'autre,  on  ne  songea  plus 
qa'à  la  guerre  (a). 

Les  Vénitiens ,  quoique  abandonnés  sans  al- 
liés aux  attaques  de  l'Europe  presque  entière, 
ne  désespéroient  point  de  leur  sort.  Pourvu 
qu'ils  ne  succombassent  pas  à  la  première  agres- 
sion, ils  ne  doutoient  pas  que  la  ligue  formée 
contre  eux  ne  vînt  à  se  dissoudre  au  bout  de 
peu  de  mois  :  les  alliés  étoient  mis  en  mouve-- 

(1)  Pétri  Bémbi  hiai,  T^enetce.  L.  VU,  p.  i5q. 

{2)  Jdemt  p.  iSa.  •--   Fr^GuicciahNnù  iJlKrni,  p.  43i«' 
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çfiKT.  çv.  j]n/iifii  ^p  des  iplffiiéts^tr-^  disccmlana,  et  le  ca- 

trop  peu  de  constance ,  .pour  éqj^^<m  dût  is'at- 

^lirepri^e  ^i  coaimire  à  touie  minfi  '.  pAîH^ixt. . 
L^fif  y/énjiltiewks  soNjgè^esit^axi^.H  ^e  »iQ|4i:& j^  dé- 
^luia;  JieaE^  i:iqb«i[Ae#,  qui  étaiwC  ^m&mo  in- 
Inclus  y  ^  lii  pw^péjréié  .deleuf  oaiviiiei:^ ,  que 
fes  piiçgyèfi  4^  Roistug^is  jcUaaMi  lesJiid6»qWQieDt 
paj»  ^nqoi^e.eiif  Ip  itemp^.d'ébnuaier,  juettiiifant  à 
}leur,<jUispo^iU(¥i  iQmlm^QJidoiiiérU  efcii^ilr  per- 

plyç  (ipiiUa^il^  Ari«ë^  qiii  eàt  eoqore  jcombaUu 
,^an^  Je^  gt^ej^p^^  d'^4«ilie-  CepecMlant  ^ces  ri- 
cjieôô^,  qiuji  :fei«»©»t  rtçiwte  leur  fo»cev  forent 
fiQup  ft^ip  coup  ,eftii»méea  paf  das  aiedd^i^  fiw:- 
tuild^  CiWiMjeiSiJ^ciel  liii-zKuetne  n^éipil^w^i  à 
la  Ijj^eda^^noatbrqMjcemitipiâ  (IfôUjmpiiiUique. 
jLe  po^^jjpfari»  à^pou^rçtd^d'idtitâoalikjV^bi^Q'MttlA 
avec  une  effroyable  détonaU^»]!,  Modj^  »qu^  ^ 
j^omeil  ^^^  .M9ftQ»fcblé'  s \  4t i€pt .  iji^^n^b  couFrit 
1§.  yyjjB  €»i^îèr)e  de  wnd^tes  ^^  bmo4ans  en- 
,gl{i|Q^s.  .}^a>  fW't^rQ$$e  4je  4)i»9€ia  &it  ixappée 
j^'uia  çpiup,de  4(Qiir)er**^ ,  qwi  ent^lojjtyritsea  jwu- 
aaUlQi^;  une  ba.rque,.!Q|yijp(CMrtoiift  BjaFennpdix 
^nil:l6  dpçats,  pour  lasoldede^s  troupe,  péril  en 
jiier»  Les  archives  eiifiadeJÀir^ptiWique,  qiûcou- 
teiioicnt  tous  S€S  .papiers  les  plus  précieux,  fa- 
re^t  €ori.^iHj^||Bçpar  le  feu  :  .et  ces  malheurs  répé- 


aPltJ  ^QlfÇÎ^    A0E,  4U 

Jixijèè4e3  q*ai*  pur  1^  i^d^ev^mip^Vim^fi  ^uUlç.^W; 
çoie^t  »gr  le  çQttr^  4u  peuple  ;  c^p  f:elq^-ç,i 
les  .co]^i4érmt  ioçmme  auten^td/p  A^P®.^»  jxré- 

siaiairs  cowiotdiiéni ,  jié$)diW>0  k^  4^ts,4e  î'-feU^tf 
entee  a^^tre»  Giulio  «t/BLen^ir  0,^W>  s^gïWW* 
^e  jGéèi,  aonâ^i^ps^tâi*!^  Tfi9ÏW 

hommes  d'armes  et  trois  aipiH^fe|Bt^H}«'}  ^i^» 
avoi^at  djBJà  reçu  àicoiupteqwioae  i^y  W  4«^opite- 
Mm  le  pap^e  ieur  ordcmna;^  ai^iiis  Im  p^ine^  cjq- 
clé«iastiqwi?s  .e*  temfporetà^s  hs  ipJ«i9  aéV,èp?^.,  de 
rompftie  le  mBxsshé ^.dt  de.gairé«r  je»  wên^fetf r^fs 
Papgefi^.  Les  caDbdQl^tîérd  ohéketttÀ<cett^  ^ommiàr 
lion  de  leur  seigiifôar  suasèi^dhi»  (4).  ^idgr^  l^r 
aiiaseiiGe/iiepfiEBdant,  le^^é^itieps  9é  trc^vèneôjt 
aydar ,  piéa  cbftw*éww«ir  i'Cigl)iiÇ> ,  ;dew  ï»ijl0 
cent  iabocstfôuFiniies^  cexiai  sji,p|pD«mtà  dbac^ne 
quatre ,  ou  .même  si^  icly^yauis  ;  qjàin?^.  «ean^tis 
ch&Tau^légBràital&eeay  dàx4i^^Mit  cents  âtrudiotes, 
<}iK>-huitiini]Ierfaiiitasaiiis  sd4és,;elidbii»r  mille 
homto^  de-rieui^  propresî  miliiees  f(S).  Niicckbiâ 

(  I  )  f^r,  Guicciardini.  Lib.  VIII  ^  p.  4 1 ^.  —  Ff^  Belcarii  Comm» 
Rer.  G'allic.  L.  XI,'  p.  5i5.'         '      ' 

{j£)  fr,  Guic<4ardm,  l*.  VJIÏ,  p.. 4 19-  rr-  P/HriB^m^  hhlpr. 
Ve^  h.  VII,  p,  1^^.  .  -  \ 

(3)    Muraiori  4nnaii  d'ftiçiîian.T.i:^^  jt,  41,  d'après    une 
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«AP.  cv.  Orsîni,  coitile  fle  Pitigliano,  avoit  le  liire  de 
1609.     capitaine  général  de  cette  armée,  et  Barthélemi 
d'Alviano,  de  la  'rhême  famille,  celai  de  gou- 
verneur. Deuxprovéditeiirs,  Oeorge  Cornaro 
et  André  Gritti ,  étaient  attachés  à  l'arma  au 
nom  de  la  seigneurie  ;  tdus deifx  s'étoiéM  acquis 
-une  grande  réputation  dans  les  «négociationa  et 
*      dans  les  armes.    L^m  dvoit  été  l'année  précé- 
dente Apposé  à  Màximilien  )  clànsie  Friuli  y 
l^autre  à  Rô^éré^;  et  ^eft€  campagne  les  avoit 
couverts  de 'gîoîré'(i): 

Le  roi  dé  Ff^dee  étbit  sttf  le  point  d'attaquer 
la  république,  t&ndis  que  les  autre» confédérés 
étoient  décidés  [à  ne'  se  mettre  en  mouvement 
qu'après  avoir  jugé  par  Âes  succès  du  sort  de  la 
guerre.  C'etoit  ^«hMC  à  résister  aux  Français  que 
les  Vénitiens  desti»oient  toutes  leurs  force»  ;  et 
dans  ce  but,  ils  les  a  voient  rassemblées  sur 
VÔgliô'.  Là  deux  plans  de  guerre  absolument 
opposés  furent  présentés  par  les  deux  ckefs  de 
1 -armée.  I  L'Alvktio ,  qui  :$'étoit  toujours  distin- 
gué p9r  la  hardiesse  de  ses  desiseins.,  et  parla 
promptitudé^^  de  leiar  '«kécu^ioti  *  voulait  por- 
ter la  gue0*e  èànB  le  pays  ennemi 'avant  que 
Loiiis  XII  eût  eu  le  temps  ^e  rassembler  toutes 
ses  forces;  il  compto'it  profiter  du  mécontente- 

•chi^oDiqrre  ittatiCiscr jte.  ^  Fr.  XietlecicH^itit  L.  Vill,  p.'  4a5.  - 
Pétri  Bembi.  L.  VII ,  p.  167.  —  Fr.  Behaiiu  K  XI  ,  p.  1 17. 
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ment  que  le  gouvernement  français  avoit  excilé\  cblv,  cj 
dans  tente  l'Italie,  pour  mettre  en  révolution  j.509. 
le  Hudrhé  de  Milan,  s^approprîer  les  ressources 
d'hommes  et  d'argent  de  la  Lombardie ,  au  lieu 
d'en  laisser  la  disposition  à  l'ennemi,  et  attaques' 
les  différens  corps  français ,  à  mesure  qu^ils  dé-* 
boucheroient  des  Alpes,  avant  qu'ils  pussent  se 
mettre  en  ligne.  Pitigliano,  au  contraire,  général 
prudent ,  et  qui  ne  di)nnoit  rien  au  hasard , 
mais  que  J'Alvianoàccusoitd^ajouter  la  timidité 
d'un  âge  avancé,  à  celle  de  son  propre  carac- 
tère, vouloit  qu'on  n'essayât  point  de  défendre 
les  terres  de  la  Ghiara  d'Adda,  qui  n'a  voient 
pas  une  grande  importance,  qu^on  laissât  les 
Français  épuiser  à  des  sièges  leur  première  im* 
pétuosité  ;  et  que  l'armée,  occupât  le  camp 
retranché  des  Orci ,  dont  François  Cartnagoola 
et  Jaeob  Piccinino  avoicnt  reconnu  l'importance  ^^ 
dans  de  précédentes  guerres  ;  elle  y  seroit  défen* 
due  par  l'OgUo  et  parole  Sério,  menaçant  les 
troupes  qui  voudroient  assiéger  Crémone  ou 
Crème,  Béi^rae.oaBrescia',  les  infestant  par  de 
la  cavaléirie  légère,  etserapprochantmême  d'elles 
pôut  leur  couper  les  "vivres,  mais  sans  aban- 
donner jamais  les  lieux  forts  (r). 

L'un  et  l'autre  de  ces  plans  de  carapagnecpoii* 
voit  présenter  degrands  avantages;  mais  comme 

(1)  Fr.  GuIcciardinK  L.  VHI,  p.416.  —  PelriBetnbi.  IaTH, 
p.  i65.  —  Fr.  Beicarii,  Iiib.  XI,  p.  5 1 5. 
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-mhT.  CT.  il  arriye  presque 4ôti)our#,  l^r^ue  Jeç  .Qpféra- 
1&09.  tiens  mâitaires  apnt  ^owni^e^  aux  cléebioii»  des 
conseil»  civils,  }«sa  deux  partis  e3i:ir)ân|C|s.,  qui 
poDYoient  êtce  bons  tous  deux ,.  furent  r^^tés, 
^oufjBn  .peendr^  pn  moj^en^.qiMi  ét^it msçtè^^ir 
retnent  ipauvais;  Ge,u;s:  qui  /^piim^At «wr>^^s  nui- 
lieras  qui  I/eur  .sont  éXrmfjèir^f  cmkig^jf  a  dit 
M.  Nocker  ymeUre  lefir  mw  en  Het^  tUf  ^^fiaié, 
lovsq4i^iis  s/e  iiermtut  ,9  distante:  ré^eile.  4^9  ^^i^ 
olclirémeade  àta^  Stanameside  IWt  ;  et  ce  «cfijeu} 
d'amoorrpcopre.a  été  fatd  à  })eS(iii|iCfwp^-'#af^s. 
Leséital  riejeUiile  camsieil  de  j'Ali^imo ,  /ooname 
trop  aiidaciefmx  y  M.  icolui  à^¥\^mibiO ,  ecpime 
tro)^  tîmiile  ^  mfds  îl  oi^IonfW  a^j^  ^ncniipc  de 
crnidnire^Farmée  .sur  llAdda^  po^r  <^&y{L<^^e  la 
Ghiaraâ'Adda^  vcn  Leur  presoriyj^t  en  9iéf9e 
iempa4iPé.viter]^iG»Lmbat,  A  auQJms  i^lifi^. né- 
cessité urgente  ne  i«s  y  fioroât ,  x»  f^^n^m^M^^- 
sîon  trèarfavorable  ae  se. i^xémniM  k  ^fti:i(;^). 
-  Cëtoit ay«c  Asb  dispositif»  ptos  lbe^IÎ(ijp^e^se& 
que  le  roi  de  fraBce  fr'i^prooliunt }  |U  ViQ^oîl 
arriver  le  plus  tàt  possU:déJà  Xixmh9i^\f^  ^  en- 
core quie  ses  tixàipes  na  iamf9^  |M  tqtli^^  ea 
jigné,  ilslempressadetumimevMifr  j^i^i^iyiAé 
poar  que  le  terme  de  q^itaràn}^.  jQttfa ,;  ai*  îbout 
duq.uel  le  pape  et  rempereur  d^yfîâepl.  h  secon- 
der y  commençât  à  courir  is^.ntrie  jetfx^  Piar  ses 

(1)  Fr.  Guicciardini,  l^  VIII^  p.  430. 
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ordres ,  M;  dte  Gteùmôrrit  paisà  ï^Adda ,  'ptë^ëé  rp^p.  r.T, 
Cassartè,  îé*  r5  àii^iï  i^ôf),  aVec  trois  miHé eïïé-  .»5o9. 
vaai,  sii  tAffWè  fittttàs^îrist  et  qtreî^ûe  afrtîlfërfe y 
et  r!  se  ifiîfi^é^'àiur  Trévigtio ,  à  troi^  niHlês  pîué 
loin.'  L'armée  vénitienne  n'avoit  point  éhéàre 
qaittéPbntévitOj  mais^Jasiîméii  Moroètffti,  pro- 
védhérii-  dè^Stràdiote»,  se  trouvait  à  Tréviglîo 
avec  VitéflH  dé  Citta  dî  CasteJlo,  et  Vineensîici 
Naldi,  qai  eômthaWdoît  k  bonne  înfanterîe  de.^ 
BrisighèHà ,  levée  éù  Romaine ,  dn  iîhàttaià.  qilî 
porte  ce  ttoiti  (  f  ),  €èst  èWefe ,  érbyaîfrt  i^'avoîr  à 
faire  qii^èî  un  pelait  corps  dé  cdvaîei^îè légère,  en- 
voyèrent d'éiïx cé^rs  fântarf^inà  et  quelque*  Sita^ 
diotéà'pôut'  lé  rép'otaà^ejf-.  Ceux-ci  {ùterh  bientôt 
tamerïés  jûâqn'àiijtx  px>)ttëâ  Aé  iVévigIroj  et'  Içfà 
Français*,  [trâ  poursuivant  avec  rfrdéur,  plan- 
tèrent aussi*tôt  ^elques'  pièces  d'artillerie  en 
batterie' contre  les  murs.  i.'efFl^ôi  succéda  immé- 
diatemetoi  à  une  eonflatice  imprudente,  et  lés 
habitansrde  Trôvîgïio  fôrcèi^èht  là  garirisbn  it  se 
rendW.  Lé  pt'ofvéditeùr  Giùstîtfiani ,  Vitelii  et 
rîaïdî  fureTnt  fàifs  prisbhhiers,  avec  environ 
Cent  tfié'^dtL  -  fégérà  et  rtîillfe  fantassiris.  Dèui 
cents  Sti-adiofe^  âeùïerncnt  se  tilireiït  à  couvert 
par  la  fntife.  Le  rti^mé  jour  lès  Français  atta- 
quèrent encôte  !es  frontières  vénitiennes  sur 
quatre  poipts  différens,  depuis  les  monts  de 

(1)    Mémgires  du  chev.  Bayard.  Cb.  XXIX  ,  p.  70. 
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CHAP.  cT.  claveâ  :  taftt'  PÉgîiée  rôiAWÏniê  a'j^a  méi*ité  Reloge 
1609.     qui  hri  est  souvent  àocôrdé  /  d'avoir  à^oîi  l'es- 
clâVâge  (\y.       •    •  * 

à\ïf'  6eà  éttfréfôîtes ,  i^ai^méè  vénifi^ntt^  éfrfnt 
ras^éhrbfée,  tna%h^  <îé  Pbritêi^feo  à  Fôtttàrtfella  ^ 
bourgade  à  sijt  iiMe^  dé  *^aWCé  dé  ÎAjéi ,  d'où 
elle  étoît  à  pbrtéé  Ae  secourir  Crémbtie,  Crêmfe, 
Caravaggî'o  êi  Bei^^'àïWe.  Ses  gén^rau^t  y  forent 
informés  <5[u'e  M.  cTe  Chauiitorit*  arôit  rc^pàssé 
I^Adda ,  et  Us  cfùi'éillî  éri  eonséqtieiicè  Fôtîîéasion 
favorable  pôtir  reprériaré  Tré'i^îglîb.  I/'Alvtâno 
seuîâ'ôp^ôfeaà^ôetfèrésbTôf^ioii ,  i^emônll-ahf  qu'if 
ne  fallbit  ^'âppfô'chcr  àé  VèrMèmi  cfuVûlant 
qu^ôtt  vôufôit  raftta^tiër  y  et  ^tfé  6*étoit  suit^re  à 
la  fois  deux  projets  contradîétbî¥ès:,.qiîre  de  mar- 
cher à  lui ,  "él:  d^e  Vôulôîf  pourtant  se  tenir  sur 
la  défensive.  Àfaîs  ses  objections  ii^ayâiït  point 
été  écoutées,  Fai*mée  vénitîeùne  occupa?  d'abord 
la  Rivolta,  sti'r  leà  Boïds  de  FAddà,  et  attaqua 
ensuite  Trëviglio,  où  M.  de  Chaumont  aToit 
laiséé  cinquante  lances  et  mille  fatltâsàîriâ ,  ^us 
les  ordres  des  capitaines  ïnibsrtilf  et  f'ôfatrailfes. 
L'ai^tillerîe  ayant  bientôt  faiitbVèche  dtt  côté  de 
Cassano,  la  ga'rniàbn  ca*pitùlàj  lé^  officiers  de- 
meurèrent prisonniers ,  et  le^  éoMats  se  reti- 
rèrent sali^  armes.  Toutefois  les  Fra^Çftië  nte  sti- 
'     pulèrent  point  d^amnistie  pour  les-  habitant, 

(1)  Fr.  GUicciànîinU  Lib.TTII,  ji.  ^2 2.  —  Pétri  Bemôï  hisi* 
F  en,  L.' VII,  p.  i65.  —  ¥t.  Belcarii.  L.  XI,  p.  3 16. 
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qui,  par  leur  soulèvement,  avoîént  fait  rendre  chu.  ct. 
]a  place  ;  et  les  généraux  véniiiens ,  pour  piinir     1609. 
cette  insubordination ,  abandonnèrent  TrévigUo 
au  pillage  (i). 

Mais  le  jour  mêipe  où  TrévigUo  avoit  capitulé,^ 
le  8  mai,  Louis. XII  arriva  sur  le  bord  opposé 
de  TAdda;  et  le  lendemain,  il  jeta  .trois  ponts 
sur  celte  riVière,  au-dessous  de  Cassano ,\sans 
que  les  Vénitiens ,  qui  en  étoient  éloignés  de 
quelques  milles ,  et  qui  étoient  toujours  occupés 
du  pillage  de  Tréviglio,  missent  aucune  oppo- 
sition à  leur  construction.  La  rive  de  Cassano 
est  plus  élevée  que  celle  qui  lui  est  opposée,  et 
la  défense  de  la  rivière  auroit  toujours  été  diffi- 
cile; cependant  les  Français  n'a  voient  pas  pu  , 
s'attendre  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  même  tentée  ; 
et  lorsque  J.  J.  Trivulzio  vit  Louis  XII  avec 
toute  son  armée  sur  la  rive  gauche  de  FAdda ,  il 
lui  dit,  «  Sire,  c'est  aujourd'hui  que  vous  avez 
3)  vaincu  les  Vénitiens  »  (2).  L'Alviano ,  sans 
être  informé  du  passage  des  Français,  sehtoit 
la  nécessité  de  conduire  son  armée  sur  les  bords 
du  fleuve;  et  ne  pouvant  arracher  autrement 
ses  soldats  au  pillage ,  il  fît  mettre  le  feu  à  Tré^ 

(i)  Peiri  Bemhi  bïsl,  Venetœ,  Lib.  VH,  p.  i66.  — /V.  Belx 
carii  Comment,  L.  XI,  p.  517.  —  Mémoires  du  chev.  Bayard. 
Ch.  XXIX,  T.  XV,  p.  70. 

(a)  Fr,  Guicciardini,  L.  VIH,  p*  434.  —  Jacopo  Nardi  M9U 
Tior.  I4.  IV,  p^  ao5. 
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viglib,  pont  les  en  dh'asser.  Mais  malgré  cette 
1509.  exécution  cruelle,  il  arriva  trop  tard;  et  les 
deux  armées  n^étant  plus  séparées  par  aucun 
obstacle,  les  Vénitiens  rentrèreilt  dans  leur 
cainp ,  autour  de  TrévigHo ,  qui  étoit  situé  dans 
une  position  très  -  avantageuse ,  et  les  Françab 
établirent  1^  leur  à  un  mille  de  ditttance. 

Louis  XIX  ayant  reconnu  la  position  des  Vé- 
nitiens ,  èl  jugeant  trop  dangereux  de  les  y 
attiquer ,  après  être  resté  un  jour  en  présence , 
tourna  le  lendemain  au  midi ,  et  descendit 
le  fleuve  vers  Rivolla,  dont  il  s^empara.  Après 
y  avoir  passé  un  jour,  il  brûla  ce  village,  et 
continua  le  jour  suivant  sa  route  pour  se  rendre 
à  Pandiâo  ou  à  Vaila,  et  séparer  ainsi  l'armée 
vénitienne  des  magasins  qu'elle  avoit  à  Crème 
et  à  Crémone.  Pendant  que  le  roi  suivoit  le 
chemin  tortueux  des  bords  de  TAdda ,  les  Vé- 
sntiiens  pou  voient,  en  suivant  la  corde  de  l'arc 
que  décrivoit  Louis  XH ,  arriver  par  un  ch^ain 
plus  court  à  une  seconde  position  plus  rappro- 
chée de  Crème,  et  aussi  bohne  que  cdle  qu'ils 
(^oapoient.  Pitigliano  pour  faire  ce  trajet,  ne 
Toaloit  partir  que  le  lendemain;  Alviano  in* 
sista  pour  qu'on  se  mît  aussitôt  en  route,  et 
qu'oti  devançât  l'ennemi.  En  eSet  l'ordre  de 
partir  fut  doniié  ;  les  hautes  t>rotiâsailles  dont 
le  pays  est  couvert ,  déroboient  entièrement 
l'année  vénitienne  qui  suivoit  le^heininii  droite, 


à  k  vvmd  déè  FiràA^âis^  qui  suivoientle  chemin  oHir.  cr* 
à  gaucÊe  ;  él  sa  ligne  élant  plus  directe^  elle  $e    1509. 
trouya  bietitôt  atèit  gagtié  les  dèranté.  Maia 
datis  cet  endroit  justement,  les  deux  cheiïiinë 
se  t*appiH>choient  ^  et  l'Alviano  qui  eommandeii 
Tarrière- garde  ,  eut  connoissanee  de  Charleë         » 
d' Atoboise  et  de  Jeatl-Jaeques  Trivukio ,  qtti 
commandoient  l'avant-garde  française,  et  qui 
se  trouVoient  lrès-pi*ès  de  lui  (i). 

L'dtt  comptoit  dans  l'armée  de  Loui3  XII,  deU3B 
mille  laticâs ,  ittiille  Suisses  et  douze  mille  fantas* 
sins  gascons  ou  italiebs ,  avec  un  beau  parc  d'ar- 
tillerie (2).  L'ayànt-garde  d'Amboise  étoit  com- 
posée de  cinq  Cents  lances  et  des  Suisses;  à  Vaî^ 
rière^garde  de  TAlviano  oncomptoit  huit  centd 
hommes  d'armes,  et  la  fleur  de  Tinfanterie  ila-^ 
lienne.  Le  cotnbat  eiitte  ces  deux  diyisioni 
li'étoit  point  inégal  ;  mais  la  marche  des  autres 
corps  éloigttpit  toujours  plus  Pitigliano  de  l'Ai- 
Viàîio ,  tandis  qu'elle  rappl'ochoit  Louis  XII  de 
Charleë  d' Amboise.  L' Al viano  ne  pouvant  évîteÈ 
la  bataille ,  envoya  dire  en  hâte  à  son  collègue , 
qu'il  étoit  engagé ,  et  le  pressa  eii  méitie  teiâps 
4'arrêtet  sa  colonne ,  et  de  marcher  à  son  se- 
eouts.  Pitigliano  dès  le  cismmencement  de  la 

(1)  Pr.  Qmcciardini.  lab.  VIH,  p.  /^a^. -^  Pétri  Bembi  Mê$. 
Ven.  L.  VII,  p.  i68.  — Fr.  Selcarii  Comm.  Rer.  Gallic.  L.  Xi, 
p.  iiSi 

(9)  Mémoires  du  chey. ISayiurcU  Ch.  XXIX «  T.  XV,  p.  69. 
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cauLP.  ùv.  campagne  avoit  eu  à  lutter  contre  rimpétuosité 
1609*  de  rAlvianoj  il  l'a  voit  toujours  vu  chercher 
des  dangers  qu'il  croyoit  de  son  devoir  d'éviter- 
U  crut  que  dans  cette  occasion  ce  capitaine  vou-. 
loit  le  forcer  malgré  lui  à  combattre,  et  il  lui 
fit  dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon  ordre , 
puisque  la  volonté  du  sénat  étoit  d'éviter  une 
bataille  (i). 

L'Alviano  cependant  s'étoit  disposé  pour  le 
combat.  Il  avoit  placé  ses  fantassins  avec  six 
pièces  d'artillerie  sur  une  digue  destinée:  à 
contenir  un  torrent,  qui  dans  ce  moment  étoit 
à  sec,  et  il  avoit  attaqué  avec  vigueur  la  cava- 
lerie française  dans  un  terrain  embarrassé  par 
des  vignes ,  où  elle  ne  pouvoit  faire  ses  évolu- 
tions avec  liberté.  UAlviatio  profita  de  cet  avan- 
tage, la  repoussa ,  et  la  poursuivit  jusque  dans 
un  lieu  plus  ouvert.  En  même  temps  le  roi 
arrivoit  avec  le  corps  de  bataille,  et  Tarrière- 
garde  de  TAlviano,  qui  avoit  déjà  remporté  un 
6uccès  glorieux ,  se  trouvoit  avoir  à  faire  avec 
toute  l'armée.  La  bravoure  du  général  s'étoit 
communiquée  aux  soldats,  et  l'avantage  qu'ils 
avoient  déjà  obtenu  soutenoit  leur  ardeur ,  en 
sorte  qu'ils  continuèrent  le  combat  durant  trois 
heures  avec  la  plus  grande  vaillance.  Une  forte 
pluie  survenue  pendant  la  bataille,  rendoitle 

(1)  Fr.  Gukotardini.Li^yillf^*  495.  — jF>.  JB4lcarii.l4.Xl, 
p.  3i8. 
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terrain  glissant  pour  les  faiitassins;  Tespérance  <sHkp.c.T 
de  voir  arriver  Piligliano,  sur  le  secours  du-  i^og. 
quel  on  avoit  compté,  s'évanouissoit  ;  mais  l'in- 
fanterie italienne  des  Brisighella,  qu'on  distin- 
guoit  à  ses  casaques  mi -parties  blanches  et 
rouges  5  se  rendit  digne  de  sa  nouvelle  réputa- 
tion :  encore  qu'elle  fût  forcée  à  se  replier  jus- 
que  dans  une  plaine  ouverte ,  et  qu'elle  is'y 
trouvât  exposée  aux  attaques  de  la  cavalerie  , 
elle  ne  rompit  jamais  ses  rangs.'Entourés,  presses, 
accablés ,  ces  fantassins  romagnols  se  firent  pres- 
que tous  tuer ,  après  avoir  vendu  chèrement 
leur  vie.  Ils  avoient  reçu  de  Naldo  de  Brisi- 
ghella'dans  le  Val  de  Laraone ,  leur  nom  et 
leur  organisation  ,  et  toute  l'infanterie  soldée 
des  Vénitiens  avoit  ensuite  adopté  leurs  cou- 
leurs et  leur  ordonnance.  Celte  infanterie  laissa 
six  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  c'étoit 
à  peu  près  le  double  de  ce  qu'à  voient  perdu 
les  Français  ;  la  gendarmerie  vénitienne  ne  souf- 
frit pas  beaucoup  ,  mais  Barthélemi  d'Alviano, 
blessé  au  visage ,  fut  fait  prisonnier  /  et  conduit 
au  pavillon  du  roi.  Vingt  pièces  d'artillerie 
tonibèrent  entre  les  mains  dfs  Françaisj  le  reste 
de  l'arriiée vénitienne  continua  sa  retraite  sans 
être  pouràuivi  (i). 

(i)  Fr.  Guicciàrdtnt.  L.  VIII,  p.  425.  —  Pétri  Benibi  hialor. 
Ven^  Lib;  VIÏ  j  p.  17©.  —  Jacàpo  Nardi  histor.  Fior,  H,  IX,  * 
p.  206.  —  Fr.  Belcariû  Lib.  XI ,  p»  5 18»  —  /.  Marianœ  de  rih'us 
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cBAF.cy.  Celte  bataille  diversement  nommée  de  Vaila 
iBog.  oi;  4'Aignadel  dans  la  Ghîara d'Adda ,  fut  livrée 
le  i4  mai  iSog.  Avec  elle  commença  un  nou- 
veau syslènie  de  guerre,  signalé  par  plus  de  fé- 
rocité dans  les  combats ,  et  des  déroutes  plus 
meurtrières.  Depuis  quinze  ans  les  ultramon- 
lains  avoient  porté  leurs  armes  en  Italie  ;  cepen- 
dant on  n'a  voit  point  vu  encorç  unchapapi|e  ba- 
taille couvert  de  tant  de  morts  ;  on  nVyoit  point 
vu  non  plus  Tinfanterie  prendre  une  part  aussi 
importante  à  Taction.  Mais  plus  les  guerres  se 
prolongent,  plus  elles  deviennent  nationales; 
plus  les  souffrances  des  yaiqcus  deviennent  in-* 
tolérables,  et  plus  chacun  sent  qu'il  vaut  mieux 
&ç  défendre  à  outrance,  que  de  se  laisser  op~ 
priiper  sans  combat.  Le  momç^t  arrive  çnfin 
où  les  peuples  engagent  daps  la  lutte  Iq  totalité 
de  leurs  forces  ,  et  où  la  victoire  ne  semble 
plus  pouvoir  être  obtenue  qne  p^^r  Tez^termi- 
nation  des  vaincu^  :  plus  les  agresseurs  ont 
augmenté  leur  nombre  et  leurs  moyens  d'atta- 
que,  plus  leur  consommation  est  ruineuse  ,  et 
leur  }oug  insupportable.  Lja^  rést^tfiiice  s^^ccrdit 
avec  l'oppressign.  ^près  des  batailles  meur- 
trières 1^  même  férocité  est  portée  dans  le  siège 
des  villes,  et  dans  le  traitement  ^es  pays  con* 

L.  :jtvm,  p.  4^6.  —  Mém.  du  cher.  Bayait*  T.  Xy^  ch.  ÎRCfc 
p.  71.  —  Ârn.  Ftrronf.  T.  IV,.  p.  W. 
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quis.  A  dater  de  cette  première  bataille ,  ohaq-ae  oii^F.  v.r. 
année  fat  marquée  par  plus  de  fureur ,  et  par  1569* 
une  plua  grande  effusion  de  sang,  jusqu'au  mor 
ment  où  un  épuisement  universel  força  enfin 
l^s  nations  et  leurs  chefs  à  &ire  la:  paix ,  parce 
que  1^  génération  propre  aux  armes  étoit  pres«» 
que  absolument  détruite ,  et  qu'on  ne  pouvoit 
point  recruter  les  armées  avec  des  viçiUards  et 
des  enfans. 

Louis  XII  poursuivit  sa  victoire  avec  une 
rapidité,  qui  fit  plus  d'honneur  à  son  talent 
militaire  que  l'issue  même  du  combat.  Dès  le 
lendemain  il  se  présenta  devant  Caravaggio , 
qui  ouvrit  aussitôt  ses  portes;  et  la  forteresse 
attaquée  avec  de  l'artillerie,  capitula  le  jour 
d'apm.  Le  17  W  ville  de  Bergamç  lui  envoya 
aes  clj^fs  /  ei  il  la  fi4  occuper  par  cinquante  lances 
et  mille  fantassins  ^  la  citadelle  tiqt  à  pdine  deux 
QU  trois  jours.  A  chaque^  capitulation  Louis  XII 
exigeoit  toujours  que  les  gentilflihomme$  véni* 
tiens  qui  se  trouvoient  dans  les  villes,  demeu*- 
rassent  ses*  prisonniers.  Il  vouloit  le»  forcer  à 
payer  des  rançons  assez  grosses  pour  ruiner 
l^urs  familles ,  et  les  mettre  dan^  l'impossibi- 
lité de  soulager,  parleurs  fortunes  privées,  les 
finances  de  la  république.  Cependant  il  s'ap* 
prochoit  de  Brescia  pour  suivre  l'armée  véni- 
tienne qui  s'é^oit  retirée  vers  cette  ville,  et 
qui  étoit  4é)à.  fprt  diminuée  par  la  désertion. 
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«A»,  er.  LesdeuxprovéditeursGeorgeCornaroet  Ancîré 
j5c9,  Gritti,  avoicnt  supplié  vainement  les  Bressans 
de  les  admettre  dans  leurs  murs  ;  le  comte  Jean 
François  de  Gambara,  chef  de  la  faction  gibe- 
line, au  moment  où  il  avoit  été  ihstrait  de  la 
déroute  de  Vaila,  s'étoit  emparé  des  portes 
avec  ses  partisans^  il  en  avoit  refusé  l'entrée 
aux  troupes  vénitiennes,  et  le  24  mai,  il  les 
livra  aux  Français.  Pitigliano  ne  se  trouvant 
plus  en  sûreté  auprès  d'une  ville  révoltée , 
se  retira  à  Peschiéra,  avec  les  restes^  de  son 
armée  (i). 

Les  calamités  se  suœédoient  pour  les  Véni- 
tiens avec  une  rapidité  si  effrayante,  que  ni  le 
sénats  dont  on  avoit  souvent  vanté  la  constance 
et  la  fermeté,  ni  le  peuple  ,'don(t':on  attendoit 
du  patriotisme ,  ne  trouvoieÀt  leni  éux-^émes 
assez. de  force  pour  y  résister.  Des. efforts  pro- 
di^eux  atoieiit  été  faits,  avàntf  l'ouverture  de 
la  campagne ,  'pour  rassembler  de  l'argent  :  la 
république,  dans  t&  but,  avoit  eu  recours  à  des 
expédietis  contraires  à  tous  ses  usages;  elle  avoit 
emprunté de.toûtes  mains ,  elle  aroifcobtenu  des 
dons  patriotiques  de  tous  les  nobles  et  de  toutes 
les  villes  sujettes  j  die  avoit  retranché  à  tous 
les  fonctionnaires  publics  la  moitié  de  leur  trai- 

'  (i)  Fr,  GuicciardinL  L.  VIII,  p.  427.  —  Peiri  Bem^S  hUior» 
yen,lÀh,  VIII,  p.  173.  —  Jacopo  Nardi.  hisL  Fior.  LiVIV> 
p.  397.  —  Fr.  Btfcarii  Comment,  Lit>.  Xt^  p.  Si^h 
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tement  (i),  et  déjà  tous  ces  trésors  étoknt  chap.  rr. 
dissipés;  Tarmée  qu'on  avait  rassemblée  à  si     1509; 
grands  frais  étoit  détruite  ou  dispersée.  H  ne 
s'agissoit  pas  seulement  de  ]a  rétablir ,  il  fàUcit» 
encore  s'occuper  de  la  flotte ,  puisque  les  Fran- 
çais en  armoient  une  à  Gênes,  qui  ne  tardéroit 
pas  à  infester. les  rivages  de  l'Adriatique.  Le 
sénat  ordonna  en  efiet  réquipcment  de  cin- 
quante galères,  sous  les  ordres  d'Ange  Trévi*' 
sani,  et  en  même  temps  il  envoya,  dans  ton tes^ 
ses  possessions  nataritimes*,  l'ordre  de  transporter 
à  Venise  tout  le  blé  dont  on  plourroit  disposer, 
afin  de  mettre  la  capitale  tout  aumoins  en  ètatu 
de  soutenir  un  long  siège.  (2).  l 

Immédiatement  après  h  soumission  de  Bres- 
cia,  Crème  avoit  ojjvert^es  portes  au  jroiv'à 
l'instigation  dç  Soncino  Behzoni^  descend&nl 
des  anciens  tyrans  de  cette  ville:  Crémone  avait 
aussi  capitulé,  de  même  que  ila  forteress&vde 
Pizzighetloi^e.;  La  çitadeiie  dfe  Crémone  conti-' 
niiioit  sc^le. à  Sf: défendre,  par^eique  Louis  XII 
avoit  exigé  que  tous  les. gentilshommes  véni- 
tiens qui  s'y  tronvoient,  demeurassent  sespri- 
fionniqrs,  et  que  Zacharie  Contarini,  dont  on 

(1)  Pétri  Bembi  hUu  Fen.  L.  VU ,  p.  162. 

-  (2)  Front.  Quhckirdinù  Lib.  VIII ,  p.  418.  —  Teiri  Semhi 
hision  P^eneioe^Uh*  VIH,  p.  175, —  />.  ^P^/canV,  Lib.  XI, 
p.  390. 
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HAP.cT.  oonncKissoit  les  immenses  richesses,  s'y  étoit 
1609.  renfermé  awc  plusieurs  autres  sei^eura  y  que 
ka  IVançais  voulaient  ruiner  par  d^  rançons 
exorbitautes.  Le  comte  de  Pitigliano  avoit  de 
»ouTeau  abandonné  Peschiéra  pqur  se  replier 
sur  Vérone  j  mais  il  avoit  laissé  à  la  gaucde  de 
cette  forteresse  André  de  Riva  et  son  fils ,  gen- 
tilshommes vénitiens ,  avec  quatre  cents  fan- 
tassins :  il  se  flattoit  que  ceux--çi ,  profitant  de 
la  force  de  la  place  et  des  avantages  de  sa  situa- 
tion ,  arrêteraient  assez  loag^te»ps  les  Français 
pour  lui  donner  à  lui-même  le  temps  de  réor- 
ganiser son  armée. 

^événement  uq  ]ffëpondit  point  aux  espé- 
rances de  Pitigliano  )  à  peine  FarlilleFie  avoit- 
ellç  &it  une  brèche  étroit%  dans  les  murmlles 
de  Peschiéra,  que  les  Suisses  et  les  Gasofms  s'y 
précipitèrent ,  et  emportèrent  la  place  d'aasaut; 
la  garnison  fut  toute  passée  au  fil  de  l^épée ,  et 
Louis  XII  fit  pendre  le  eommandaRt  André  de 
Riva  avec  son  fils,  snus  autre  motif  que  d'in- 
spirer de  la  terreur  à  ceux  qm  t^iitoiçnt  de  se 
défendre.  De  même  il  avoit  fa:it  pendre ,  peu  de 
jours  aups^ravant ,  les  l»?aves  geps  qui  défen- 
doient  Caravaggio.  Les  hommes  foibles  sont 
presque  toujours  cpi^els,  et  les  rois  qui  suivent 
les  armées  sam  êtrf  généraux^  y  sont  pkia  dis- 
posés encore  que  d  autres,  parce  quHls  r^r- 
jdent  toute  résistance  à  leur  volonté  comme  une 
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offense  personnelle ,  qui  les  dispense  des  lois  dQ  chaf.  c^. 
la  guerre  (i).  «^^a» 

Quinze  jours  s'étoient  à  peiqe  jéco^léa  dçpui^ 
la  victoire  de  Vaila,  eiLofuis  XH  «^voit  déjà, 
conquis  toute  la  partie  da  terriloiye  Ténilieu 
que  le  traité  de  Cambrai  lui  asiaignqit  en  par-f 
tage  :  la  seule  citadelle  de  Crémprie  >  qui  réais-^ 
toit  encore  j  ne  tint  pas  plus  de  quinze  jours. 
Les  provinces  dont  il  a^étoit  emparé  augmen-» 
toient  de  plus  de  deux  cent  mille  di|cat$  Içs  re<- 
venus  royaux  du  duché  de  Milan,  l^es  aut^ee^ 
alliés  y  qui  avoient  osé  à  peine  laisiis^r  éclater  lem? 
inimitié ,  tant  que  Venise  canaervpit  toute  sa 
puissance ,  attaquèrent  de  toutes  parts  \m  frpift* 
tières  vénitiennes ,  dès  qu^i^s  furent  informé^ 
de  la  déroute  de  Yaila.  Le  pape  avoit  doUné  1?9 
commandement  de  son  armée  à  sion  ne^eu  Frap^ 
çois-Marie  de  la  Rovère^qui  avpit  succédé  Ywr 
née  précédente,  dans  le  duché  d'Urbin,  àGuid! 
Ubaldo  de  Montéfeltro,  son  père  adoptif.  d^lte 
armée  étoit  foite  de  quatre  cents  hommea  d'ar-« 
mes,  quatre  cents  chevaurlégera  et  huit  mille 
fantassins,  et  peu  après  elle  fut  encore  renforcées 
par  trois  milles  Suisses  qu'avait  soldés  le  ppntlîe. 
Après  avoir  ravagé  le  territoire  de  Cervia ,  elfe 

(f)  Ménoiri»  du  èhqfvi.  ^Bayard.  Ch.  XXX ,  T.  XV,  p.  7?,  -- 
Mémoires4e  Fleurtingea.  ».  XYI ,  p.  4^  — . Fr.  Bfilcuriu  L.  XI^ 
p.  Si  9.  T-  /Tf^  €¥i9Ç¥urdm.  J^  Y  Vf  9.  p.  i?9^  ~  Jqçifj^^J>^ardi 
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mkr.  cv.  prit  Solarolo ,  entre  Faenza  et  Imok ,  et  vint 
rSog.     attaquer  Brisighella ,  chef-lieu  de  la  prorince 
belliqueuse  du  Val  de  Lamone.  Jean-Paul  Man- 
frone  étoit  chargé  âe  défendre  cette  forteresse 
,     avec  huit  cents  fantassins  et  quelques  chevaux. 
B'avoit  tenté  uhe  sortie  sans  connoître  bien  la 
force  des  assaillans;  mais  il  fut  repoussé  si  vi- 
goureusement ,  que  les  ennemis  entrèrent  dans 
Fenceinte  des  murailles  pêle-mêle  avec  les 
fuyards.  Leur  férocité  ne  le  c^a  point  à  celle  des 
ultramon tains,  et  tous  les  malheureux  hahitans 
de  Brisighella  furent  passés  au  fil  de  l'épée  (  i  ). 
'  Uarméé  pontificale  se  rapprocha  ensuite  de 
Ravenne,  mais  elle  fut  arrêtée  dix  jours  par  le 
château  de  Russi ,  entre  cette  ville  et  Faenza  : 
Giovanni  Gréco ,  cominandant  des  stradiotes 
vénitiens,  fut  fait  prisonnier  par  Jean  Vitellij 
Russi  se  rendit;  et  qu<:^ique  les  généraux  pon- 
tificaux manquassent  de  talent  ou  d'accord ,  les   ' 
troupes  vénitiennes  en  Romagne  étoient  en  si 
petit  nombre,  le  découragement  et  la  terreur 
étoient  si  grands,  que  Faenza,  Riminiy  Ravenne 
et  .Cervia  capitulèrent  et  promirent  d'ouvrir 
leurs  portes,  si  elles  n'étoient  pals  secourues 
avant  un  temps  limité  (2). 

(i)  Fr,  Ouiccia^dini,  tu  Vm,  i^: ^^^» -^^Peiii  BtffAi  kaL 
Vtn,  L.yn,  p.  164.  —  Fr.Belcaru  Comnu  I#.  XI,  p.  5âO. 

{a)  Pr.  GuicciardinU  L»' Vjni,  p.  429.  ^Pelri BemhL  L.  VHI, 
p.  iy6,^JacopoN&rdi*  LJV,  p.  207.**rr.  Beicarih  L.XI,p.5do. 
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Alfonse  cVEste,  duc  de  Ferrare,  étoit  aussi  chip.  cv. 
entré  dans  la  ligue  de  Cambrai,  et  le  19  avril  1509. 
il  a  voit  été'  nommé  par  le  pape  gonfalonier  de 
rÉglise  romaine.  Cependant  il  avoit  attendu  h 
déroute  deVaila  pour  commencer  les  hostilités. 
Alors  il  congédia  le  vidôme  qui  rendoit  à  Fer- 
rare  justice  aux  Vénitiens  ;  il  rappela  son  am- 
bassadeur ,  et  il  envoya ,  le  19  mai,  trente- 
deux  pièces  de  canon  au  camp  de  TÉglise  qui 
attaquoit  la  citadelle  de  Ravenne.  Le  3o  da 
même  mois  il  entra  en  campagne ,  et  il  s'em- 
para sans  résistance  du  Polésin-de-Rovigo, 
dTste,  Montagnana  et  Monselice,  ancien  patri- 
moine de  sa  maison  (i). 

Le  marquis  de  Mantoue  ne  fut  pas  moins 
empressé  à  profiter  de  la  déroute  de  ses  an- 
ciens voisins  :  il  s'empara  d'Asola  et  de  Lunato, 
que  Philippe-Marie  Visconti  avoit  conquis  sur. 
son  bisaïeul ,  et  qui  avoient  ensuite  passé  à  la 
république.  Peschiéra  auroit  dû  aussi  lui  tom- 
ber en  partage  ;  mais  cette  ville  convenoit  trop 
au  roi  de  France,  pour  que  le  marquis  osât  la 
lui  refuser.  Il  se  contenta  de  la  promesse  d'une 
compensation  qu'on  lui  donneroit  ailleurs (^). 

L'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  étoit  resté  k 
Venise  jusque  après  la  déroute  de  Vaila,  et  qui 

(i)  Muratori  Annaîmttlialia,  T.  X,  p.  47.  —  Fr,  Guiceiar^ 
dini.  lab.  VUI,  p.  43o.  —  Fn  Belcariù  L.  XI,  p.  3ao. 

<a)  Fn  Ctiiccianiinùlab^yJIlf  p.  434. 


46il        RISTOIRJS  fiÈS  Réj?Ud«  ITALIENNES 

aAF.  C.V.  rfavoit  pas  cessé  de  pirotèstelr  de  l^Àitiitié  de  son 
i5c  9.  taaitire ,  pl*it  aussi  ce  moment  pour  demander 
son  audience  de  congé.  Ferdinand  avoit  en- 
voyé deuiis:  mille  fantassins  espagnols  à  Naples, 
qui,  joints  à  trois  mille  fantassins  na^litâins, 
s'étoient  approchée  de  Trahi  à  la  fin  de  mai  pour 
en  faire  le  siège.  Une  flotte  française  étoit  venue 
joindre  la  flotte  sicilienne ,  et  s'éloil  présentée 
devant  le  port  de  la  même  ville;  toute^is  à  la 
persuasit)n  de  Fabrice  Golonna ,  le  vice-lroi  de 
Naples  avoit  procédé  avec  béancoup  de  lenteur 
à  cette  expédition.  Les  Vénitiens ,  qui  son- 
geoient  déjà  à  détacher  Ferdinand  de  la  ligne 
formée  contre  eux,  prirent  celte  occasion  pour 
lui  offrir  la  restitution  de  tout  cô  qu'ils  possé- 
doient  dans  le  royaume  de  Naplès  ;  ils  rappe- 
lèrent tous  leurs  commandans ,  et  leur  ordon- 
nèrent ,  en  évacuant  leurs  villes ,  de  les  con- 
signer aux  Espagnols  (i). 

Pendant  ce  temps ,  Tarmée  de  Majdmilîen 
ne  comparoissoit  encore  nulle  part;  mais  ses  vas- 
saux et  les  gouverneurs  de  ses  provinces  lin&i- 
Irophes,  prôfitoient  de  la  ttérreur  où  tout  l'état 
de  Venise  éloit  plongé,  pour  l'attaquer  de  plu- 
sieurs côtés  à  la  fois.  En  Istrie,  Christophe 
Frangipani  s'empara  de  Pisino  et  de  Duino  ;  le 

(1)  Jo,  jÊtarianœ  âe  rithua  Miêpaniœ.  tiïh.  llCXtX,  cap.  XIX, 
p.  387.  —  Fn  iiuicciardini.  Lab.  VM,  p.  435,  —  p€iH  Bemùi 
hiHor.  ren,  L.  VHI ,  J.  i^i. 
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cluG  de  Brunâwidc  entra  dans  le  Frinli  aViec  cbâp.cv 
deux  mille  hommes  ^  et  y  prit  Feltre  et  Bel-    ,1509. 
lune.  En  itiéi^e  temps  Trieste^  Fiume  et  1^ 
autres  yillefe»  conquises  au  coiilmenciement  dt 
Tannée  précédente,  relevèrent  les  drapeaux  de 
la  maison  d'Âuttiche;  le  comte  de  Lodrone 
soumit  qnel^iles  châteaux  dans  le  voisinage  du  y 
]a€  de  Garda  ;  TéVéque  de  Trente  enfin  s'em- 
para de  Riva-di-Trento  et  d'Agresto  (i).  La 
répubUâ[iie  entière  sembloit  tomber  &l  dissô^ 
lution^  ti  dans  l'intérieur  même  des  murs  de    ' 
Venise ,  le  sénat  ne  se  regârdoit  point  comme 
assuré,  ou  de  cette  multitude  infinie  d'étran- 
gers qae  le  commerce  y  avoit  attirés ,  ou  de 
ces  plébéiens  que  la  comtitution  avok  exclus 
de  toute  part  au  gouvernement ,  et  qui  récla- 
moient  eontre  Une  \isur|>ation  que  la  prospé- 
rité, sym]^tômé  e:&térieuf  de  la  sàpsse  des 
cotisées  ^  ne  légitillaoit  plus  (a)« 

La  détertion  avoit  téduit  à  un  état  déplo- 
rable l'atmée  vénitienne.  Abandonnant  toute 
là  ten^-ferme,  s'écartant  de  toutes  les  villes 
4q«li  successivement  avoient  refusé  de  la  rece* 
voir ,  elle  s'étoit  réfugiée  à  Mettre  isur  le  bord 
4de  la  lAgiakiaé.y  et  elle  li'y  eobservoit  plus  ni  dis- 
cipliné, »i  oti^ssasioe  à  «es  supâ^euivs.  Le  sénat 

(i)  Pt.  otaéciàNkrti.  L  yit  f  ^.  430.  ^  h.  btfitmt*  t.  t^t  > 

p.  3si. 

(a)  Fr.  Gui99imvkni.  U  Vill>.>  4|9«^ 
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cBAï.  cv.  n'épargna  ni  son  activité  ni  ses  trésors  pour 
1509.  former  line  nouvelle  armée  :  il  envoya  offrir 
à  Prosper  Colonna,  qui  se  trouvoit  alors  sur 
les  frontières  du  royaume  de  Naples,  le  com- 
mandement de  toutes  seff  troupes ,  et  un  trai- 
tement annuelde  soixante  mille  ducats,  pourvu 
que  Colon na  amenât  sans  retard  à  la  republi- 
que douze  cents  chevaux  (i).  Les  garnisons 
retirées]  des  villes  de  Romagne  et  de  FAdria- 
tique ,  les  troupes  légères  engagées  en  Grèce  et 
en  IJlyrie ,  auroient  suflS  pour  réparer  les  pertes 
de  l'armée  ;  mais  la  conséquence  la  plus  fu- 
neste d'une  déroute  n'est  pas  la  mort  de  quel- 
ques milliers  d'hommes ,  c'est  la  destruction 
de  la  confiance  et  de  la  fidélité  du  soldat. 

Dans  ce  désastre  universel ,  les  Vénitiens  ne 
songèrent  pas  même  à  fléchir  le  roi  de  France: 
la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il  avoit  dissimulé 
son  ressentiment,  la  perfidie  de  ses  complots 
contre  eux  au  temps  même  où  ils  combattoient 
pour  lui,  l'acharnement  qu'il  mettoit  à  pour- 
suivre ses  succès,  et  sa  cruauté  envers  les  pri- 
sonniers et  les  vaincus,  inspiroient  pour  lui 
un  invincible  éloignement.  II  n'y  avoit  aucuû 
autre  ennemi  avec  lequel  les  Vénitiens  ne  dé- 
sirassent se  réconcilier  plutôt  qu'avec  lui;  il 
n'y  en  avoit  aucun  à  qui  ils  ne  préférassent  cé- 

(1)  Pétri  JBftnbi  histor,  F<n*  L.  VIII,  p.  175. 
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àer  les  places  de  guerre  qu'ils  n'espéroient  plu»  cbap.  et. 
défendre*  Déjà  ils  avoi^nt  remis  à  Ferdinand  1609* 
toutes  les  villes  de  Fouille  auxquelles  ce  mo- 
narque prétendoit;  ils  e98ayèrent  de  satisfaire 
par  les  mêmes  moyens  l'ambition  du  pape  et 
de  Pempereur,  pour  les  détacher  ainsi  de  la 
France.  Ils  aVoient  à  plusieurs  reprises  tenté 
d^envoyer  des  députés  en  Allemagne  ;  mais  Tévê-» 
que  de  Trente  leur  avoit  refusé  l'entrée  du  pays^ 
parce  qu'ils  étoient  excommuniés.  Enfin  Anto* 
nio  Giustiniani  ,  élu  ambassadeur  auprès  de 
Maximilieh ,  put  parvenir  à  sa  cour  :  il  lui  de- 
manda grâce  avec  une  humilité  ^  avec  un  abais^ 
sèment  de  Ja  république ,  qui  auroient  été  faits 
pour  inspirer  le  mépris  plutôt  que  la  pitié,  si 
la  pédanterie  même  de  sa  harangue  latine ,  qui 
nous  a  été  conservée ,  n'avoit  pas  averti  que , 
selon  l'usage  des  rhéteurs,  Giustiniani  exagé-* 
roit  les  sentimens  qu'ilitoit  chargé  d'e^rinaer, 
et  ne  sa  voit  leur  donner  aucune  mesure  (i). 
Mais  l'instruction  dont  cet  orateur  étoit  chargé 

(i)  Ûuicciardmi  antioiice  expressément  qu^l  a  traduit  <;ettd 
liarangne  mot  pour  mot  du  texte  latin»  et  ce  texte  a  été  publié 
ensuite  en  161 S  ,  par  Goldast ,  Polit ica  imperialia ,  p.  977.  Ce- 
pisndant  les  Vénitiens  ont  prétendu  qu'elle  étoit  Totivrage  de 
Guicciardini.  lUa'en  sont  plainte  avec  amertiune  y  et  cette  con-« 
troverse  littéraire  et  politique  a  été  soutenue  des  deux  parts  avec 
bien  plus  d'aigreur  qu^elle  n'a  d'importance  réelle.  ^o^«2  Histoire 
de  la  Ligue  de  Cambrai,  T.  I , -p*  i5S-i6o.  —  Guicoiardini ^ 
Lib.  VIII,  p.  43i* 

TOME  xiir.  5o 
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cBAr.  cv.  ét<Ài  plu»  explieitel  encore  que  aa.  harangae.  H 
1609.  déclara  à  Fempereur  que  la  république  étoit 
prête  à  lui  renettre  ^ous  ses  états  de  terre  ferme , 
qu'elle  avoit  retiré  se»  garnisons  de  toutes  les 
terres  de  l'Empire,  qu'elle  les coosigueroit  aux 
officiers  de  Maxiiuilien  dès  que  ceux-ci  se  pré- 
senteroîent  pour  les  recevoir.  Tant  de  soumis- 
sion et  d'bumélilé  demeurèrent  sans  effet;  le  roi 
des  Romains  ne  voulut  entendre  à  aucun  traité 
sans  la  participation  du  roi  diç  France* 

£n  même  temps,  le  sénat  avoit  aussi  envoyé 
en  Romagne  wa  secrétaire  d'état,  avec  ordre  de 
consigner  au  pape  la  citadelle  de  Ravenne,  et 
^  tout  ce  qui  restoit  encoi»  dans  cette  province 
sous  les  ordres  de  Venise,  ne  se  réservant  que 
l'artillerie  des  pla^ces  de  guerre,  et  la  liberté  de 
tous  les  prisonniers  &its  par  l'armée  pontificale. 
Les  cardinaux  véattiens  supplièrent  ensuite  le 
pape  d'a|^corder  l'absolution  à  leur  patrie,  en 
raison  de  ce  que ,  conformément  à  son  moni- 
toire,  elle  lui  avoit  obéi  avant  l'expiration  des 
.vingt-quatre  jours  qu'il  lui  avoit  assignés.  Mais 
l'e  pape  déclara  que  cette  obéissance ,  au  lieu 
d'être  complète,  avoit  été  conditionnelle;  que 
de  plus  la  république  n'avoit  point  rendu  les 
fruits  perçus  pendant  son  usurpation  ,.et  qu'ainsi 
il  ne  pou  voit  l'absoudre  (i).  Cependant  le  pon- 

(i)  Fr.  GùiecianlmL  U  VUX,  p.  435.  ^/>.  BtloarU.  U  Xh 
p.  ?ai. 
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îife  soupçonneux  commençoît  à  être  effrayé  de  cukv,  c^ 
ïa  prépondérance  qne  les  nltrannon tains  acqué-  1609, 
rc^^nt  en  Italie  ;  son  orgueil  étoit  flatté  de  la 
soumission  d'une  république  que  tous  ses  pré- 
tlécessenrâ  avoient  redoutée;  et  lorsqu'on  lui 
annonça  qu'une  ambassade  composée  de  six  des 
membres  les  plus  distingués  du  sénat  s'ofiroit  à 
•venir  à  Rome  lui  demander  ^âce ,  il  lie  résista 
pas  davantage;  et  en  dépit  des  remontrances  de 
Louis  et  de  Maximilien ,  il  promit  qu'à  rarrivëe 
^e  ces  ambassadeurs,  il  lèveroit l'excommuni- 
cation et  l'interdit'  (  i  ). 

Pendant  ce  temps ,  les  ailles  vénitiennes  de 
.terre  feipi^ne  n'étoient  plus  défendues  par  au- 
-cunè  garmsoin;  et  comme  elleô  voyoient  à  leurs 
frontières  Farmée  formidable  des  Français,  elles 
sedifipôsoient  à  lai  ouvrir  leurs  portes.  Dès  que 
les-'Vël'ohois  apprirent  la  prise  de  Peséhiéra, 
ils. envoyèrent  des  députés  à  Louis  XII  pour  lui  , 
remettre  les  clefs  de  leur  ville;  mais  lé  roi  de 
France  lès  refusa ,  et  les  renvoya  aujc  ambassa^ 
deurs  de  Maximilien ,  qui  étoient  auprès  de  lui. 
Il  nf «voit  point  intention  de  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes  ;•  ses  finances  éloieiit  d^à  proba- 
blement épuisées ,  et  il  étoit  itnpatient  de  licen- 

(1)  Fn  Guicciardini,  Lib.  VIII,  p»  434.  —  Pétri  Bembi  hist, 
f^en.  li.  VIII,  p.  178-181/—  Pr.  BetcariU  Lib.  XI,  p.  322.— 
jimu  ecchâ,  RaynaldU  1609 ,  §.  14 ,  p.  68. 
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CHAP.  CT.  cier  son  armée  et  de  retourner  en  France.  La 
j  509.  citadelle  de  .Crémone  venoit  de  se  rendre  à  lui  j 
la  guerre  pour  ce  qui  le  regardoit  étoit  termi- 
née :  il  n^avoit  plus  rien  à  prétendre,  et  les 
Vénitiens  ne  paroissoient  nullement  en  état  de 
résister  à  ceux  qui  vouloient  achever  le  partage 
de  leurs  provinces. 

Avant  de  quitter  l'Italie  ^^ Louis  XII  désiroit 
cependant  voir  Maximilien.  Le  cardinal  d'Am- 
J>oi^e  alla  le  trouver,  le  i3  juin,  à  Trente,  et 
cipnvint  avec  lui  que  les  deux  monarques  au^ 
roient  une  entrevue  à  Garda,  ailr.les  confins 
4es  deux  territoires  qu^ils  venoient  d'acquérir. 
Xouis  XII  partit  pour  s'y  trouver  au  jour  fixé  j 
Maxioiilien  de  sou  côté  s'avança  jusqu'à  Riva- 
di*Garda;  mais ,  soit  qu'il  se  trouvât  trop  mal 
laocompagné  pour  sa  sûreté  du  pour  sa  dignité, 
soit  qu'il  eût  quelque  autre  raison  dont  il  fi^soit 
tny^tère ,  comme  de  tous  les  motifs  de  sa  con- 
duite, il  repartit  de  Riva  après  y  être  resté  seu- 
lement deux  heures,  déclarant  qu'il  étoit  rap- 
pfelé  par, les  nouvelles  qu'il. rèéevjôit 'du  fxiuli. 
Il  envoya  au  roi  le  nouvel  évêque  de  Gurck, 
Mathieu  Langen,  son  secrétaire,  pour  le  prier 
de  l'attendre  à  Crémone.  Louis XII,  de  son  côté, 
blessé  sans  doute  de  ce  manque  d'égards,  et 
sachant  combien  peu  de  foi  on  pouvoit  accor- 
der aux  promesses  de  Maximilien^/,   repartit 
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pour  Milan ,  et  peu  de  jours  après  retourna  en  châp.  «^ 
JFrance  (c).  iBog, 

Maximilien  s^étoït  conduit,  dans  cette  guerre 
comme  dans  toutes  les  précédentes.  Après  la 
signature  du  traité^de  Cambrai ,  il  avoit  séjourné 
quelque  temps  en  Flandre  pour  obtenir  des 
subsides  de  ses  peuples;  mais  il  ne  les  avoit  pas 
plutôt  reçus,  qu'il  les  avoit  tous  dissipés.  Le 
pape  désiroit  presser  son  expédition  pour  que 
Tarmée  des  Français  ne  se  trouvât  pas  seule  en 
Italie,  et  maîtresse  de  tout  le  pays;  il  lui  avoit 
dans  ce  but  accordé  cent  mille  ducats  à  prendre 
sur  le  fonds  de  réserve  de  la  croisade ,  qui  avoit 
.  été  levé  en  Allemagne,  mais  qui  ne  pou  voit  être 
employé  à  des  usages  profanes  sans  Fautorité 
pontificale.  Peu  après ,  il  lui  avoit  encore  en- 
voyé Constantin  Cominatès ,  avec  cinquante 
raille  ducats  ;  Louis  XII  lui  avoit  payé  cent  mille 
ducats  pour  la  seconde  investiture  dû  duché  de 
Milan,  qu'il  venoit  de  recevoir;  les  États  héré- 
ditaires de  F  Autriche  et  ceux  de  l'Empire  lui 
avoient  accordé  des  subsides.  Mais  tant  de 
fonds,  amassés  pour  la  guerre,  étoient  déjà  dé- 
pensés ,  sans  qu'il  eût  réussi  à  assembler  nulle 
part  une  armée  impériale  (2). 

(1)  Fr.  Gûicciardini,  h.  VniJ  p.  436.  — />.  BelcariL  L.  XI, 
p.  333.  <^  Mémoirea  da  cher.  Bayard.  Ch.  XXX ,  p.  75.  —  Mé-   - 
moires  de  Fleurangea.  T.  XVI,  p.  60» 

(a)  Fr,  Guicciardini.  Ij*  VIU  ,  p.  4,36.  —  Fr.  Beicarii,  L.  XI9 
p.  33a. 
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BAP.  CT.  Maximilieu  annonçoit  que  sa  réconciGalian 
j5o9.  avec  Louis  XII  étoit  sans  réserve.  A  son  passage 
à  Spire,  il  avoit  brûlé  un  livre  où  Von  avoit 
enregistré  toutes  les  injuiies  que  l'Empire  avoit 
reçues  des  Français ,  et  il  avoit  déclaré  qu^il  ne 
vouloit  plus  en  conserver  nuçurie  mémoire.  Il 
avoit  écrit  de  Tjfente  à  Louis  XIÏ ,  pour  le  re- 
mercier de  lui  avoir  fait  recouvrer  toutes  les 
terres  que  les  Vénitiens  avoient  usurpées  sur 
lui  et  ses  ancêtres.  Il  étoit  convenu^  le  i3  îain^ 
avec  le  cardinal  d^Araboise,  que  le  roi  lui  prête- 
roit  cin4  cents  tances  françaises  pour  terminer 
la  guerre  (i),  et  cependant  rien  ae  à'e£fectuoit 
encore  :  il  ne  se  trouvoit  pas  mjâme  à  portée 
d'accepter  les  capitulations  des  villes  de  l'État 
vénitien ,  qui  demandoieiit  à  se  rendre. 

Enfin,  l'évêque  de  Trente  se  présenta  en 
Lombardie,  avec  un  petit  corps  de  troupes  alle- 
mandes^ et  ce  fut  lui  qui  reçut  la  soumission  de 
Vérone  et  de  Vicence.  Le  4  ï^^y  Léonard 
Trissino ,  émigré  vicentin  ,  se  présenta  aussi 
devant  Padoue,  avec  trois  cents  fantassins  alle- 
mands seuleoiént  et  un  héraut  d'armes  de  l'em- 
pereur. Les  portes  de  la  ville  lui  furent  aussitôt 
ouvertes. 

Trévise  avoit  à  son  tour  envoyé  des  députés 
pour  se  soumettre  à  Maximilien;  mais  lorsque 

Çi)  Fr.  GHicciardini.  L.  VIII^  p.  456. 
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le  peu|de  ûe  cette  vîlfe  TÎt  le  même  TrissinQ  se  «"^^-  <■• 
présenter  devant  les  portes,  sans  forces,  sans  ^^®9* 
armes ,  sans  aucune  décoration  qui  put  servir 
de  garanlie  de  la  prcrtectron  impériale,  il  ne  dis- 
simula point  son  regret  d'échanger  la  domina- 
tion 4'un  sénat  italien  contre  celle  des  Alle- 
mands. Un  cordonnier,  nommé  Marc  Caligaro, 
reproduisit  aux  yeux  de  la  populace  le  drapeau 
de  la  république,  et  amassa  ses  concitoyens  ai; 
cri  de  pipe  saint  Marc!  Les  nobles,  qui  pour 
sauver  leurs  biens  s'étoient  empressés  de  se  ren- 
dre ,  virent  leurs  palais  livrés  au  pillage.  Léonard 
Trissino  et  sa  petite  escorte  allemande  furent 
chassés  *  sept  cents  fantassins  italiens  furent 
appelés  du  camp  de  Mestre,  et  introduits  dans 
la  ville;  et  ce  premier  événement  heureux, 
après  tant  de  désastres ,  releva  le  courage  des 
Vénitiens,  comme  s'il  présageoit  un  meilleur^ 
avenir.  La  ville  qui  la  première,  dans  les  ét^ta 
de  terre  ferme ,  s'attachoit  au  sort  de  la  répu- 
blique ,  lorsque  le  sénat  regardoit  le  continent 
entier  comme  perdu,  fut  accueillie  de  nouveau 
avec  un  transport  de  reconnoissance.  La  sei- 
gneurie accorda  aux  habitans  de  Trévise  une 
exemption  d'impôts  pour  quinze  années.  Les 
rôles  des  contribuables  furent  brûlés  sur  la 
place  publique;  et  le  camp  vénitien,  qui  jus- 
que alors  n'a  voit  cessé  de  reculer,  se  porta  de 
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atÀï.cv,  nouveau  en  avant,  pour  prendre  une  forte  po- 
1509.    sition  entre  Marghéra  et  Mestre  (i). 

(0  Fr,  Gukciardinù  L.  Vin,  p.  436.  — J^V.  BelcariL  L.  XI, 
p.  522,^^  Pétri  Bemhi  hisiorryen,  L.VIU,  p.  l8o, — Muratori 
^nmli  d^ltalia.  T.  X,  p.  46. 
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tiens.  ih. 

—  n  est  iiVré'  à  Louis  XII ,  qui  condamne  à  une  pri- 
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1600.  ig  juMcU  Pandolfc  Péèrwct  fait  inàsMcrcr  itotf 
»  bcatt-pèfe  pour  s'él*v«r  à  la  tyrannie,  - . . .  ^-     g^î 

—  Modération  apparente  de  Pétruôci,  parrenu  au 

souTerain  pouvoir -. • gS 

—  Épuisement  des  deux  républiques  de  Florence  et 

de  Fisc. * . .  - •      94 
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qui  promet  de  Taidw  à  recouvrer  Pise. .....      g5 
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Pise ,  et  se  retire  en  Lombardie 101 
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1 5o  I .  Mat.  U  entre  en  Tosc^e ,  et  yent  dicter  des  Ims  à 
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^~  Il  dévaste  les  campagnes ,  en  protestant  toujours 

qu'il  veut  rester  ami  de  la  république 109 

-—  Il  fomente  une  conspiration  en  faveur  dea  Më- 

dicis 110 
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subside 111 
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de  Piombino • ihid. 
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de  Piombino 112 

•—  3  septembre.  Piombino  se  rend  à  ses  lieutenans , 

,  pendant  qu'il  suit  Texpédition  de  Naples ....  ihid, 
•i—  Ambition  de  Louis  XII,  et  ses  projets  sur  le 

royaiune  de  Naples Ii3 
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pagne.     114 
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colles  de  Ferdinand ii5 

—  Projet  de  partage  de  la  monarchie  de  Naples 

entre  Louis  XII  et  Ferdinand ihid. 

i5oo.  II  novembre.  Traité  de  Grenade  qui  règle  ce 

partage 1 16 

—  Ferdinand  assemble  une  armée  en  Sicile ,  sous   > 

prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Turcs ihid, 

1 5oi.  Juin.  Louis  XII  fait  marcher  son  armée  sous  les 

ordres  de  d'Aubigny 117 

—  Préparatifs  de  défense  de  don  Frédéric,  et  sa 

confiance  dans  Gonzalve  de  Cordoue 1 18 

—  6  juin.  Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne 

annoncent  au  pape  le  traité  de  partage ihid. 

TOME  XIII.  3x 
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i5oi4  a5  jain.  Alexandre  VI  prononce  une  sentence 
contre   don    Frédéric ,   pour   le   prÎTcr   du 

royaume  de  Naple» . . .  ^ p,   119 

^->  Gonzalve  de  Cordoue ,  pendant  s^  marche  ,  con- 
tinue à  tromper  don  Frédéric ï  20 
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d*AubigQy j laa 

—  Cruautés  des  Frauçai*  et  de  César  Borgîa  à  Ca- 

poue  * ihid, 

«—19  août.  Les  Français  entrent  à  Naples  et  Gaète , 

sans  coup  férir i  s4 

—  25  août.  Don  Frédéric  remet  le  château  de  Naples 

à  d'A.uhigny  »  et  se  retire  à  Ischia. lèirf. 

•—  Frédéric  passe  en  France,  et  reçoit  du  roi  le 

duché  d'Anjou •    1 25 

—  Gonzalve  de  Cordoue  s'empare  lentement  de  la 

Fouille  et  de  la  Calabre 126 

—  Siège  et  longue  résistance  de  Tarente^  où  s'étoit 

retiré  don  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  fils 
aîné  de  ï^rédéric 1  ajr 

—  Le  duc  de  Calabre ,  trompé  par  de  faux  sermens, 

est  envoyé  prisonnier  en  Espagne 1 38 

l5o4.  9  septembre.  Mort  de  don  Frédéric  en  Anjou, 
et  extinction  de  la  maison  aragonoise  de  Naples .  ..    i3§ 
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Chapitre  CI.  Guerre  dans  le  royaume  de  Naples  entr^ 
Louis  XII  et  Ferdinand  -  le  ^  Catlaolique  ;  révolte 
dArezzo  ;  conquêtes  de  César  Borgia;  massacre  dé 
Sinigallia  ;  bataille  de  Cérignoles  ;  les  Français  chas-- 
ses  du  royaume  de  I^aples.  i5oi<-i5o3 i3o 

Jn 
i5oi.  Préjugés  des  Ultram  on  tains  contre  îa  finesse  et 

la  fourberie  italiennes 1 3o 

—  Mauyaise  foi  de  Masimilicn. ....*....    t3i 

—  Des  Suisses,  des  Français,  des  Borgias  espa- 

gnols, de  Ferdinand,  et  de  Gonzaïve  de  Cor- 
doue i3â 

—  Perfidie  du  traité  de  Grenade ,  et  guerre  qui  en 

résulte ,' , ,    1 33 

-—  La  Capitanate  et  la  Basilicate ,  revendiquées  par 

les  deux  puissances  co-pariageantes.*  ,.,,*.  i3a 
♦—  Commencement  des  hostilités  à  Atripalda i35 

—  Elles  sont  suspendues ,  et  le  différend  est  renvoyé 

aux  deux  rois ; ihid, 

î5oi.  19  juin.  Le  duc  de  Nemours  dénonce  la  guerre  à 

Gonzaïve  de  Cordoue ,  qui  se  retire  à  Barlette.   1 36 

—  Renouvellement  des  partis  d'Anjou  et  d*Aragon.   1  Zf 

—  Les  Français  hésitent  entre  le  siège  de  Bari  et  celui 

de  Barlette 1 3g 

—  Le  duc  de  Nemours  se  contente  de  ceindre  Bar- 

lette par  un  blocus ibid, 

—  D'Aubigny  avec  un  tiers  de  l'armée  chassé  les  Es- 

pagnols de  Calabre 2  3q 

—  Nemours  attaque  les  villes  du  voisinage  de  Bar- 

lette     1^0 

—  Combat  en  champ  clos  à  Trani ,  entre  onze  Fran- 

çais et  onze  Espagnols^ * /^/^^ 
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1  So  I .  Combat  eo  champ  clos  de  Bayard  et  Sotomayor .  p,  1 4 1 
.—  Dénuetnent  de  Gonzalve  et  de  son  armée  dans 

Barlctte 1^3 

«—  Les  Français  offrent  la  bataiHe  à  GonzalTe ,  qui 
ne  Taccepte  pas  ;  mais  qui  dans  leur  retraite 

met  en  déroute  leur  arrière*garde i44 

m^  Mépris  témoigné  par  un  prisonnier  français  pour 

la  gendarmerie  italienne **  • .   i^5 

—  Combat  en  champ  clos ,  près  de  Barlette ,  entre 

treize  Français  et  treize  Italiens .  * 1 46 

]5o3.  i3  féVrier.  Victoire  des  treize  Ilalieyis 147 

I Soi.  Négociations  de  Xouis  XII  avec  MaximiUen, 

poar  rjiiTestiture  dû  duché  de  Milan 148 

—  3o  octobre.  Conférence  de  Trente  entre  le  car- 

dinal d*Amboise  et  Maximilien 149 

•—  Us  né  peuvent  signer  un  traité  de  paix  9  mais  la 

trêve  est  prolongée i5o 

l5o2.  21  février.  Deux  ambassadeurs,  envoyés  par 
Maximilien  aux  éfats  dltalie,,  arrivent  à  Flo- 
rence   ibid, 

—  1 6  avril.  Nouveau  traité  de  protection  des  flo- 

rentins avec  Louis  XII * i5i 

i5oi.  4  septembre.  Mariage  de  Lucrèce  Borgia  avec 

Alfonse  ,  fils  aine  du  dac  de  Ferrare ibid, 

—  Sort  des  trois  précédens  maris  de  Lucrèce  Bor^ 

gia  ;   massacre  du   troisième  ,  ordonné  par 

César  Bofgia i52 

i5o2.  i3  juin.  César  Borgia  part  de  Bom^  ,  i^euaçant 

la  Toscane  et  les  Marches i54 

•—  n  s'empare  en  trahison  du  duché  d'Urbin ibid, 

—  La  république  de  San-Marino  se  mej;  sous  sa  pro- 

tection   • •••....   i55 


CHRONOLOGIQUE.  485 

An 
i5o2.  4  Jtîin.   Vitellozzo  "Vitelli  fait  révolter  Arezzo 

contre  les  Florentins. ; p,  iS6 

—  18  juin.  La  citadelle -d'AreïSzo  se  rend  aux  Vi- 

tcHi  5  Orsini  et  Médicis. 157 

-^  Le  roi  de  Fr'ance  inteMît  a  César  Borgia  d'atta- 
quer Florence : ihid^ 

•*—  César  Borgia  prend  Camérioo  ,  et  fait  étrangler 

le  prince  et  ses  deux  fils : r58 

•*—  Conquêtes  de  Vitellozzo  dans  le  Val  de  Chiana  et 
le  Caseritin ,  jusqu'à  l'arrivée  des  secours  de'  " 
France ihid^ 

*-  i«'  août.  Vitellozzo ,  désavoué  par  Césiar  Borgia ,  " 
rend  ses  conquéleir  au  général  français ,  en- 
voyé par  Louis  XIÎ  aur  Florentins r^o 

—  B-éclamation-s  die  tous  les  ennemis  des  Bôrgia 

anprèsr  dé  Louis  Xïî ,  qui  étoit  ven%i  à  Asli 
pouT  régler  les  affaires  d'Italie 160 

—  Le  cardinal  d'Ainboise  favorise  les  Botgîa .....  "i6i 

—  3  août.  César  Borgia  part  de  A'oine  pour  se 

rendre  à  Milan  auprès  de  Louis  XIÏ,  qui  le 

reçoit  avec  faVeur 1 62 

---  Août.  Louis  Xil  prête  trois  cents  lances  à  César 
Borgia  pour  continuer  ses  conquêtes ,  .niéuîe 
sur  les  aHiés  dé  la  France, ihid. 

—  Terreur  des  Florentins  ,  en  voyant  César  Borgfa 

onverteuient  secondé  par  le  roi*.  ; i63 

*—  Inquiétude  que  leur  cause  rinstaMiié  de  leur  " 

propre  goirvernement  par  le  renouvellement 

trop  fréquent  de  la  niagisiTatuVe 164 

-i.  i&aoûr.  Loi*  qui  Uièl  uïl  gonfâlonîer  à  \ië  à  la 

tête  de'  la  république : i65 

— i-"  22'  septembre:  Pieri*e  Sôdérini,  nommé  gonfa- 
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lonier  à  ^ie ./?.  1 66 

)So2.  Tous  les  vicaires  pontificaux,  qui  a  voient  servi 
dans  les  armées  de  César  Borgia ,  se  croient 
menacés  par  lui 167 

*—  Diète  à  laMagîone,et  confédération  des  Orstni, 
Yitelli ,  BagUpni ,  Pétrucci  et  ËentivogUo  , 
pour  faire  la  guerre  à  César  Borgia 168 

iii-«  Perfidie  d'Oliverotto  de  Fermo,  Tun  de$  confé- 
dérés de  la  Magione 169 

«»-»  \^  confédérés  ne  peuvent  décider  les  Florentins 

à  entrer  dans  leur  ligue 170 

«—  Les  Vénitiens  pressent  Louis  XII  d'abandonner 

Borgia ,  et  ce  roi  leur  répond  avec  menaces . .    171 

•«^  Octobre.  Le  duc  d'Urbin  rétabli  dans  ses  états 

par  les  confédérés 172 

•^-  César  Soi^ia  rappelle  à  Imola  ses  capitaines , 

qui  sont  battus ., 178 

«^  Danger  que  court  César  Borgia  à  Imok;  il  né- 
gocie pour  gagner  du  temps ihid. 

«—  Franchise  apparente  de  César  Borgia ,  ses  négo- 
ciations avec  Macchiavel ,  secrétaire  de  la  ré-* 
puWque  florentine, 1^74 

«^  Révoltes  dans  les  états  de  Borgia ,  qui  pendant 

ce  temps  rasseml^le  en  silence  une  armée. ...    1 76 

•—  Conférence  de  César  Borgia   avec   Pai^l   Or-    , 
sini • •  •  « 177 

—  ^8  octobre.  Traité  de  paix  avec  Qrsini ,  Vitelli  et 

Oliverotto 1 78 

*-*  a  décembre.  Autre  traité  de  paix  de  Boxgia  avec 

BentlvogUo , ......•, 1 79 

^^  8  déc.  Le  duc  d'Urbîn  se  retire  de  ^es  éta^s  qui  se 

«Qumettent  4e  nouveau  à  César  Borgia.  , ...  •  ibid^ 
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i5oa«  10  déc.  BorgSa  se  met  en  voûte  au  travers  delà 

Bomagne  avec  son  année. .  • p,   18a 

—  23  déc.  Il  renvoie  les  tronpes  françaises  qtt*il     ^ 

avoit  conduites  avec  lui. .« i8> 

— •  César  Borgia  voulant  attaquer  Sinigâllia ,  le  com- 
mandant déclare  qu*il  ne  remettra  qu'à  lui  la 
citadelle 18a 

-—  3i  déc.  Borgia  fait  son  entrée  à  Sinigallia,  où 
les  confédérés  de  la  Magione  Tavoient  at- 
tendu    fS3 

— -  Il  fait  saisir  et  étrangler  Vitellozzo  Vitélli,  Oli- 
verotlo  de  Fermo ,  Paul  Orsini,  et  le  duc  de  • 

Gravina ,  ihid, 

>i5o3.  4  janvier.  Il  reçoit  la  soumission  de  Città  di  Cas- 

tello i85 

^->  5  janv.  Et  celle  de  Pérouse ,  que  J.  P.  Baglioni 

évacne • 18& 

—  Il  veut  chasser  également  Pandolfe  Pétrucci  de 

Sienne 187 

^-  28  janv.  Pandolfe  Pérrucci  consent  à  évacuer 

Sienne ,  mais  sans  que  le  gouvernement  soit 

changé 1 8& 

•^  x^  janv.  Le  pape  fait  arrêter  le  cardinal ,  et  tous 

les  prélats  de  la  maison  Orsini ihid. 

—  22  février.  Il  fait  périr  le  cardinal  Orsini  par  le 

poison 1 89 

—  Le  roi  de  France  et  les  Vénitiens. prennent  la  pro- 

tection de  Gian  Giordano  Omini  et  du  comte 

de  Pitigliano 190 

—  29  mars.  Le  roi  de  France  rétablit  Pandolfe  Pé^ 

trucci  à  Sienne 19^ 

*»»  Continus^tioa  de  la  gaerre  entre  Florence  etPise^ 
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qui  empâcke  la  l^e  proposée  des  commniies 

de  Toscane p.  1 93 

i5o3. 16  et  18  jaiD.  Les  Florenlîns  se  rendent  maîtres 

de  Yico  Pîsano  et  de  la  Vermcola 1  g? 

—  Yalentinois  cesse  de  déférer  aux  ordres  de  la 

France .  depnis  les  échecs  qne  celle-crî  aroit 
recns  djins  le  royaume  de  Naplcs 194 

—  Goozalve  de  Cordone,  raTÎtaillé  à  Rarlelte  par 

un  effet  de  l'avarice  des  généranx  français. . .   igS 
-«  Conquêtes  du  doc  de  Tiemonrs  dans  la  terre  de 

Bari  et  la  terre  d'Otrante. 196 

—  Révolte  de  Castdianéta ,  surprise  et  captivité  de 

La  Palisse ,  à  RuLîo ^ 197 

— >  Arrivée  et  premiers  snccès  de  Uogiies  de  Car- 

àone ,  en  Calabre. • 1 98 

—  Hugues  de  Cardone,   battn  à  Terranova  par 

d*  Aubigny 1 99 

— *  Arrivée  en  CalalR-e  d*niie  noavelle  armée  espa- 
gnole ,  sons  les  ordres  de  Porto-  Carréro.  . . .    200 

—  1 1  arril.  Traité  de  Locarna ,  entre  Louis  XII  et 

les  cantons  suisses,  par  lequel  il  leur  cède  Bel- 
linzoïia  en  toute  souveraineté 201 

—  5  avril.  Traité  de  Lyon ,  négocié  par  rarchiduc 

Philippe  d'Autriche ,  pour  assurer  le  royaume 

de  Naples  à  Charles ,  son  fils soa 

— ^  Ferdinand  et  Gonzalve  refusent  de  le  ratifier.  » .   2o3 

—  21  avril.  Seconde  bataille  de  Séminara;  d* Au- 

bigny entièrement  défait  par  Ferdinand  d*An- 

drades 204 

•—  Gonzalve  de  Cordoue  reçoit  un'  renfort  de  dènx 
mille  Allemands ,  et  se  résout  à  entrer  en  cam- 
' pagne. .•..•,••..'..•••....   200 
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x5o3.  André  Matthieu  AquaviTa ,  battu  et  fait  prison- 
nier par  Pietro  Navarra /?.  ao6 

—  28  avril.  Gonzalve  de  Cordoue  se  porte  de  Bar- 

lette  à  la  Cérignole 207 

—  Le  duc  de  Nemours  arrive  de  son  côté  à  la  Céri- 

gnole  2oft 

—  28  avril.  Nemours ,  contre  son  propre  sentiment , 
attaque-  les  Espagnols  à  la  Cérîgnole  9  demi*- 
heure  avant  la  fin  du  joxir.* ibid* 

—  Nemours  est  tué,  déroute  de  Tarmée  française.,   aïo 

—  Ives  d'Allègre  poursuivi  par  D.  Pedro  de  Paz , 

jusque  derrière  le  Garigliano an 

—  Les  Abruzzcs ,  la  Pouille  et  la  Calabre  se  sou- 

mettent aux  Espagnols ,  et  d*Aubigny  se  rend 

leur  prisonnier  à  Angitula 21a 

«—14  mai.   Gonzalve  de  Cordoue  fait  son  entrée 

dans  Naples 9 13 

—  11  juin.  Le  cbàteau  Neuf,  pris  par  D.  Pédra  de 

Navarre  après  FexploSion  d'une  mine 2  r4 

— »  2  juillet.  Le  château  de  Fttuf ,  pris  de  la  même 
manière,  et  les  Français  chassés  de  tout  le 
royaume  ^  Naples i  • ihid. 

Chapitre  CIL  Guerre  des  Vénitiens  avec  les  Turcs. 
Mort  d* Alexandre  /^/.  Élection  de  Fie  III  et  de 
Jules  II,  Revers  de  Valentinovs  ;  défaite  des  Fran-- 
çais  au  Garigliano,  Trêve  entre,  la  France  et  I Es- 
pagne» 1499-1004. •  p*  %\6 

An 

1 499*  1 5o3.  La  république  de  Venise  n'avoît  pris  au- 
cune part  aux  guerres  de  Lombardic  et  de 
Naples  ,..,..•, • .  • ,   art 
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1 499-1  £^o5.  Elle  étoit  engagée  alors  dans  nne  guerre 

aTec  les  Turcs. .  • • p.  21 17 

—  Règne  pacifique  de  Bajazeth  II ,  qui  ne  dissipe 

point  la  terreur  imprimée  à  TËurope  par  les 

'  armes  des  Turcs 218 

1499.  Motifs  de  la  guerre,  brigandage  des  Turcs  sur 

les  frontières 219 

*—  Complot  des  Turcs  pour  surprendre  Corfou. . ,   sao 

—  Nicolas  de  Pé.saro  coule  à  fond  une  galère  turque.  2a  1 
>—  Bajazeth  signe  un  traité  en  latin  ,  ayec  intention 

de  le  violer. ibid, 

— -  Il  attaque  subitement  Zara  ,  et  commence  ainsi 

la  guerre 22a 

—  Le  commandement  de  la  flotte  vénitienne  donné 

à  Antonio  Grimani  ;  prospérité  inouïe  de  Gri- 
mani 323 

-—  Août.  La  flotte  de  Grimani  rencontre  celle  des 

Turcs  près  de  Modon a24. 

—4  12  août.  Combat  de  deux  galères  Ténitiennes 
avec  un  vaisseau  turc  ;  tous  trois  périssent 
incendiés aaS 

»—  Grimani  évite  le  combat ,  et  rebute  par  sa  timi- 
dité les  Français  qui  étoient  venus  le  joindre .   S126 

•—  Grimant  arrêté  et  traduit  en  jugement  à  Ve- 
nise  237 

—  n  est  condamné  à  la  relégation  dans  les  iles  du 

Quarnéro 228 

— <•  29  septembre.  Les  Turcs  passent  Flsonzo ,  et 

ravagent  le  Frîuli 239 

xSoo.  Janvier.  Propositions  de  paix  des  Vénitiens ,  re- 
jetées par  les  Turcs.. 23o 

^^  Les  Turcs  forment  le  siège  de  Modon. . .  • .  ^  ^  •  •  %\v 
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iSoo.g  a^ùt.  Jéràme  Contarini  e&saie  de  porter  des 

secours  dans  Modon. , p.  a3i 

«— J  Modon  est  pris  et  brûlé  par  les  Turcs. 23a 

—  Pylos  et  Coron  se  rendent  aux  Turcs ,  Nap^oli  de 

Malvoisie  leur  résiste ibid. 

—  Succès  de  Bénédetto  de  Pésaro ,  nouvel  amiral 

vénitien â33 

—  1*'  novembre.  Prise  de  Cépfaalonie  par  Pésaro  et 

Gonzalve  de  Cordoue a34 

i5oi.  Avantages  remportés  par  Pésaro  à  la  Prevezza 

et  à  Alessio a35 

.  ..^  Secours  envoyés  aux  Vénitiens  par  le  pape ,  les 

Français  et  les  Portugais a36 

—  Diversion  faite  par  Uladislas ,  roi  de  Hongrie  et 

de  Bohême 238 

i5o2.  Bajazeth  H  attaqué  par  Ismaël  Sopbi,  roi  de 

Perse • ibid» 

— -  Propositions  de  paix  faites  aux  Vénitiens 239 

i5o3.  Traité  de  paix  entre  la  Porte  et  Venise,  signé 

par  André  Gritti.  • . , {bi4m 

—  Le  traité  de  paix  permet  aux  Vénitiens  de  re- 

prendre un  rôle  actif  dans  la  politique  d'Italie.  a4o 
-—  XiOuis  XII  se  prépare  à  attaquer  Ferdinand-le- 

Catholique  en  Espagne  et  en  Italie. 2l^l 

—  Puissante  arinée  conduite  en  Italie  par  La  Tré-» 

mouille^ 24a 

•*-  Négociations  de  La   Trémouille  avec  Alexan* 

dre  yl  et  César  Borgia 24^ 

*-  18  août.  Mort  subite  d'Alexandre  VI ,  et  maladie  . 

de  César 244 

v^  Avantages  pécuniaires  que  trouvoît  le  pape  à  la 

x^ort  de  ses  cardinaux.  ••...«•«..••«••  ^  •  •  ibid^ 
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i5o3.  Opinion  comittune  sur  Ift  mort  d'Alexandre  VI, 
causée  par  le  poison  qu'il  préparoit  pour  le 
cardinal  de  Cornéto. /?•  a/jS 

—  Doutes  élevés  sur  ce  récit ,  et  moyen  de  concilier 

les  deux  narrations 246 

—  Les  ordonnances  d'Alexandre  VI ,  en  matière  ec- 

clésiastique,  sont  toujours  en  "rigueur 5*47 

—  C*est  lui  qui  a  institué  la  censure  des  livres. , . .   34^ 
*•—  La  maladie  de  César  Borgia ,  au  moment  de  la 

mort  de  son  père ,  dérange  tous  ses  projets. .  ibid, 
— *  U  se  maintient  au  Vatican ,  et  traite  avec  les'  Co- 

lonna - ^  ......  ••   249^ 

—  Les  ennemis  des  Borgia  rentrent  armés  à  Rome  .   25o 

—  Révolutions  contre  les  Borgia  dans  les  états  de 

rÉglise. ihid. 

—  La  B-omagne  ,  satisfaite  du  gouvernement  rfe 

César  Borgia  ,  lui  demeure  fidèle 25  r 

—  Le  marqui»  de  Mantoue  succède  à  La  Tréiâouillé 

dans  le  commandement  de  Tarméé  française.  •  aSu 
'  *—  Cette  armée  est  retenue  près  de  Rome ,  pour 

favoriser  les  prétentions  dti  caY^dinal  d'Ambolse 

au  pontificat a53 

^-  I  ^^  septembre.  NouTcau  traité  entre  Cétôr  Borgia 

et  la-  France ibid^ 

—  Les  cardinaux  veulent  assurer  leur  indépendaHce 

contre  Borgia  et  Jes  Français. . . .' 264 

—  tî2  septembre.  Élection  de  François  Piccolomini , 

qui  prend  le  nom  de  Fie  HF. 255 

—  Après  l'élection  du  pape ,  les  soldats  de  tous  les 

partis-  rentrent  à  Home. .  .• 256 

-—  Les  Orsini  quittent  le  service  de  France,  et  pas- 
•  sent àcelui de TEspa^n^. a57 
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i  ôo3.  Réconciliation  des  Orsini  avec  les  Golonna*  • .  p.  267 

—  Ils  mettent  en  déroule  rarmée  de  Borgia ,  et  le 

forcent  Ini-méme  à  s'enfermer  au  château 
Saint- Ange 268 

—  1 8  octobre.  Mort  de  Pie  III , .  ihid. 

•—  Les  suffrages  se  réunissent  en  faveur  de  Julien  de 

La  Rovère.  Amboise  lui  donne  ceux  du  parti 
français sSg 

—  A$cagne  Sforza  lui  donne  ceux  des  Italiens ,  et 

César  Borgia  ceux  des  Espagnols 260 

—  3i  octobre.  Il  est  élu  sous  le  nom  de  Jules  II. . .    a6i 

—  Révolte  des  villes*  de  Romagne  contre  Valen- 

tinois , , ihid. 

— -  Les  citadelles  de  ces  villes  demeurent  fidèles  à 

Borgia ; 262 

f—  Les  Vénitiens  tournent  leur  ambition  du  côté  de 

la  Romagne ibid. 

^->  Us  attaquent  Césène  et  Faenza ,  et  se  font  céder 

Forlîmpopoli  et  Rimini. 363 

—  Jules  II  essaie  par  des  représentations  de  dé- 

tourner les  Vénitiens  de  leurs  entreprises  sur 

la  Romagne 264 

—  Les  Vénitiens  offrent  pour  les  villes  de  Romagne 

le  même  cens  qu'avoient  payé  les  précédens 
vicaires  à  la  chambre  apostolique. 265 

—  1 9  novembre.  Faenza  se  rend  à  eux  par  capitu- 

lation. Tableau  du  règne  des  ManfrédL 266 

^-  3  nov.  César  Borgia  est  logé  au  Vatican  par 

Jules  IL ^ 268 

—  Vastes  projets  de  César  Borgia ,  disproportionnés 

avec  sa  fortune ; . . . .  ihid* 

—  Il  ne  soupçonne  point  la  mauvaise  foi  des  autres, 
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après  en  avoir  tant  montré  lui-même .  .../?«  269 
i5o3.  Jules  II  voit  avec  plaisir  Borgîa  abandonné  par 

ses  anciens  amis 270 

—  1 9  nov.  Borgia  part  pour  Ostie  ayec  intention  de 

s'y  embarquer  pour  la  Spézia.  .* ibid, 

•—  22  nov.  Jules  II  lui  fait  demander  les  citadelles 

de  Romagne  ,  et  sur  son  refus  le  fait  arrêter .   27 1 

—  L'armée  de  Valentinois  est  attaquée  et  dissipée 

par  les  Pérousins  et  les  Florentins 272 

*■—  2  décembre.  Valentinois ,  ramené  au  Vatican , 
signe  un  ordre  pour  livrer  au  pape  ses  for- 
teresses  ibid, 

—  lia  guerre   entre  la  France  et  TEspagne ,  liors 

d'Italie ,  est  signalée  par  peu  d'événemens. . .   278 

—  Après  l'élection  de  Jules  II ,  l'armée  française , 

sons  les   ordres  du  marquis  de   Mantone, 
s'avance  vers  Naples • 274 

—  Indiscipline  de  l'armée ,  et  fatales  conséquences 

de  son  long  séjour  près  de  Rome ibid, 

—  Les  Français ,  s'avançant  par  Ponte-Corvo ,  ne 

peuvent  forcer  le  passage  de  San-Germano. .  276 

—  Ils  prennent  la  route  de  Fondi,  et  s'arrêtent  au 

passage  du  Garigliano ibid. 

—  5  novembre.  Us  jettent  un  pont  sur  le  Gari- 

gliano ,  en  dépit  de  Gonzalve  de  Cordoue. . .  277 
-—  G  nov.  Les  Espagnols  attaquent  le  pont  des  Fran- 
çais ,  et  les  forcent  à  se  couvrir  par  une  tête 

de  pont .••.•• ibid. 

•^  Souffrance  des  deux  armées  9  pendant  les  pluies 

continuelles , 278 

k—  Motifs  du  marquis  de  Mantoue  9  pour  attendre 

sans  bouger  la  fin  des  pluies 279 
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i5o3.Les  Français  accusent  leur  général  de  tous  les 

maux  qu'ils  souffrent p.  280 

-—1"  décembre.  Le  marquis  de  Mantoue  abandonne 
le  commandement  de  Tarmée ,  et  se  relire  dans 

ses  états. a8i 

—*  Les  forces  des  Français  diminuent ,  tandis  que 

celles  de  GonzaWe  de  Cordoue  augmentent. .  ibid. 

—  27  déc.^  Gonzalve  fait  passer  le  Garigliano  à  son 

armée ,  et  attaque.le  camp  français 282 

•—  Le  marquis  de  Saluces  coupe  le  pont  du  Gari- 
gliano, et  abandonne  ses  quartiers  pour  se 
retirer  sur  Gaète ,  a83 

—  Les  Français  font  leur  retraite  en  bon  ordre 

jusqu'à  Molo  di  Gaëta 284 

—  Us  prennent  la  fuite ,  et  sont  mis  dans  une  com- 

plète déroute ihid. 

—  Pierre  de  Médicis  se  noie  dans  le  Garigliano. . .   285 
i5o4.  1*' janvier.  Les  Français,  enfermés  dans  Gaète, 

capitulent ,  et  remettent  cette  ville  à  Gonzalve.  ibîd. 

•^-  Mortalité  prodigieuse  parmi  ceux  qui  avoient 

échappé  à  la  déroute  du  Garigliano 2B6 

^-  Gonzalve  de  Cordoue,  retenu  par  le  manque 
d'argent ,  se  contente  de  forcer  Louis  d'Ars  à 
sortir  du  royann^e 287 

-—  Jules  II  évite  de  se  compromettre  avec  les  Espa- 
gnols  • 288 

—  Il  confie  César  Borgia  au  cardinal  Carvajal ,  avec 

ordre  de  le  mettre  en  liberté  dès  que  les  for  te  • 
resses  de  Romagne  ser oient  livrées 289 

—  1 9  avril.  César  Borgia ,  remis  en  liberté ,  passe  à 

Naples  9  oii  il  est  bien  reçu ago 

«-  26  Qiai.  Gonsalve  d^  Cordoue  le  fait  arrêter ,  et 
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reqvoie  prisonnier  en  Espugne ,  datfs  la  forte^ 
resse  de  Médina  del  Gampo p.  290 

i5o4*  Il  février,  3i  mars.  Trêve  de  trois  ans,  entre 

FEspagne  et  la  France «■ 291 

Chapitre  CIIL  Repos  et  servitude  de  F  Italie  ;  petites 
guerres  en  Homagne  et  en  Toscane  ;  Jules  II  sou- 
met à  r Église  les  villes  de  Pérouse  et  de  Bologne. 
i5o4-i 5o6. l .......  /?.  agS 

j4n  ... 
iSq4.  La  paix,  qnelqae  liuiuilîante  qu'elle  fut,  reçue 

avec  jpie  en  ItaUe * 398 

•—  Lente  renaissance  des  abus ,  qui  font  désirer  de 

nouveau  la  guerre •    S94 

•*«>  Mécontentement  qu*exoitoit  à  Milan  et  à  tapies 

le  joug  français  et  espagnol S95 

— -  Jalousie  des  autres  états  dltalie  contre  la  répu- 
blique de  Venise ,  qui  n'avoit  pas  partagé  les 
calamités  communes.  ./*.,. ibid. 

—  Progrès  de  Jules  II,  dans  son  entreprise  de  sou- 

mettre la  Romagne ^97 

—  10  mai.  Il  engage  le  dernier  des  Montéfdtro  à 

adopter  Gùid  Ubaldo  de  La  Rovét^  ,  à  qui  il 
assure  le  duché  d*Urbin % S98 

•—  Soumission  de  Forli  au  pape  ;  extinction  des  Or- 
délaffi  de  Forli ,  et  tableau  chronologique  de 
kur  règne ibid, 

-.—  Le  pape  menace  les  VénitieiM,  pour  Im  forcer  à 

lui  rendre  Fa^nza  et  Rimini 3oo 

—  La  guerre ,  entre  Flt^renee  et  Pise,  se  continue 

seule  en  Italie. .• ^ .  3oa 
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1 5o4«  Les  Florentins  cherchent  à  s'asiurer  de  la  neutra<«> 

lité  de  GonzaWe  de  Cordoue. ..../?.  3o3 

•^  âô  mai.  Ih  ravagent  la  plaine  de  Pise ,  et  prennent 

Librafrattsi 3o4 

— -  Août.  Ils  recommencent  leurs  ravages  pour  dé- 
truire les  blés  de  Turquie iàèd^ 

•—  Ils  veulent  détourner  TArno  de  Pise,  mais  ne 

peuvent  y  réussir 3o5 

— -  Les  Pisans  veulent  se  donner  aux  Génois  et  à 

Lo«iis  XII  r  qui  ne  les  acceptent  pas 3o6 

— •  Négociations  pour  la  paix  entre  Louis  XII  et 

.  Ferdinand 307 

—  Elles  sont  traversées  par  d'autres  négociations 

avec  Maximilien ibid» 

— -  22  septembre.  Trois  traités ,  signés  à  Blois ,  entre 

Louis  XII,  Maximilien  et  Philippe 3oS 

— -  9  sept.  Mort  dé  Frédéric  d'Aragon,  roi  dépos-*- 

sédé  de  Naples v. 3oq 

•—  "^96  novembre.  Mort  d'Élîasabeth  de  Castille..-. . .  ibid. 
1 5o6.  aS  janvier.  Mort  d'Hercule  d'Esté ,  duc  de  Fer- 
rare  ;  succession  d'Alfonse  I 3'i  o 

•—  Rapprochement  de  Ferdinand -le- Catholique  et 

de  Louis  XII 3fi 

—  4  avril.  Ratification  des  traités  de  Blois  à  Ha- 

guenau ibid, 

—  12  octobre.  Traité  de  Blois  entre  Louis  XII  et 

Ferdinand , 3i a 

— ^  25  mars.  Suite  de  la  guerre  de  Pise  ;  déroute  d^ 

Lucas  Savelli  au  ponte  Capellèse 3i4 

— -  8  avril.  Les  Florentins ,  au  moment  du  besoin , 

abandonnés  par  Jean-Faul  Baglioni.  .......    3i 5 

—  Conjuration  des  petits  tyrans ,  voisins  de  Flo- 
TOME  XIII.  .  32 


/ 
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wtaee  «  pour  ramener  les  MédicU  «Luis  ceUe 

▼ille p.  3i5 

i5o5.  Projets  de  Goosalve  de  Cordoue  die  profiter 
d  une  maladie  de  Louis  XII  pour  chasser  les 
Français  de  Loanbardie 3i6 

^  Les  troupes ,  rassemblées  dans  ee  but  par  Gon- 
saWe ,  et  conduites  par  Barth.  d'AlTÎano ,  atta- 
quent le  parti  gibelin  dans  les  élats  de  l'É- 
glise  «T....   317 

**  Après  la  guérison  de  Louis  XII ,  B^rthélenù d'Al- 
TÎano les  conduit  en  Toscane îbid. 

<-*  L*Alyiano  perd  ses  avantages  par  rirrésplution 

on  la  dissimulation  de  ses  alliés Sig 

—  17  août.  Il  est  attaqué  à  la  tour  de  San-Yineenzo 

par  l'armée  florentine , , . . .   320 

— -  Il  est  mis  dans  une  complète  déroute 82 1 

«—  Les  Florentins  hésitent  entre  l'attaque  de  Sienne 

et  celle  de  Pise iùi\L 

—  Leur  armée  'victorieuse  vient  attaquer  Pise 333 

— '  8  septembre*  Les  milices  florentines  n'osent  pas 

monter  à  l'assaut  après  que  la  brèche  est  ou* 

verte i&ûL 

— -  i3  sept.  Elles  refusent  de  nouveau  de  monter  à 

Vassaut ,  quoique  la  brèche  fût  fort  élargie.  .  834 
«—14  sept.  Des  troupes  espagnoles  efitrei^t  à  Çise, 

et  les  FlorentiQ^  lèvent  le  siège. .  « .  •  • 32S 

-—  Le  cardinal  Hippolyte  (l'I^^te  fgit  arracher  les 

yeux  à  son  frère  naturel  don  Jules 3^6 

—  Conjur£(tion  de  don  Ji^les  et  don  Ferdinand  dXste 

contre  leurs  frères ,  le  duc  AUonse  et  le  car* 

dînai  Hippolyte 32? 

i5û6.  Juillqt.  La  conjuration  est' découverte ,  les  deus 
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pfft&tes  enlttrHws'àvparpétiiitÀy  et  leui^s  com- 
plices mis  à  mort i «•  •  .^  .p.  3aS 

i5o6.  Ces  cTéoentens  ,  dissimulé»  par  ks  kistoriens  et 

,    les  poètes  courtisans  •  ...♦...• ihiû^ 

—  Toute  ^'attention  de  FltaHe  se  portoit  sur  les 

prûifes  étrangers  qui  ,disposoient  d'elle.  ^ . . .   829 

—  37  juin.  Traité  de  Philippe ,  roi  de  CastîUe ,  arrivé 

eu  Espagne»  avec  Ferdinand,  qui  lui  rend 
radoûnistration  de  son*  royaume 33o 

-^  4  septembre.  Ferdinand  s'embarque  à  Barcelonne 
pour  passer  à  Naples ,  où  il  redoutoit  le  crédit 
de  Gonzalve  de  Cordoue , 33 1 

-— ,  Maximilien  annonce  aux  états  d'Italie  son  voyage 
à  Borne ,  pour  y  prendre  la  couronne  impé- 
'.riale •  • .  •  ^ •  •  • ., . .  w  •  v . .   332 

^^^  Louis  XII  cherche  à  traverser  ce  projet ,  auquel 

Maximilieu  renonce  pour  cette  année 333 

---  Jules  II  se  prépare  par  l'ëconomie  à  Texécution 

des  projets  qu'il  avoit  anndfieés 334 

—  Il  cherche  à  féunir  les  souverains  de  France , 

d'Allemagne  et  d'Espagne  contre  Venise. . . .  idid. 

—  Il  projette  une  attaque  contre  Pérouse  et  Bo- 

logne ,  et  force  la  France  et  Venise  à  y  donner 

les  mains 335 

—  Louis  XII  avoit  pris  l'engagement  de  protéger 

Jean  Bentivoglio ,  et  voyoit  aveo  peine  Pexpé- 
4ition  contre  Bologne 336 

—  'Cependant  il  avoit  promis  au  pape  de  l'assister 

contre  Bentivoglio 33/ 

—  27  août.  Jules  II  part  pour  son  expédition  conUe 

Pérouse ihid^ 

— ^  8  septembre.  Jean-Paul  Baglioni  vient  à  Qrviéto 
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se  soomeltye  an  pape,  qiû  le  reçoir  en  grèce.  /».  SBg 
1^06.  i3  sept.  Le  pape  entre  ayee  tonte  sa  conr  à  Pé» 
ronse ,  et  se  confie  à  BagUonI ,  qni  n^  abnse 

pas, 340 

•^  n  rétablit  à  Péronse  nne  administration  républi- 
caine  ibid, 

—  Sou  irritation  contre  Bentivoglio ,  et  tyrannie  de 

celni-ci. ; . . .  3^  1 

—  Bentivoglio  abandonné  par  tons  ses  voisins  et 

ses  alliés - ibid. 

— -  M.  de  Cbanmont  est  envoyé  par  Lonis  Xllcontre 

Bentivoglio 842 

^10  octobre.  Jules  n  publie  une  bulle  d'excom- 
munication contre  Beo  tivoglîo  et  ses  adhérens.  343 

— •  ao  oct.  Jules  II  ee  trouve  à  Imola ,  à  la  tête 

d'une  armée  considérable *ibid. 

—  25  oct.  M.  de  Cbaumont  fait  sommer  Ben|ivo- 

glio  d'abandonner  la  puissance  suprême 345 

-^  %  novembre.  Bentivoglio  se  réfugie  au  camp 
français  pour  implorer  la  protection  de  M.  de 
Cbaumont ....'..; ibid^ 

—  Les  Bolonois  forcent  les  Français  à  s'éloigner , 

en  inondant  leur  camp; 346 

—  1 1  nov.  J|des  II  fait  son  entrée  à  Bologne  >  et  en 

réforme  le  gouvernement,  H  fonde  Toligarchie 
«ks  Quarante. • .  • . .  347 

—  Les  Florentins  évitent  tpute  bostilité  avec  les 

Pisans ,  et  font  une  trêve  de  trois  ans  avec  les 

Siennois 848 

-*  Septembre.  Arrivée  de  Ferdinand-le-Catholique 

en  Italie , 849 

—  aS  sept«  Mort  de  Philippe  I  à  Burgos ihid. 
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i5o6.  I*'  novembre.  Entrée  de  Ferclifil»Dd>le^Calho- 

liqne  à  Haples ; /».  3So 

—  Il  comble  d'honneurs.  Ge^aWe  :de  Cordoue , 

mais  il  lui  fait  quitter  Jiïaples  pour  TEspagne.  35 1 

Chapitre  CIV.  Soulèvement  de  Gènes  ^  et  sa  punition 
par  Louis  XII  ;  entrevue  de  ce  monarque  avec  Ferdi^ 
nand^le-Catholique  ;  Maximilienmenace  la  France  ; 
il  attaque  les  F'énitiens ,  puis /ait  la  paix  avec  eux; 
détresse  de  Fisè,  et  sa  soumission  aux  Florentins, 
i5o&-i5o9.... 352 

Jn 

i5o6.  Tranquillité  de  Gènes  pendant  la  dernière  pé- 
riode  * 35a 

—  Faveur  accordée  par  le  gouTerneur  français  à  la 

noblesse  de  Gènes  contre  le  peuple. 353 

— <  Insolence  des  nobles  génois  avec  le  peuple. ....   354 
l5o4.  Les  nobles  génois  refusent  Pise  qui  se  donnoit  à 

eux  9  tandis  que  les  citoyens  youlotent  Tac-     ^ 
cepter. . .« • ibid. 

—  Puissance  de  Jean-Louis  de  Fieschi ,  chef  du  parti 

des  nobles 355 

l5o6.  Jalousie  et  ressentiment  des  premières  familles 
de  Tordre  poptdaire ,  qui  se  croyoient  égales 
'  aux  nobles  en  naissance.^ 356 

—  Le'  peuple  demande  les  deux  tiers  des  honneurs 

publics,  eh  en  laissant  le  tiers  aux  nobles.  • .  -357 

—  Viscontî  Doria ,  lue  dans  une  querelle  avec  un 

homme  du  peuple 358 

— ^  Loi,  portée  ensuite  d'un  -soulèvement,  pour 
attribuer  à  Tordre  du  peuple  les  deux  tiers 
des  honneurs  publics. .  i^.  • .  • SSg 
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i5o6.  NonveaTL  sonlèt«tn€ttl  da  peuple,  et  ftftte  des 

noble»  à  Asti  •  &.....* # /?.   359 

—  Philippe  de  Rs(v«^t^  fkit  son  «ïitrée  à  Génes^  et 

il  y  permet  la  création  de  tribuns  du  peuple .   36 o 

—  Lonis  XII  consent  au  décret  qui  téservoit  au 

peuple  les  deux  tiers  deà  hoilneurs  publics.. .    36 1 

—  Mais  il  y  met  pour  condition  que  J.  L.  de  Fieschî 

fut  rétabli  dans  sa  patrie  et  dans  ses  fiefs. . . .  t5td. 

—  tes  tribuns  île  vetileut  pas  consentir  à  la  restitu- 

tibn  des  fiefs  de  J.  L.  de  Fieschî.  ; .' 362 

—  Seplferabre.  Ils  attaquent  Monaco ,  forteresse  des 

Grimaldi ,  qui  servoit  d'asile  aux  pirates. 364 

—  d5  octobre.  Ravestein  quitte  Gènes ,  qu*U  regarde  ' 

comme  en  état  de  révolte ibid, 

]  507.  Le  commandant  du  rhâteau  de  Giénes  attaque  la 

-ville ,  et  brûle  desl  '^^aisseaux  dans  le  port, 

sans  dénoncer  la i^uerre.  •«....  .>.i .«  i ... .  365 
-—  Intercession  de  Jules:  il  en  ^veur  dësf  Génois , 

et  son  irritation  contrela  France:  „ ,  - 367 

-»^  Maxim ilien  annonce  qu'il  prendra  la  protection 

des  Génois  ,  et  offre  sa  médiatloé' ièi'd, 

■^-  Les  Génois  noAiment  Paul  de  Novi  p6ur  dôge .   368 

—  Premiers  succès  des  Génois  contre  les  Fieathi , 

■  dans  la  riTière  du  Levant. ..... .j *  :   369 

—  Avril.  Louis  XII  s'avance  vers  Gênes  avec  une 

tres-forie  armée.  ......,* ..,..*..   370 

— «  Les  milices  génoises ,  frappées  d*uiie  terreur  pa- 
nique ,  abandonnent  les  défilés  des  montagnes,  ibid, 

—  Terreur  dans  Gênes;  vains  efforts  de  Paul  de 

No-vi,  afin  de  pourvoir  à  sa  défense 371 

—  Les  Génois  chassés  par  les, Français  du  Belvé- 

dère.     372 


CHRONOLOGIQUE.  5o3 

]5o7«  Les  Génois  se  rendent  à  Louis  à  discrétion..  »/?.  Z'jZ 

—  29  ayril.  Louis  XII  entre  dans  Gènes  Tépée  nue 

à  la  main w \%   874 

— -  Punition  deftCëiioîs  »  célébrée  comme  une  preuve 

de  la  clémence  du  roi SyS 

—  1 4  niai.  Louis  XII  ikeocîe  ses  troupes ,  pour  cal- 

mer les  craintes  des  autres  puissances ,  et  se 
rend  à  Milan. 876 

—  4  3^^^'  Ferdinand>Ie»-Cat&otique  ^uUte  Ndples , 

qu*il  laisse  mécontente ihid, 

--^  Il  ne  peut  s'«nt«ndre  avec  Jules  II  sur  les  înves- 

titures V 377 

—  Ferdinand ,  rappelé  en  Espagne  par  la  folié  de 

sa  fille  Jeanne ' •.   378 

-—  César  Ëorgia  s'étott  écbappé  des  prisons  de  Fer- 
dinand  ' ; .  •  ^ . .  1 379 

«—10  mars.  César  Borgla  tué  dans  une  embuscade 

près  de  Viane « . .  ibid, 

— -  aS  jain.  Conférence  de.Ferdioand  et  de  Louis  XII  ' 

à  Savonne 38d 

—  Honneurs  rendus  à  Gonealve  de  Cordoue;  son 

exil  et  sa  disgrâce ,  jusqu'à  sa  mort ,  survenue 

le  2  déeiembre  1 5i5 ; ibid* 

— *  Terreur  qu*avoit  causée  à  tous  les  étals  Texpédi- 

tion  de  Louis  XII  en  Italie * 38*i 

—  Emportement  de  Jules  II  contre  Louis  XII,  à 

Toccasion  d*ttne  tentative  des  Bentivoglio  sur  ^ 
Bologne 882 

—  Bîaxirailien  vient  présider  une  diète  de  l'Empire 

à  Constance 383 

—  Il  demande  à  TËmpire  une  armée  pour  se  venger 

de  la  France ,  et  pour  affermir  ses  droits  sur 
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rilalie p.  384 

1 507.  Des  agens  français  calment  Tirritation^es  princes 

allemands 385 

»—  ao  ao4r.  La  diète  se  sépare  sans  avoir  pris  des 

mesures  suffisantes  pour  le  succès  de  la  guerre.  386 
^—  Maxim ilien  forme  trois  armées  de  FËrapire ,  éloi- 
gnées Tune  de  Tantre  ,  pour  qu*on  ne  put  de- 

iriner  ses  desseins. ibid. 

«—  Maximîlien  demande  le  passage  aux  Vénitiens . .   387 
«<-*>'  Louis  XII  cherclie  à  s'assurer  de  Talliauce  des 

yénitîens ihid. 

-^  Les  Vénitiens  se  décident  pour  la  France,  et 

offrent  à  Fempereur  de  le  recevoir  sans  armée.  388 
-—  Irritation  de  Ma^dmilien  contre  les  Vénitiens. . .    389  , 
^-  Il  fait  des  demandes  exorbitantes  à  tous  les  états 

d'Italie . . .  •' '. 390 
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